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                                            Prologue 
 
      
 
    Hauts-de-Seine, lundi 18 septembre 2017 
 
      
 
    Depuis une vingtaine de minutes, le Toyota Land Cruiser filait et fuyait, dans la nuit démasquée par les lumières de la ville. Ogre rugissant aux yeux incandescents, l’auto engloutissait sans faiblir virages et lignes droites. Mais le brigadier Castard, au volant de la Citroën C5 banalisée de la BAC, s’accrochait au véhicule qu’il pourchassait, comme une tique à un chien. La course-poursuite, amorcée dans Paris, s’étirait désormais à travers le bois de Clamart, lequel encadrait une portion de bitume propice à lâcher sauvagement les chevaux. L’aiguille du compteur de vitesse s’acoquina un instant avec les cent-cinquante kilomètres/heure, mais sa connaissance du secteur l’incita à décélérer, un rond-point scindant très vite la route en quatre directions. « Je suis sûr qu’ils vont prendre la deuxième sortie, vers le Petit Clamart puis l’A 86 », lança-t-il nerveusement aux deux collègues qui l’accompagnaient au cours de de cette patrouille nocturne, débutée en sirotant des cafés aussi serrés que la partie qui se jouait entre les deux voitures. Celle de marque nippone prit le chemin supposé, se moqua d’un feu rouge, témoin muet de son irrévérence, puis tourna à droite pour s’engouffrer dans l’avenue du Général de Gaulle, parallèle aux rails du Tram. Mais, deux cent mètres plus loin, placé par la main bienheureuse du destin, se dressait un barrage de police destiné à des contrôles d’alcoolémie. « Très bien, ils vont recevoir un stop stick sous un pneu, s’écria le sous-brigadier Wan ! Ils n’iront plus très loin ! » Il imaginait déjà le puissant 4x4 s’immobiliser grâce à cette barre qui, une fois en contact avec la gomme, se hérisse de pointes en métal et perce la bande de roulement, sans la faire exploser. Le violent et bruyant demi-tour du bolide lui déroba toutefois ce bonheur fantasmé : les fugitifs empruntèrent la route dans l’autre sens et croisèrent leurs poursuivants en uniforme, le temps d’une ou deux secondes qui parurent porter toute l’éternité sur leurs épaules. L’un des deux hommes, qui avaient fui de manière inexplicable au moment du contrôle effectué Gare Montparnasse, dégaina en premier : une de ses balles brisa une vitre, puis s’enfonça dans l’épaule gauche du troisième fonctionnaire de police, assis juste derrière le conducteur. 
 
    « Ils m’ont touché, putain ! hurla Sylvain. 
 
    - Allonge-toi, allonge-toi ! cria Yao Wan. Je vais me les faire ! » 
 
    Désormais engagée elle aussi dans la direction inverse, la Citroën gris aluminium colla à nouveau la Toyota noire, que ses phares fixaient avec des faisceaux de lumière inquisiteurs. Wan profita de cette proximité pour viser le pneu arrière droit, qui éclata du premier coup dans un bruit libérateur. Sous l’effet de la crevaison, la voiture tout-terrain dériva vers le trottoir et sa trajectoire fut accentuée par le réflexe malencontreux de son chauffeur, qui voulut freiner d’un coup sec. Elle percuta ainsi un utilitaire rangé sur le bas-côté de l’avenue, dans un bruit de tôles qui se touchent sans douceur. Le passager de droite en jaillit aussitôt malgré le choc, puis tira plusieurs coups en direction du véhicule de la BAC, dont il émietta le pare-brise, avant de contourner un restau asiatique et de détaler dans une ruelle. 
 
    « Pas de nouveaux dégâts ? lança Castard, inquiet, à ses deux coéquipiers. 
 
    - Non ! répondirent-ils de concert. 
 
    - Sylvain, ne bouge pas, les secours ne vont pas tarder. Yao, on commence par la voiture. Je la contourne par la gauche, toi par la droite ! » 
 
    En s’approchant, ils constatèrent très vite que le conducteur, âgé d’une petite vingtaine d’années, avait la tête à l’envers, comme sa casquette. Castard laissa Wan menotter l’individu groggy et fit mouliner à pleine vitesse ses jambes de sportif émérite, habituées à gloutonner les kilomètres dans les parcs parisiens. Néanmoins, son accélération fut aussi brève qu’intense. L’arrivée, de l’autre côté de la courte voie, d’une Ford Focus dépêchée par la BAC de Nanterre, obligea l’homme traqué à se diluer dans l’obscurité d’un chantier à l’abandon, où croupissait un immeuble à moitié fini, aux vitres brisées comme les espérances de ceux qui avaient acheté tous ces appartements inachevés. Il s’agissait d’une épave, échouée depuis longtemps au milieu d’un océan de béton, dans le sud-ouest de la capitale. Laissé à son sort piteux et aux taggers qui gravaient de joyeuses épitaphes sur sa façade décatie, le bâtiment couleur gris brut avait une triste allure que les ténèbres rendaient sinistre, car elles le modelaient en une version plus maléfique. Rejoint par deux collègues, Castard s’y aventura en premier et en silence, mais ses premiers pas anéantirent ses précautions : du verre cassé, quasi pilé, craquelait sous ses chaussures, comme autant de mouchards. Sa lampe-torche balaya le rez-de-chaussée, dévisagea le sol encombré de vestiges de bouteilles de bière, puis les murs défigurés par les moisissures. En même temps, il sentit des odeurs fétides, mélange d’excréments et de vomi : ils venaient d’entrer dans les toilettes de l’humanité. 
 
    « Un homme reste en bas, un autre vient avec moi », chuchota Castard au moment de grimper l’escalier en bois qui menait au second et, déjà, dernier étage, vu que les suivants ne s’élèveraient jamais. Ils parvinrent au premier niveau, désert, puis voulurent atteindre celui d’au-dessus mais, comme quatre ou cinq marches avaient été défoncées, arrachées, il fallait jouer à l’équilibriste et se promener sur la rampe pour gagner le droit de se rendre plus haut. Castard demanda à ce qu’on l’éclairât, testa la solidité du balustre vermoulu sans trop insister et entama son ascension, avec des précautions de dynamiteur qui manie des explosifs. A mi-chemin, son fragile support commença à furieusement trembler et il eut à peine posé les pieds sur la première marche en état de l’accueillir que la rampe s’effondra derrière lui, dans un funeste craquement. A quelques secondes près, il aurait pu chuter, mais sa peur rétrospective fut vite déroutée vers les recoins de son esprit : elle céda la place à un sentiment de dégoût suscité par la senteur pestilentielle qui agressa soudain ses narines, les viola, même. Il avança sans torche et avec la conviction qu’il était imprudent de s’aventurer seul dans cette vaste surface, sur laquelle la lointaine lueur d’un lampadaire projetait quelques auréoles de lumière à travers une ouverture vouée, à l’origine, à devenir une fenêtre. En même temps, son instinct lui intimait d’avancer, malgré le danger invisible prêt à fondre sur lui. Un bruissement alerta soudain ses sens, déjà bien sollicités par la puanteur. Il discerna bien trop tard, dans un rai de lumière, la mezzanine inachevée qui surplombait un coin de l’étage et servait de refuge à sa proie, en même temps que de position de tir. Castard recula par réflexe, convaincu que ce mouvement ne suffirait pas à le mettre à l’abri des impacts, mais ses talons butèrent sur un objet posé au sol, ce qui l’entraîna malgré lui à la renverse. Cette chute lui permit d’éviter les deux balles tombées du ciel et lui offrit la latitude de riposter les fesses par terre, une position peu orthodoxe qui ne le priva pas de sa précision coutumière. Son semi-automatique fut fatal à l’individu, dont la chute sur le ciment souleva une poussière qui exhala le souffle de la mort. Au même moment, des projecteurs, allumés par les renforts, délogèrent depuis l’extérieur l’obscurité des lieux et Costard découvrit qu’il avait, en fait, trébuché contre un cadavre. Il appartenait encore au monde des vivants grâce à un défunt seulement habillé d’un soutien-gorge, bout de tissu devenu cache-misère d’un corps en décomposition. Il s’agissait d’un homme, cela se devinait à son sexe en bouillie, sur lequel on s’était acharné, avec un objet contondant sans doute. Le plus horrible restait à venir, cependant : la position de la victime, un peu tournée vers son côté gauche, lui permit de noter que la peau de son dos avait été pelée, arrachée centimètre après centimètre, dévoilant un garde-manger facile d’accès pour les bestioles en quête de régalade post-mortem. Le brigadier Castard soupira : en seulement deux étages, il venait de monter aux enfers. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
            Chapitre 1 
 
      
 
    Les dessous d’une sale affaire 
 
    1. 
 
      
 
    Une définition cynique du progrès s’imposa à Sophie au moment de lancer Skype : il rapproche des êtres qu’il a d’abord contribués à éloigner. Depuis deux semaines, elle ouvrait presque chaque jour cette application à 13 heures, avec une exactitude à faire fantasmer tous les usagers de la SNCF, sauf quand les contraintes inhérentes à son travail l’en empêchaient. La destinataire de ces appels passés en vidéo avait pour pseudo Cynthia92, un alliage précieux de lettres et de chiffres qui désignait sa fille unique, subtilisée dix jours plus tôt par Montréal grâce à un consentement maternel douloureux. Cynthia venait d’entamer un premier cycle de certificat en journalisme dans cette ville repue de chair fraîche estudiantine et prisée, notamment, par les Français. A dix-huit ans, elle avait choisi de partir sur un autre continent avec une détermination de fer que les yeux humides de Sophie n’avaient pas suffi à rouiller. Il y avait donc désormais entre elles cinq mille cinq cent kilomètres de trop et six heures de moins quand il s’agissait de se contacter, au moins une fois par jour, clause non négociable glissée dans leur accord. Lorsqu’elle était possible, la conversation de la mi-journée faisait office de réveil les matins où Cynthia avait cours, car elle laissait son ordinateur portable à côté de son lit, si bien que Sophie avait l’impression de se retrouver près d’elle, comme quand elle caressait sa joue avec la douceur d’une plume pour l’extirper de son sommeil. Mais elle ferma le robinet à souvenirs et impulsa la conversation, car la nostalgie est une boule de neige qui grossit sur des pentes trop dangereuses. Sa fille apparut à l’écran, avec de tous petits yeux qui trahissaient une nuit qui méritait le même adjectif qualificatif, sans doute. 
 
    « Salut maman, tu fais une drôle de tête ! 
 
    - C’est parce que je vois la tienne ! 
 
    - Ma première soirée… hors week-ends ! J’ai été très sage ! Deux-trois verres et extinction des feux à une heure. 
 
    - Je suis sûre que tu as bu plus de verres et dormi moins d’heures que tu ne me le dis ! 
 
    - Fais-moi confiance. Tout va bien pour toi ? Chaque fois qu’on se parle ou presque, tu te trouves dans ton bureau ! 
 
    - Né t’inquiète pas, j’ai pu prendre un peu de temps libre hier. Mais je vais devoir te laisser, car j’ai une réunion sur une affaire sordide qui m’attend. 
 
    - Parce qu’il t’arrive de t’occuper de dossiers qui ne le sont pas ? 
 
    - La vie au Canada n’a pas élimé ton sens de la répartie… 
 
    - Je sais de qui je tiens, pour ça ! Et pour plein d’autres choses. 
 
    - Prend soin de toi, ma chérie. 
 
    - Je t’embrasse, maman. » 
 
    Après avoir fermé la fenêtre de son ordinateur, la capitaine Sophie Lapon s’enfonça durant quelques minutes dans le moelleux de ses réflexions. Elle vouait sa vie à traquer la vérité, mais celle-ci est une putain. Elle coûte cher en temps, en énergie et en vie privée, elle vous prend beaucoup et ne vous donne parfois rien en retour, elle est, une fois découverte, une satisfaction fugace, un nuage de bonheur vite soufflé par le vent mauvais d’un nouveau fait divers à résoudre. Sophie le savait fort bien, mais solutionner des affaires lui permettait de poser de petits pansements successifs sur une sale blessure qui ne cautériserait jamais. Elle sortit de son sac à main un cliché qui restait rarement loin de ses yeux, pour le câliner du regard, puis se concentra de nouveau sur les photos du travesti, trouvé par hasard durant la nuit de lundi 18 au mardi 19 septembre 2017, dans un immeuble désaffecté des Hauts-de-Seine. L’enquête s’annonçait aussi tordue que ceux qui commettaient de tels crimes, esprits ensemencés par la haine. Sophie appelait cela les mystères « double épaisseur » : qui et pourquoi ? Désormais, ils avaient sur les bras un corps en partie décomposé dont il fallait recomposer entièrement l’histoire. 
 
    « Nous sommes prêts pour la réunion, Sophie. » 
 
    Lydia, Dave et Thomas, les collègues qui venaient de débarquer dans son bureau, immobilisèrent ses pensées. 
 
    « Oui, allons-y, répondit la responsable de groupe. Il s’agit sans aucun doute d’un meurtre, qui a eu lieu dans le 92, mais est revenu à la Brigade criminelle en raison de son caractère particulièrement sordide. Le décès remonte à une petite quinzaine de jours, d’après le légiste, qui a conclu à une mort par strangulation, préalable à l’acharnement dont son sexe et son dos ont fait l’objet. Mais  j’y reviendrai. La décomposition du cadavre, qui se trouvait en plein air, a donc débuté à bon train. Heureusement, l’été a vite déguerpi cette année et les températures étaient assez fraîches, ces derniers jours. Le décollement épidermique n’est donc que parcellaire et les larves d’insectes présentes dans le corps n’ont pas eu le temps de faire un maximum de dégâts. C’est ce qui permet de constater à l’œil nu les mutilations dont cet individu a été victime. Il s’agit d’un homme d’un peu plus de trente ans, de race blanche, dont l’ADN ne figure pas dans le fichier national des empreintes génétiques. La recherche de travestis disparus dans la même période a débouché sur une seule personne, de nationalité péruvienne, qui se prostituait dans un appartement du XIXe. Mais son signalement ne correspond pas à celui de notre victime : un mètre quatre-vingt, des cheveux bruns et, pour signe particulier, une rose rouge tatouée sur le tibia droit, ou du moins ce qu’il en reste, car elle a légèrement fané. Heureusement, elle se trouvait sur une zone épidermique à peu près intacte, alors que quelques rats avaient commencé à becqueter autour. On va devoir étendre l’enquête à tous les cas de disparition. Qu’ont donné les investigations sur le bâtiment en lui-même ? 
 
    - La construction de l’immeuble a été interrompue voilà trois ans en raison de problèmes administratifs entre la municipalité et le promoteur, en guerre, expliqua Dave, son adjoint, brun longiligne aux yeux pétillants comme l’eau gazeuse qu’il buvait toute la journée. Il a vite été squatté par des SDF, mais il n’y en avait plus ces derniers temps. Sauf que, depuis quelques jours, des riverains disent avoir croisé une espèce de monstre la nuit, un type qui essaie de cacher un horrible visage sous une capuche. On est en 2017 et pourtant ils avaient l’air d’y croire ! 
 
    - La légende du monstre de Clamart !, s’exclama Sophie, qui prit un ton effrayant assez réussi. Je ne m’attendais pas à une chose pareille. Mais il ne faut jamais rien négliger dans une enquête, vous savez de quoi je parle... 
 
    - Sinon, reprit Dave, un peu gêné, le brigadier de la BAC qui a découvert le cadavre par hasard au terme d’une course-poursuite avec un véhicule en fuite, qui transportait de l’héroïne, a dû escalader pour partie une rampe. L’escalier entre le premier et le second étage de l’immeuble avait, en effet, été partiellement saccagé. Voulait-on retarder le plus longtemps possible la découverte du cadavre ? 
 
    - C’est bien possible, ajouta Sophie. Il faut remonter quatre semaines en arrière et chercher des faits incongrus, anormaux, qui ont eu lieu à proximité. Ne vous restreignez pas. C’est vraiment un cas particulier. On a retrouvé une culotte non loin du corps abimé. S’il n’y avait pas son dos, on pourrait songer à un travesti qui se prostituait et a eu l’infortune de tomber sur un client détraqué. Ce ne serait pas le premier travelo agressé, voire assassiné par un client. 
 
    - S’il n’y avait pas son dos, suggéra Dave, une autre hypothèse mènerait à un crime homophobe. L’acharnement sur l’entrejambe de la victime est une signature évidente. 
 
    - Mais, dans les deux cas, je trouve que le ‘‘ scalp ’’ allant du haut de l’épaule au haut des fesses est discordant, jugea Sophie. C’est un travail de boucher, en plus, selon le légiste, ce qui n’est pas un compliment venant de sa part. Il a eu affaire voilà quelques années aux victimes du dépeceur de l’est parisien, bien plus habile avec le scalpel, apparemment… Quelqu’un a un élément à ajouter ? 
 
    - Une dernière chose, intervint la dernière arrivée dans le groupe, Lydia, dont l’accent chantant du sud-ouest s’agrippait joliment à sa voix. Je me suis penchée sur les sous-vêtements. De toute façon, il n’y a rien d’autre à creuser. Pas de papiers, pas de bijoux, pas de traces étrangères d’ADN sur la victime. Il y a d’abord la culotte en dentelles d’une marque de lingerie fine plutôt courante. En revanche, il s’agit d’un soutien-gorge « faux seins » qu’on trouve sur des sites Internet dédiés aux travestis. Ce ne sont pas des prothèses mammaires, comme on en trouve dans les pharmacies. J’ai cherché sur Internet si, au-delà de la vente en ligne, qui rend les investigations très compliquées, il existait dans Paris un magasin qui possède de tels articles spécifiques pour travestis. Sur un forum, il est indiqué qu’il y en avait un dans le Marais en 2012, situé rue de Moussy. J’ignore s’il est encore ouvert, vu que je ne trouve pas de numéro de téléphone qui corresponde. Mais ce serait bien d’aller y faire un tour, car les gens qui veulent rester discrets évitent d’utiliser leur carte bleue sur le Net. 
 
    - Bon boulot, conclut Sophie. Je vais m’y rendre ce matin, ce n’est pas très loin. Ce sera moins le cas dans peu de temps... » 
 
    Elle n’avait pu éviter cette allusion attristée au départ programmé de la P. J. parisienne, obligée de quitter le 36, Quai des Orfèvres, adresse mythique gravée dans l’imaginaire des amateurs de films et de romans policiers. Au terme du déménagement, débuté avant l’été, tous les services allaient investir, quartier des Batignolles, un bâtiment hautement sécurisé et ultra-moderne qui pouvait déjà  se targuer d’un surnom, « le Bastion ». Sophie sentait la nostalgie s’accrocher à son cœur avec force à l’idée de s’arracher de ce lieu, comme on perd un bout de chair. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Sophie épousseta la morosité de son esprit au prix d’un violent effort psychique et se mit en route. Elle quitta l’Ile de la Cité, traversa la Seine, longea brièvement les quais et rejoignit la rue de Moussy, courte lanière de goudron qui tolérait une circulation à sens unique. Au numéro indiqué, elle trouva un magasin de sous-vêtements masculins, sorte d’antithèse vestimentaire de ce qu’elle venait chercher. « Des caleçons au lieu de petites culottes », se dit-elle avant de franchir le seuil de la boutique, qu’elle aurait bien rebaptisée « sens dessus dessous », car plusieurs cartons en attente d’être vidés s’accumulaient sur le sol. Une jeune vendeuse déballait à toute vitesse une série humoristique de boxers avec, imprimés au centre, des smileys coquins aux poses suggestives. Un jean roulotté sur la cheville, un tee-shirt à moitié glissé à l’intérieur et des escarpins rouges vif : elle avait le look branché et les gestes électriques. 
 
    « Vous cherchez quelque chose à offrir ? demanda, à sa première cliente du matin, la brunette aux jolis yeux verts. 
 
    - Il va falloir que vous me fournissiez en même temps un homme à qui faire un cadeau, alors, répliqua Sophie avec un sourire qui dissimulait très habilement son amertume. Quoique, je craquerais facilement pour celui-ci, avec le Smiley qui s’apprête à baisser son caleçon… Dites-moi, il y avait bien un établissement d’un autre genre, ici, avant ? 
 
    - Si, par autre genre, vous voulez dire pour travelos, oui, en effet ! Mais il a fermé il y a un an. 
 
    - Connaissez-vous des personnes qui y travaillaient ? 
 
    - Moi ! J’ai été ‘‘ reprise ’’ en même temps que le fonds de commerce. 
 
    - Vendiez-vous ce type de produit, demanda Sophie en montrant la photo du sous-vêtement retrouvé sur le cadavre ? 
 
    - Oui bien, sûr, mais un soutien-gorge tel que celui-ci, vous allez en trouver sur beaucoup de sites en ligne. 
 
    - Je sais, mais je me dis que la personne qui le portait cherchait peut-être l’anonymat. Un homme, taille 1m80, brun, les cheveux ramenés en chignon. Et puis surtout un rose rouge tatouée sur le tibia… » 
 
    Une quadra vêtue de noir surgit de derrière une rangée de marcels et glaça l’atmosphère, comme si elle avait d’un coup abaissé la climatisation de vingt degrés. Avec sa courte coupe de cheveux, elle arborait l’air sévère d’une maîtresse d’école davantage que le sourire avenant d’une commerçante. 
 
    « Pourquoi lui demandez-vous tout ça ? Vous êtes de la police ? 
 
    - Oui. Je cherche un individu qui aurait pu s’approvisionner ici, quand il y avait l’enseigne précédente. 
 
    - Franchement, votre description ne me dit rien du tout, ajouta la vendeuse, visiblement désireuse de se consacrer à nouveau à son travail. 
 
    - Alors, retourne bosser, si madame n’a plus rien à te demander, lui intima sèchement sa boss. Autre chose ? » 
 
    Au ton usité, ferme et presque exaspéré, il ne s’agissait pas d’une question, plutôt d’une invitation pressante à sceller la discussion. 
 
    « Si quelque chose vous revient, conclut Sophie, n’hésitez pas à me contacter. » 
 
    Elle laissa sa carte et distribua deux sourires : un doux pour l’employée, un narquois pour sa supérieure. Elle n’alla pas très loin : elle patienta pendant une minute à vingt mètres du magasin, imaginant la joie tout en retenu de ses nouvelles amies dès qu’elle franchirait de nouveau le seuil. Elle prisait la tactique du retour surprise, justifié par un prétexte futile, pour voler sur les visages les réactions suscitées par sa nouvelle visite. Quand un flic sort à l’instant de chez vous et que votre conscience n’est pas seulement garnie de bonnes actions, une expression, un geste ou un mot ont la capacité de vous dénoncer. 
 
    « … au plus vite ! »  
 
    En poussant une seconde fois la porte vitrée, elle chipa une fin de phrase dans la bouche de la patronne, dont le regard vira couleur nuit d’orage en la voyant. 
 
    « Que voulez-vous, encore ! 
 
    -  Savoir quand vous aviez repris ce commerce ? 
 
    - Il y a deux ans ! C’est tout ? » 
 
    Son agacement, étroit complice de son impatience, la désignait aux soupçons de Sophie, décidée à asticoter ses nerfs. Elle resta silencieuse et se tourna vers la brunette, qui plongea son regard dans les boxers pour échapper aux pupilles inquisitrices. Mais elle en laissa tomber deux ou trois, par maladresse ou pas fébrilité, il était difficile de cocher la bonne réponse. Elle s’accroupit pour les ramasser, son pantalon remonta alors à peine, mais assez pour laisser entrevoir qu’un bout de rose rouge ornait son tibia droit. 
 
    « Il est sympa, ce tatouage, où vous l’a-t-on fait ? » 
 
    Sophie sentit la vendeuse perturbée : un trouble ombragea l’éclat de ses deux émeraudes. 
 
    « Je ne sais plus. Simple délire de début de soirée avant d’aller faire la fête... Je voulais quelque chose de discret. Mais c’était dans un quartier de Paris que je ne connais pas bien. J’ai pas gardé l’adresse. 
 
     Connaissez-vous d’autres personnes qui ont le même tatouage ? 
 
    - Non. » 
 
    Une sonnerie de portable, celui de la responsable du magasin, suspendit l’interrogatoire. 
 
    « Vous ne répondez pas ? Je vous dérange peut-être ? 
 
    - C’est un importun. » 
 
    La femme saisit le Samsung et regarda l’écran, pour appuyer ses dires. Grâce au vaste miroir placé derrière la caisse, Sophie vit le journal d’appels dans le reflet. L’appareil carillonna de nouveau par miracle et la fiche de l’appelant apparut : Sophie ne put décrypter le nom de ce contact, mais lire les numéros à l’envers, un exercice qu’elle avait déjà accompli par amusement avec une de ses nièces, ne lui fut pas insurmontable. Elle recensa trois « 0 » et quatre « 2 » transformés en une espèce de « S » mais avec une barre en bas, ainsi que deux « 6 », par déduction, car le second chiffre ne pouvait être que celui-là. « 06 22 62 00 22, 06 22 62 00 22, 06 22 62 00 22,… ». Elle n’était pas totalement sûre d’elle mais répéta la combinaison jusqu’à se l’implanter dans le crâne. Elle sortit promptement sans même les saluer et contacta Dave. 
 
    « Déniche-moi l’abonné du 06 22 62 00 22, s’il te plaît. C’est d’une urgence absolue ! 
 
    - Si j’envoie une réquisition à l’opérateur téléphonique, ce sera trop long. Reste en ligne, j’appelle ma pote qui bosse chez SFR, en espérant qu’elle soit au taf ! »  
 
    Le temps se figea, comme sa respiration.  
 
    « T’as de la chance. Il s’agit d’un dénommé Philippe Madiot, situé 15 rue du Plâtre, tout près d’où tu te trouves. Laisse-moi quelques secondes pour vérifier un autre truc… Je ne sais pas si ça peut t’intéresser, mais à cette adresse-là correspond un magasin appelé ‘‘ Tatou gagné ’’. 
 
    - Peux-tu m’épeler ça ? 
 
    - Tatou comme le début de… je ne sais pas, moi, tatouage ! 
 
    - Tatouage ! J’y fonce ! Rejoins-moi et envoie aussi une voiture rue de Moussy, pour interpeler la propriétaire du magasin. Je ne sais pas. Une intuition. » 
 
    Elle sentit qu’elle tenait un minuscule fil à tirer pour trouver le bon chemin dans le dédale des mensonges, des illusions et des dissimulations. Peut-être n’était-ce qu’une piste fantôme, mais il valait mieux l’explorer pour rien, plutôt que d’être hantée pendant longtemps par les conséquences d’une négligence. Une fois, une seule, elle avait oublié une poussière. Qui, depuis, lui faisait aussi mal que si elle l’avait en permanence au fond de l’œil. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Il ne pouvait rien observer mais sa souffrance lui contait tout dans les moindres détails. Allongé sur le ventre depuis trente minutes, Francisco sentait l’aiguille maltraiter sa peau avec insistance. Il savait que son dos ne serait plus jamais le même à compter de ce jour-là et il se demanda pourquoi le oui avait fini par l’emporter au bout d’un très long débat intérieur. Il se revit en train d’aller et venir devant l’entrée du magasin, tel un employé pétrifié à l’idée de réclamer une hausse de salaire à un patron tyrannique. Les gestes les plus faciles exigent parfois une audace extrême et il avait eu l’impression de partir à la conquête d’un nouveau continent à l’instant de pousser, enfin, la porte d’entrée, après une hésitation infinie. Lui, le douillet qui ne donnait jamais son sang par peur inavouable des piqures allait se faire graver le drapeau de son club de cœur entre les omoplates, à cause d’un pari perdu. Le tatoueur l’avait accueilli avec un sourire de bourreau, puis avait posé un calque à l’endroit déterminé, pour prendre ses repères. Il avait débuté son œuvre par l’écusson rouge et noir de Nice et s’apprêtait à colorer l’aigle marron clair symbolique quand son portable émis un tintement de clochettes. Il répondit sans que Francesco ne s’en formalisât, car une pause dans leur relation de très courte durée lui parut bénéfique. Le supporter ferma les yeux et attendit que les aiguilles en acier chirurgical reprissent leur travail millimétré, qui visait à injecter de l’encre à la lisière du derme et de l’épiderme, pour assurer la permanence du dessin. Mais la quiétude née de ce break imprévu se mua vite en impatience et, malgré l’interdiction initiale de bouger, il osa remuer la tête et découvrit une femme qui le fixait. Elle avait de grands yeux d’un bleu si translucide qu’ils rendaient bien fades les couleurs de son club chéri. 
 
    « Où est le tatoueur ? lui demanda Sophie. 
 
    - Il a reçu un coup de fil. Et il a disparu, je pense… 
 
    - Par où ? » 
 
    Un bruit de crissement de pneus concomitant à un cri de moteur en furie lui apporta la réponse. Sophie ressortit dans la rue étroite et vit détaler un coupé Mercedes sous le soleil caressant de début septembre, au moment où Dave arrivait. 
 
    « Rattrape cette voiture, je t’expliquerai, lui hurla-t-elle ! » 
 
    Francisco, penaud, toujours couché, semblait attendre lui aussi des ordres. 
 
    « Je suis désolé, mais vous allez devoir en solliciter un autre pour finir le boulot. Celui-là a eu une urgence, apparemment ! Mais vous trouverez votre bonheur pas loin d’ici, ce ne sont pas les tatoueurs qui manquent dans l’arrondissement. Cependant, laissez-moi vos coordonnées, avant de partir, s’il vous plaît. » 
 
    Couverte par la commission rogatoire, qui lui offrait la possibilité de perquisitions et de saisies, Sophie s’aventura avec précaution dans l’arrière-boutique. C’était, en fait, était un appartement, scindé en une cuisine, une vaste salle de bains et une chambre, inspectée en premier. Un bureau recouvert de cuir de haute qualité et signé d’un éminent fabricant italien la meublait, à côté d’un lit « king size » sur lequel deux nuisettes de tailles différentes s’emmêlaient. 
 
    « Eh bien !, il y en a eu du monde, dans ce plumard », sourit-elle alors qu’elle scannait du regard les factures qui débordaient des tiroirs, sans dénicher un quelconque document utile. Elle scruta le reste de la pièce, décorée frugalement. Deux lithographies, qui se faisaient face, ornaient les murs et les découpaient en même temps, car elles ouvraient deux fenêtres vers de lointains horizons. L’une représentait un troupeau de gazelles en train de s’abreuver, l’autre imageait deux éléphants traqués par des chasseurs. Elle les décrocha et s’étonna, en les soupesant, que la première fût plus lourde que la seconde : ironiquement, le couple de pachydermes ne faisait pas le poids par rapport au petit groupe d’antilopes. Le différentiel s’expliquait par la nature dissemblable des matériaux constitutifs des deux cadres : l’estampe qui désignait les animaux les plus élégants et les plus rapides était entourée d’un bois massif et protégée par une paroi de verre. Mue par une curiosité fébrile, elle démonta la lithographie qui pesait le plus, en espérant trouver derrière le dessin un élément susceptible de lui fournir un petit caillou à suivre sur les chemins de l’intuition. Mais ses illusions se crashèrent contre les remparts de la réalité : il n’y avait rien de dissimulé. « C’est seulement bon pour les films et les romans, ce genre d’histoire, se moqua-t-elle. Cela aurait été trop simple ! » 
 
    Un appel de Dave sonna la fin de ses lamentations. 
 
    « Ton gars, il ne nous parlera pas ! Il s’est pris à pleine vitesse un bus en voulant traverser un couloir réservé aux taxis ! Son coupé est découpé. Lui, il ressemble à un puzzle, mais interdit aux âmes sensibles. Tu as trouvé quelque chose, là-dedans ? 
 
    - Je cherche, rejoins-moi dès que tu peux. » 
 
    Elle raccrocha les deux œuvres sur le mur après avoir hésité sur la place respective de l’une et de l’autre : un espace étroit et profond s’ouvrit aussitôt dans le sol, juste sous le bureau ! En se trompant, elle avait actionné un mécanisme tributaire du poids des tableaux et perçait ainsi une cachette insoupçonnable. Elle remercia le destin de l’avoir assistée dans ses fouilles et explora la cavité artificielle avec avidité. Sous une dizaine de liasses de billets de 100€ serrées les unes contre les autres, Sophie déterra une liste de prénoms de femmes. Elle en dénombra vingt, dont un était rayé d’un trait de stylo sec comme un coup de couteau : Vanessa. L’hypothèse d’un réseau de prostitution prenait chair. Et voir l’un de ses membres supprimé de l’inventaire n’augurait rien de bon quant à son destin. Cela incita la capitaine à sonder la cuisine, qui n’offrait rien à picorer à sa curiosité. Elle la délaissa au profit de la salle de bain, dont l’atmosphère véhiculait une désagréable odeur d’humidité, qui sautait aux narines. Il s’agissait d’une pièce déroutante, occupée en partie par un appareil de musculation imposant qui faisait, entre autres, office de barre de traction, destinée à soulever le poids de son corps. La machine à muscles voisinait avec un jacuzzi, luxueux au regard de l’espace qu’il confisquait. Il ne s’agissait pas d’une vulgaire baignoire à remous, car il était creusé dans le sol et parée d’une faïence bleu ciel, assortie au carrelage marron moucheté de bleu et de blanc. Mais, de près, les rainures situées entre les carreaux étaient pour la plupart noires de saleté et dénotaient un laisser-aller flagrant dans l’entretien. Un détail en apparence dérisoire chatouilla alors son cerveau : la crasse disparaissait de façon continue en suivant un sillon qui traversait le jacuzzi pile en son milieu. Sophie vit là matière à s’étonner, mais elle ne put pas sculpter nettement dans son esprit ce qui l’interpellait. Elle ajourna sa réflexion et revint dans la boutique, juste au moment où Dave, accompagné de deux autres policiers, l’investissait. 
 
    « J’ai l’identité de ton fuyard, glissa-t-il d’entrée à Sophie. Il a déjà été arrêté et condamné pour proxénétisme. Et la patronne du magasin de sous-vêtements est partie, selon son employée, en toute hâte, avec un minimum de bagages et un maximum d’argent liquide. On l’a ratée de peu. Un plan Epervier a été déclenché. 
 
    - Je pense qu’on est tombé sur une organisation. Mais ils ont réagi de façon très précipitée. Il y a sûrement quelque chose de plus gros, de plus grave derrière tout ça. J’ai trouvé sur un morceau de papier vingt noms, sans doute de prostituées, dont un est biffé, comme si on l’avait supprimé. Il va falloir recouper avec des personnes dont on nous a signalé la disparition. » 
 
    Elle se saisit à nouveau de la liste et s’aperçut que le dos de la feuille était bien occupé : un schéma de l’appareil de musculation avec ses poids et ses poulies côtoyait un dessin des zones qu’il développait grâce à son utilisation. 
 
    « Tu devrais chercher le même sur eBay, lança-t-elle à Dave. Tes épaules et tes pectoraux ne s’en plaindraient pas ! 
 
    - Si on saisit celui-là, je le ramènerai très discrètement chez moi ! En fait, à choisir, je préfèrerais le jacuzzi. Mais je ne voudrais surtout pas des deux dans la même pièce !  
 
    - C’est vrai, cette proximité est étonnante … Pourrais-tu rentrer au 36 et chercher depuis quand le tatoueur était installé ici et quel type de commerce il y avait auparavant, s’il te plait ? » 
 
    Sophie ressortit et avisa l’immeuble qui, comme ceux construits à sa gauche et à sa droite, s’avançait plus profondément dans la rue et la raccourcissait par sa proéminence. Comme ses connaissances en matière d’urbanisme étaient aussi légères qu’un battement d’aile de coccinelle, elle réalisa une recherche sur son smartphone. Cette position saillante était, en fait, typique des bâtiments qui avaient échappé, au XIXe siècle, à la politique de réalignement vouée à élargir les voies. Celui-ci était donc plus ancien que d’autres, mais ce constat architectural ne faisait, là-aussi, qu’enfoncer quelques piquants de plus dans sa curiosité déjà à vif. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Si Fatoumata devait choisir un jour un cercueil définitif, elle se promit de s’offrir le luxe et la place qui faisaient défaut à celui-ci. Elle ne goûtait pas l’image morbide qui s’infiltrait dans son esprit, mais cette comparaison s’imposait au regard de la nature de sa prison, noire et étriquée comme l’âme de la personne qui l’y avait enfermée. Elle guettait son retour avec une patience contaminée par la nervosité et la peur, dans un pétrifiant silence de fin du monde. Elle était angoissée par tout ce qu’elle n’entendait pas et ce sentiment la tenaillait depuis environ une heure, un décompte approximatif effectué sans son téléphone portable, dont il l’avait délestée, alors que les ténèbres rendaient sa montre inutile. Il n’y avait pas de vieille horloge pour pulvériser le temps en milliers de secondes et rythmer son attente avec le tic-tac d’un balancier. Il n’y avait pas non plus de planchers vieillots pour titiller son ouïe avec leurs craquements de garnements. Tout était figé et mutique, comme Fatoumata, confinée dans une vieille malle qui oppressait sa silhouette gracile. Après une courte lutte, car elle trouvé en chemin une bouteille en verre avec laquelle elle avait tenté de le frapper, le tatoueur l’avait « rangée » là-dedans en forçant un peu, comme on enfile une chaussure un poil trop petite à l’aide d’un chausse-pied. Elle s’astreignait donc à remuer les doigts de la main et à agiter ses orteils avec régularité, pour éviter de sentir d’agaçants picotements à ses extrémités. Elle limitait en revanche ses mouvements de la tête, car elle râpait son front contre le bois chaque fois qu’elle la bougeait, même délicatement. A cause de cette exiguïté, elle se sentait comme une grande poupée de vingt-cinq ans, stockée dans une boîte trop petite pour elle. Mais la plus grande incommodité tenait à la raréfaction de l’oxygène : il avait refermé le couvercle sur elle et avait introduit un tube à travers un trou percé sur le dessus de la malle, pour lui permettre de respirer. « Tache de ne pas le faire tomber de ta bouche, connasse, avait-il prévenue en bavant de mépris. Je vais revenir dans trois-quarts d’heure, le temps de m’occuper d’un client. C’est juste pour t’apprendre à bien te comporter envers moi ! Je suis ton protecteur, n’oublie pas. Ton éducation n’est pas parfaite. Il faut bien que je m’en charge un peu. Et puis, crois-moi, quand on vient ici une fois, on n’a pas envie de redescendre. Une fois, ça suffit en général à mater les plus farouches comme toi ! » 
 
    Et il l’avait laissée là, à mariner dans le jus de son angoisse. Au début, elle avait tenté de se raisonner, de se dire que sa punition était une « douceur » offerte par la maison, qui avait de bien pires atrocités en magasin. Pour relativiser sa terreur, elle avait aussi fait ressurgir de sales souvenirs, jetés depuis longtemps dans les oubliettes de sa mémoire. Une agression au couteau de la part d’un client qui voulait baiser à l’œil et l’avait laissée avec deux entailles profondes dans le bras gauche, accompagnées de trois ou quatre marrons en guise de pourboire. Ou encore ces deux CRS qui avaient profité de sa situation illégale sur le territoire français pour la violer dans leur camion, où elle avait servi de proie facile à leur sexualité bestiale. Mais ses tentatives pour déminer un terrain psychologique propice à exploser demeurèrent vaines. Le temps qui s’écoulait sans qu’elle ne puisse le mesurer dilatait sa peur au fur et à mesure. En plus, elle devait lutter contre une envie d’uriner de plus en plus insistante : elle n’allait quand même pas se soulager sur elle et baigner dans sa pisse ! A cette idée, elle eut soudain l’impression d’étouffer et dut lutter contre les affres d’une crise de panique, dans une sorte de combat disputé sur un ring intime, rempli de fureur et de sueur. Elle chancela trois ou quatre fois, se trouva à deux doigts de poser les deux genoux au sol, mais finit par recouvrer son calme et retrouver un battement cardiaque régulier. Cependant, elle n’en pouvait plus, de ce tube ! Après tout, il y avait un trou, elle n’avait pas besoin de ça pour respirer. Elle l’expulsa de sa bouche asséchée et compris aussitôt l’ineptie de son geste : la minuscule ouverture par laquelle il passait allait se refermer comme une trappe ! Elle bloqua aussitôt le morceau de fer coupant qui s’apprêtait à recouvrir le tout petit orifice en glissant son index, qui allait sans doute très vite se retrouver comprimé, car le mécanisme était très puissant. Mais Fatoumata devait résister le plus longtemps possible à la douleur, pour ne pas finir aussi inanimée qu’une Barbie black dans un coffre de vieux jouets cassés. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Sophie ne mettrait jamais sa peau à disposition d’un maniaque des aiguilles pour qu’il crayonne dessus, comme sur du papier Canson. En temps normal, elle ne serait pas entrée dans un tel magasin et le quitter n’aurait pas cisaillé son cœur. Mais là, elle faisait office de ventouse collée à la vitrine, peuplée des « œuvres » les plus marquantes du défunt tatoueur. Un violent pressentiment battait ses tempes. La capitaine craignait de passer à côté d’une évidence si aveuglante qu’elle ne voyait rien. Dave, revenu entretemps au 36, la rappela heureusement avec une célérité de livreur de pizzas. 
 
    « J’ai ton renseignement : ton gars dessinait à cette adresse sur la peau de ses clients depuis trois ans. Avant, il y avait un coiffeur. 
 
    - Ah… 
 
    - Tu es déçue ? Bon, encore avant, il y avait un architecte. 
 
    - Ça, c’est mieux !  
 
    - Mais il est mort. Il y a longtemps. Il s’appelait Madiot. Comme notre ami tatoueur. 
 
    - Un lien de parenté ? 
 
    - Je cherche. Mais la probabilité est assez forte. 
 
    - Merci. Tiens-moi au courant dès que tu as du neuf. » 
 
    Sophie retourna dans la salle d’eau, où un parfum nauséabond, qui faisait songer à une écurie, dérangea ses sensations olfactives. Mais elle ignora ce curieux désagrément pour se concentrer sur une nouvelle inspection du jacuzzi et de la station de tractions à câbles, avec une minutie d’huissier qui saisit des biens mobiliers. L’imposant engin de musculation trônait-il dans cette pièce faute de place ailleurs ou l’avait-on installé là sciemment, car il était un des éléments d’un mécanisme dont elle ne percevait pas la globalité ? Elle se laissa commander par une impérieuse intuition et décida d’une séance de gonflette impromptue : elle attrapa les deux sangles et tira avec toute l’énergie que ses biceps pouvaient générer, sans pouvoir soulever, ne serait-ce que d’un demi-millimètre, les poids superposés. Il n’y avait rien d’ahurissant à cela, car le précédent utilisateur avait laissé l’appareil en charge maximale : l’addition, qui grimpait jusqu’à cent-cinquante kilos, était bien trop élevée pour ses faibles moyens. Il lui fallut en retrancher cent-dix pour hisser les poids, sans qu’un quelconque phénomène inattendu ne se produise. « Tu castagnes ton cerveau et tu maltraites tes bras pour rien, regretta-t-elle ! Laisse tomber et rentre au 36. » Un nouveau coup de fil de Dave entrava sa fraîche résolution. 
 
    « J’en sais un peu plus sur l’architecte. Il était spécialisé dans la rénovation des bâtiments anciens. Il est notamment connu pour avoir mis à jour en Bretagne, lors d’une restauration, une oubliette qui renfermait une pelletée de squelettes depuis des siècles. Il a écrit un livre, également : ‘‘ Les petites histoires des grands châteaux.’’ » 
 
    Sophie ne répondit pas et fit une escapade dans ses pensées. Son regard traîna sur le jacuzzi et se bloqua sur un détail qui avait jusque-là échappé à son radar intime : de part et d’autre du bain à remous étaient fixées deux poignées en acier, dont l’utilité n’était pas vraiment limpide, sauf si… L’évidence tomba alors telle la foudre dans les plaines de son imagination, qui s’embrasèrent. Et tout s’emboita dans son esprit, comme les éléments d’un meuble en kit. 
 
    « Je suis désolée, mais je vais te faire revenir chez le tatoueur, reprit-elle avec entrain. Fais-toi accompagner par Thomas, c’est un costaud. J’ai de l’exercice à vous proposer. » 
 
    A peine dix minutes plus tard, Dave déboula en compagnie du jeune inspecteur, aguichant célibataire dont les épaules de nageur professionnel servaient sans doute d’oreillers de tendresse à pas mal de jolies filles. 
 
    « Alors, quel est ton programme, demanda Dave avec malice ? Abdos, pectoraux, biceps ?  
 
    - Je voudrais accrocher les sangles de l’appareil de musculation aux poignées qui bordent le jacuzzi, pour que les poids servent de leviers. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Vous allez me prendre pour une folle ! 
 
    - Dis toujours ! 
 
    - J’ai jeté un œil sur le Net à des extraits du bouquin écrit par l’architecte qui avait son cabinet ici, en vous attendant. Il adore les histoires d’oubliettes dont plus personne n’a l’existence en tête et de passages secrets qui ressurgissent du passé. 
 
    - Tu penses qu’il s’est amusé à mettre en place, ici, ce genre de cachette moyenâgeuse ? 
 
    - Je pencherais plus simplement pour une cave, qu’il s’est amusé à doter d’un accès peu commun. Il s’en échappe, sans doute au moment où on y accède, une humidité particulière, ce mélange de vieux et de moisi propre, en général, aux endroits souterrains. De plus, j’ai senti juste avant votre arrivée une odeur d’écurie délaissée par ses palefreniers, une puanteur caractéristique du travail de mauvaises levures durant la fermentation du vin. Je vous épargnerai leur nom, pour ne pas trop vous impressionner avec toute la science que m’a élégamment transmise mon œnologue de père. Cette senteur nauséabonde semble aussi venir d’en-dessous. 
 
    - Comment y accéder ? 
 
    - La saleté du jacuzzi m’a de suite interpelée. Il est évident qu’il n’a pas servi depuis très longtemps. Ou alors, les personnes qui l’utilisent ont une conception de l’hygiène qui leur est propre. Si on penche pour la première hypothèse, celle de la désuétude, il est curieux de remarquer cette ligne beaucoup plus nette qui le coupe en deux. 
 
    - Comme si ces deux parties apparentes se séparaient ! 
 
    - Oui ! Et je pense que la lourdeur des poids permet d’actionner les poignées, qui à leur tour ouvrent un passage… 
 
    - Allez, au boulot, mec ! » 
 
    Mu par son excitation, Dave ne laissa pas sa supérieure achever sa démonstration sur le tableau noir de ses réflexions et invita son collègue bodybuildé à soulever la fonte. Une interrogation freina néanmoins son élan enthousiaste. 
 
    « Sur quelle charge faut-il placer l’appareil ? 
 
    - C’était au maximum avant que je ne le touche. 
 
    - Va pour 150 kilos, donc ! » 
 
    Chacun des deux hommes sollicita la pleine puissance de ses muscles et réussit à accrocher sa sangle à l’une des poignées, mais l’addition de leurs efforts n’offrit pas de résultat magique : rien ne se produisit dans la pièce. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Fatoumata sentait le bout de fer tranchant s’enfoncer doucement dans son index, avec une cruelle délicatesse. Des larmes de sang dévalaient de son doigt blessé, dans un douloureux goutte-à-goutte. La jeune femme originaire du Mali avait l’impression d’avaler ses dernières lampées d’oxygène, comme un condamné à mort boit son ultime verre. Crier de toutes ses maigres forces ne servait à rien, car les quelques hurlements qu’elle avait extirpés de sa gorge nouée s’étaient éteints les uns après les autres, dans un silence de pyramide. Son monde allait disparaître sous une épaisse couche d’indifférence. Au-dessus d’elle, des millions de gens cavalaient pendant qu’elle se trouvait à l’arrêt, figée dans une camisole de souffrance et de tristesse. Elle ne supportait plus de sentir son index oppressé, torturé. Elle voulut mettre son majeur à la place, mais l’opération était trop ambitieuse : elle fut bien trop lente à ôter son doigt et à lui substituer son remplaçant. Le morceau de ferraille coulissa en entier et obstrua définitivement le filet d’air qui passait, presque clandestinement. Elle ignorait combien de minutes on pouvait tenir sans respirer, mais l’apparition rapide des premiers symptômes de la suffocation lui indiqua que son mince réservoir allait vite se retrouver à sec. Elle alterna les temps inspiratoires courts, marqués par la très difficile pénétration de l’oxygène dans ses poumons, avec d’autres plus prolongés et très bruyants, caractéristiques de la déformation de la partie inférieure du cou. Elle sentit aussi son visage rougir et se congestionner. Et, comme si périr par asphyxie était en même temps mourir de chaud, elle eut vite l’impression de flotter dans un bain de sueur. Elle aurait voulu se débarrasser de tout ce qui semblait encombrer sa trachée, mais ses pathétiques gesticulations, vaines pantomimes de marionnette agitée par le fil invisible de la mort, étaient sans effet. Rythmées et violentes, les convulsions se succédèrent alors, orchestrées par ce corps que la vie fuyait à une vitesse démente. Aspirée par un abîme de douleur et de désespoir, Fatoumata était déjà parvenue à la lisière du royaume des ombres lorsque les deux parties du jacuzzi s’écartèrent et ouvrirent un passage au-dessus d’elle. 
 
    « Heureusement que tu as eu l’idée d’enlever progressivement les poids jusqu’à ce qu’on tombe sur le nombre adéquat de kilos », chuchota Sophie à l’oreille de Dave, alors qu’ils descendaient le plus doucement possible l’escalier en pierre qui conduisait à une cave voûtée. Au bas de la dernière marche, de multiples bris de verre, débusqués par la lueur des portables, pataugeaient au milieu d’une petite flaque rouge : il s’agissait d’une bouteille de Bourgogne cassée, qui avait libéré l’odeur d’écurie malodorante. Ils évitèrent les morceaux tranchants et s’avancèrent vers le fond du sous-sol, garni par quelques casiers à vin et jonché d’objets divers qui soustrayaient toute notion de rangement à ces lieux négligés. Dans un coin, ils détectèrent une masse grise, une grosse malle en acier fermée par des verrous qu’ils se hâtèrent de repousser : une jeune femme noire inconsciente y reposait et se signalait par la décoloration bleuâtre de sa peau et ses muqueuses. 
 
    « Elle est dans le coma, son cœur ne bat quasiment plus, car ses organes ne sont plus irrigués par l’oxygène !, s’écria Dave après une prompte auscultation. Aidez-moi à la sortir de là ! » 
 
    Ils la soulevèrent avec des attentions empressées et la déposèrent sur le sol froid et saupoudré de saletés. Dave s’agenouilla à côté de la jeune femme et se plaça de façon à ce que ses épaules de retrouvent en aplomb de la poitrine de la jeune femme, qu’il mit à nu en lui relevant son pull et son tee-shirt. Bras tendus, il commença à comprimer verticalement son sternum de cinq à six centimètres, un mouvement répété deux fois par seconde. Sophie, qui avait alerté les secours, le regardait, impuissante, en train d’essayer de ranimer le grand feu de l’existence avec les très rares étincelles qui restaient dans ce corps inerte. Dix fois, vingt fois, trente fois, il dupliqua son geste, puis alterna avec deux insufflations par la technique du bouche-à-bouche, sans que rien ne la détournât du voyage qu’elle avait entrepris. Renouveler par deux fois cet enchaînement fut tout aussi inefficient : quand les véhicules de secours s’annoncèrent par leurs sirènes, la vie avait déjà effectué son baisser de rideau définitif. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
           www.detective.com, le premier site français des faits divers 
 
      
 
                          Montpellier : une étudiante assassinée 
 
      
 
    Agée de 22 ans, la jeune femme a été étranglée à son domicile, mardi soir, à proximité de la gare, dans le chef-lieu de l’Hérault.  
 
      
 
    Le mercredi 20 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    La clé devait dormir sous le paillasson et attendre tranquillement sa venue. Mais quand Yves Mollo, plombier de 34 ans, est arrivé hier matin à l’appartement de Celia B., étudiante de 22 ans, qui lui avait demandé de passer pour effectuer une réparation en son absence, il a eu beau soulever le ramasse-poussière, rien n’était dissimulé sous ses poils usés. Ses coups de sonnettes restant sans réponse, il est allé réclamer un double à l’agence immobilière qui le sollicite pour ses biens en location. Peu après, il a donc pu pénétrer dans le deux-pièces situé près de la gare de Montpellier, où l’attendait un spectacle aussi inattendu que saisissant : la jeune femme était allongée sur son lit, entièrement nue, immobile, figée dans sa beauté nacrée, avec sa peau laiteuse irisée par les rayons matinaux du soleil. Il l’a d’abord crue endormie, mais ses tambourinements insistants sur la porte de la chambre ont brisé le silence, pas la torpeur de sa cliente. Il a imaginé que la drogue ou l’alcool l’avaient rendue prisonnière d’un lourd sommeil, ce qui l’a décidé à s’approcher du corps, dont la froideur ne mentait pas, hélas : elle était décédée. La PJ a ouvert une enquête pour meurtre, car l’autopsie a révélé une mort par étranglement, qui date du lundi 18 septembre au soir. Nous ignorons pour l’heure s’il s’agit d’un crime à connotation sexuelle. Même si toutes les pistes seront explorées, l’absence d’effraction et de désordre orientent les recherches vers une relation plus ou moins proche, d’autant qu’une bouteille de champagne et un bouquet de roses rouges posés sur le chevet suggèrent que la victime passait la soirée avec une connaissance, voire un intime. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 2 
 
      
 
        « Tatou » perdu 
 
      
 
    1.  
 
      
 
    Les yeux de Sophie étaient deux hublots, à travers lesquels Dave observait la mer démontée de ses regrets. Il imaginait l’effroyable tempête qui, depuis la veille, secouait son esprit, annexé par la déception. Grâce à son intuition et sa prise d’initiative, sa capitaine avait effectué une découverte essentielle qui dépassait les frontières de leur enquête sur le travesti décédé, mais elle était obnubilée par Fatoumata, dont la mort recouvrait tout le reste d’un voile noir. Ces quelques minutes qui avaient fait défaut au moment de sauver la jeune femme étaient devenues un lambeau d’éternité accroché à sa mémoire. Dave chercha un ou deux mots réconfortants comme des friandises, mais elle prit la parole avant qu’il ne les lui distribua. 
 
    « Allons interroger la patronne du magasin de sous-vêtements, lui dit-elle après avoir jeté son gobelet de café d’un geste sec. Son avocat commis d’office vient d’arriver. » 
 
    Tassée sur une chaise, la complice du tatoueur, arrêtée au cours de la nuit précédente dans le Val d’Oise, regardait le monde et ses semblables de bien moins haut, désormais, malgré ses vertigineux talons. Il était jouissif pour Sophie de noter combien une paire de menottes et un trajet à l’arrière d’un fourgon de police suffisaient à siphonner les plus grands réservoirs de morgue et de supériorité. 
 
    « Madame, vous risquez d’être mise en examen pour proxénétisme aggravé en bande organisée. Mais, en fonction de l’enquête, on y ajoutera éventuellement la non-assistance à personne en danger, voire la complicité de meurtre, car la dénommée Fatoumata, dont l’identité est en cours de vérification, a été retrouvée morte par asphyxie dans une malle où elle avait été enfermée par votre acolyte. Sans oublier une certaine Vanessa, qui a pu rencontrer de gros soucis, elle aussi. 
 
    - C’est Madiot le boss. Moi je m’occupe du magasin, je sais rien… » 
 
    La voix de Sophie, sèche comme un coup de guillotine, stoppa son argumentaire. 
 
    « Il ne risque pas de vous contredire, il est mort ! Vous pouvez le charger autant que voulez ! Mais vous êtes seule, désormais ! 
 
    - Comment ça, mort ! 
 
    - Dans un accident de la circulation. Il était si pressé de partir après que vous l’aviez prévenu de ma visite chez vous qu’il a oublié la plus élémentaire des prudences au volant. Vous pouvez choisir de vous taire, c’est tout à fait votre droit. Mais si vous vous montrez coopérative, cela ne fera pas de mal à votre dossier, je vous le garantis. » 
 
    Son visage se décomposa en une mosaïque, comme un écran de télévision. Les sentiments s’y affichaient en plusieurs petits carrés : la peur, le remords, la culpabilité et le renoncement. 
 
    « Non, je ne suis pas seule ! Je… 
 
    - Alors, parlez ! » 
 
    Elle se tourna quelques secondes sans mot dire vers l’avocat et capitula avant même d’avoir pris les armes. 
 
    « Ils étaient deux à la tête du réseau : Madiot et un autre tatoueur de la Porte de la Chapelle, Fabio. Je connais son prénom, c’est tout... 
 
    - Ensuite ! Ils fonctionnaient comment ? 
 
    - Ils avaient de la tchatche. Ils sympathisaient avec les jeunes femmes qui venaient chez eux. Y avait surtout des Blanches chez Madiot, pas mal de filles montées de province. Fabio, lui, se servait parmi les Beurettes et les Blacks, parfois des sans-papiers. Ils savaient s’y prendre. 
 
    - Comment ? 
 
    - Quand certaines manquaient de blé, ils leur prêtaient facilement du pognon qu’elles avaient du mal à rembourser, en général. Alors, ils les obligeaient à tapiner pour rendre le fric, dans des apparts, loués chaque fois pour pas longtemps, pour pas se faire repérer. Je connais pas Fabio, mais je sais que Philippe pouvait être très persuasif pour les inciter à ne pas abandonner leur nouveau ‘‘ métier ’’. 
 
    - Madiot était du genre bodybuildé, j’imagine ? 
 
    - Oui, pas très grand, mais musclé. Fallait pas l’énerver... 
 
    - Qu’est-il arrivé à Vanessa ? 
 
    - Aucune idée. 
 
    - C’était un travesti ? 
 
    - Oui. Il lui a fourni des accessoires féminins trouvés dans le sous-sol, où ils avaient été abandonnés, quand on a racheté le magasin. Il lui a filé de l’argent, aussi. Après l’avoir remboursé en faisant des passes, elle a voulu se casser. Il a simplement dit qu’il allait lui apprendre la vie. J’en sais pas plus. C’était pas mon problème. 
 
    - Connaissez-vous l’identité de Vanessa ? 
 
    - Non. 
 
    - Quel était votre rôle ? 
 
    - J’ai été une de ses prostituées pendant des années. Il m’a aidée à acheter le magasin, car c’était pour lui un moyen de recycler un peu de la thune. 
 
    - Et votre employée, elle faisait partie de ses filles, aussi ? 
 
    - J’allais la virer, comme les précédentes,  pour qu’elle se retrouve dans la merde. Madiot me les envoyait pour leur trouver un boulot. Ensuite, c’était facile pour lui de les récupérer, en leur disant qu’il avait autre chose à leur proposer... Elle avait déjà commencé à faire quelques passes. 
 
    - La rose sur le tibia, il s’agissait d’une marque distinctive, pour qu’on sache qu’elles appartenaient toutes au même cheptel ? Il les tatouait comme du bétail ? Son bétail ? 
 
    - Oui… » 
 
    Elle n’avait rien à ajouter et baissa les yeux au sol, peut-être pour mesurer la chute qui l’attendait. Elle fut aussitôt conduite en détention et croisa Lydia, attendue pour faire un point sur l’état d’avancement de l’enquête, conduite jusque-là à grande vitesse. 
 
    « En fonction de ce que nous avons découvert ces dernières heures, nous nous retrouvons devant une alternative, commença Sophie. Si le cadavre trouvé à Clamart est le travesti dénommé Vanessa, ce qui reste à prouver, son assassinat n’est sans doute pas l’œuvre d’un client, ni lié à des motivations homophobes, car les soupçons se portent dans ce cas sur son proxénète, Philippe Madiot. Si cette hypothèse n’est pas la bonne, non seulement nous avons toujours une mort mystérieuse à résoudre mais, en plus, nous devons savoir ce qui est arrivé à cette Vanessa, peut-être décédée ou prisonnière quelque part. La Brigade de répression du proxénétisme a été mise sur le coup. 
 
    - Ils doivent essayer de retrouver des prostituées qui bossaient pour Madiot, intervint Dave. La liste des prénoms les aidera. S’ils mettent la main sur une ou plusieurs filles qui ont connu cette Vanessa, ils pourront éventuellement avancer. 
 
    - Il y a une autre direction qui me paraît essentielle, intervint Lydia. De mon côté, j’ai bossé sur la famille de Madiot. J’ai retrouvé sa mère, à qui j’ai dû apprendre son décès. Elle ne recevait plus de nouvelles de son fils depuis des années. Elle m’a confirmé que c’est bien un frère à elle, décédé depuis cinq ans, qui possédait un cabinet d’architecte rue du Plâtre. En 1998, Madiot avait passé un été avec son oncle, car il avait quinze ans et commençait à devenir difficilement gérable pour sa maman, qui l’élevait seule. Elle pensait qu’un peu d’autorité masculine lui ferait du bien. Peut-être Madiot l’avait-il accompagné sur certains chantiers ? 
 
    - Qui seraient autant de cachettes potentielles ? déduisit Sophie. Pourquoi pas ? Peux-tu te charger, Lydia, de lister ses travaux lors de cet été 1998 ? C’est sans doute à ce moment-là que le tonton lui a montré le mécanisme présent dans le bureau d’architecte et le moyen d’accéder à la cave. 
 
    - Que fait-on de cette histoire de monstre, questionna Dave ? 
 
    - Qui se sent prêt à sacrifier une nuit pour lui faire la chasse ? 
 
    - Dave doit me raconter la fin de la saison 6 de Game of Thrones, j’ai pris beaucoup de retard, répondit Lydia. Je l’embarque avec moi ce soir, s’il est d’accord ! » 
 
    Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Dave, Sophie se surprit à ressentir une once de jalousie, qui la gratouilla de façon désagréable. Elle pensait que ce genre de sentiment avait déserté à tous jamais les territoires dévastés de son cœur. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Ses poils hirsutes étaient si longs qu’ils plongeaient dans la Seine, dont il veillait sur le cours paisible avec la même impassibilité. Le saule-pleureur du bout du Square du Vert-Galant, posté comme une vigie à la proue d’un navire, avait des airs de gentil Yéti, dont le feuillage vert clair servait de chair à des bras fictifs, dans lesquels Sophie aimait se molletonner. Cet ami imaginaire et protecteur figurait parmi les nombreuses essences qui garnissaient ce jardin sous le Pont Neuf, sorte de refuge où elle se ressourçait parfois parmi la flore avant de retourner traquer la faune. Mais cet abri faisait aussi office de mémorial : tout avait retenu le souvenir de leur amour, niché dans les brins d’herbe qui s’étaient courbés sous leur étreinte ou gravé sur les arbres contre lesquels ils s’étaient adossés, la main sur le cœur et le cœur sur la main, occupés à se promettre une éternité de pacotille. Sophie ne pouvait venir ici sans songer au Lac de Lamartine, un poème qui s’accordait, dans une si juste et si cruelle harmonie, à la douleur qui s’écoulait en elle, source bouillante et intarissable quelquefois à l’origine, en surface, de geysers de colère et de désespoir. Mais une douce nostalgie l’étreignait plutôt en ce début d’après-midi,  un baume qui s’appliquait parfois avec succès sur les brûlures du passé. Elle délaissa le saule-pleureur et s’assit au bord de l’eau, comme elle affectionnait de le faire avec Pierre, quand leur avenir semblait aussi clair que la perspective proposée à cet endroit de la capitale : à droite, le Louvre ; à gauche, la Monnaie de Paris ; en face, le Pont des Arts, qui lui rappelait chaque fois une chanson des années 2000 intimement nouée à leur première rencontre. « Sur le Pont des Arts/L’eau coule de tout’ part/Sans vouloir s’arrêter/Elle nous submerge/Allons sur la berge/Pour nous bécoter. » 
 
    Elle fredonna plusieurs fois ce refrain tapissé de mélancolie avant de parcourir sur son smartphone le mail fraîchement expédié par Lydia. « Durant l’été 1998, l’oncle de Madiot a œuvré sur un seul chantier, écrivait la policière. Il s’agissait de la restauration d’un manoir qu’un couple avait racheté pour le sauver de l’abandon, sur l’Ile de la Loge, dans les Yvelines. Mais il y a autre chose d’intéressant au sujet de cette année-là. Son tonton était originaire de Noyers-Sur-Serein, petite cité médiévale située dans l’Yonne, pas très loin d’Auxerre et répertorié parmi les cent plus beaux villages de France. Une association nommée ‘‘ Le Patrimoine oublié ’’ a été fondée en 1998 dans le but de réhabiliter et faire connaître le site de l’ancien château fortifié, détruit en 1599 par la volonté d’Henri IV. Il n’en restait que des ruines oubliées. Il a été un membre de la première heure de ce groupe de passionnés déterminés, voilà vingt ans, à entamer un chantier très ambitieux afin de dégager, fouiller et restaurer deux tours, ainsi qu’un tronçon de la courtine qui les relie l’une à l’autre. On peut supposer qu’il a conduit son neveu dans le coin pour lui faire découvrir son village natal et le château sur lequel il allait travailler bénévolement. Voilà, si tu as besoin de plus de détails, n’hésite pas. » 
 
    Sophie archiva le mail et revint au « 36 », pour passer son appel le plus important, celui qui tapissait d’étoiles ses journées noircies par les cas, trop souvent abjects, soumis à sa sagacité. Pétillante, malgré l’heure matinale, Cynthia avait déjà revêtu un top qui dénudait son nombril et un jean slim taille basse qui fuselait ses jambes. 
 
    « Je n’ai pas l’habitude de de te voir devancer le réveil ! 
 
    - Vu que j’avais peu dormi la nuit d’avant, le sommeil est vite venu me tirer par la manche de mon tee-shirt, hier soir. Et j’ai ouvert les yeux de bonne heure, pour une fois. 
 
    - Ça se passe toujours bien ? 
 
    - On a commencé par du théorique, l’évolution et les perspectives du journalisme, ainsi que ses méthodes. Mais ce sont forcément les cours pratiques qui m’intéressent le plus. L’atelier de vidéo-journalisme te met vraiment dans le vif du sujet. Même si tu sais bien que mon rêve n’est pas de voir ma tête en haute définition. 
 
    - Tu auras peut-être envie de faire autre chose que du journalisme d’investigation, une fois que tu auras achevé le cursus. 
 
    - Non, tu sais bien, maman : la quête de la vérité, comme toi et papa. Mais sous une autre forme… C’est quoi, ta nouvelle affaire interdite aux moins de dix-huit ans ? 
 
    - Un travesti retrouvé mort dans un chantier abandonné, à Clamart. Tu n’aimerais pas les détails. 
 
    - Genre Jack l’éventreur ? 
 
    - Genre Jack le dépeceur… 
 
    - OK, ne m’en dit pas plus. 
 
    - Sinon, tu es toujours aussi bien dans ton studio ? 
 
    - Oui, le campus est nickel. Je suis ravi de me retrouver au dernier étage de la tour, avec vue sur un joli jardin d’herbes fraîches. En plus, j’y côtoie deux étudiantes françaises qui viennent de Paris et suivent mon cursus, également. Depuis deux jours, on ne se lâche plus ! 
 
    - Bon, tant mieux, ça me facilite la séparation. 
 
    - Arrête de t’inquiéter, je suis grande et je ne compte pas passer mon existence au Canada... Sauf si j’y rencontre l’homme de ma vie ! 
 
    - C’est moi qui viendrai alors. Il doit y avoir quelques détraqués à pouchasser là-bas aussi ! Prends soin de toi, ma chérie. » 
 
    Cynthia lui envoya une poignée de bisous et ôta son maquillage de bonne humeur sitôt qu’elle eut coupé l’image. Non, elle n’avait pas atterri sur le continent nord-américain avec la douceur que sa gaieté journalière laissait supposer. Le changement était brutal et, surtout, elle culpabilisait chaque jour d’avoir camouflé, derrière le paravent des études, les vraies raisons de son départ à sa mère. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    En début d’après-midi, Sophie décida de se rendre au manoir situé sur l’Ile de la Loge, petit bout de terre porté par les eaux de la Seine. La circulation, fluide, lui permit de rallier en moins d’une heure ce coin à part, figé naguère par les peintres impressionnistes et seulement accessible en voiture par le Pont Abbé Pierre. Une fois qu’elle l’eut franchi, le GPS lui intima de tourner à gauche et d’emprunter, sur une infime distance, une voie étroite attribuée aux riverains. Fendu par une allée de dalles, un jardin généreux qui mélangeait rosiers et clématites grimpantes, géraniums et lys, précédait de sa profusion de couleurs vives la demeure cossue, mais nullement extravagante au regard de ses dimensions. Deux petits escaliers situés à gauche et à droite menaient à un perron, surplombé à l’étage par un balcon en fer forgé que déserta une silhouette longiligne à son approche. Sophie n’eut pas besoin de sonner pour que s’ouvre l’épaisse porte en bois encadrée par deux lanternes emmitouflées dans le lierre. Vêtue d’une robe bleu royal qui symbolisait toute sa majesté, une femme élancée s’avança vers elle. Sa diction suffisait à établir sa distinction, appuyée par ses manières précieuses à l’instant de saluer la policière. 
 
    « Madame Leloir ? Capitaine Sophie Lapon, Police Judiciaire.   
 
    - La Police ? Qu’est-ce qui peut bien vous amener ici ? 
 
    - Rien d’inquiétant pour vous, je vous rassure. Cet édifice est magnifique, plein de charme.  
 
    - Pourtant, voilà pile vingt ans, il n’était pas en meilleur état qu’un voilier qui aurait eu le malheur de se frotter à un cyclone. La charpente, la toiture et les façades se trouvaient en complète déliquescence. Seul le lierre était en bonne santé : il y en avait assez pour faire une écharpe autour de chaque pierre. Avec mon mari, en passant un jour devant, par un complet hasard, nous avons eu une vision commune : nous avons imaginé au même instant sa résurrection. Nous avons aussitôt fait son acquisition pour un prix dérisoire à côté des frais de remise en état. Les techniques utilisées pour la rénovation des toitures et des maçonneries ont tenu compte des matériaux comme des modes de construction originels. Mais vous n’êtes pas venue ici pour parler restauration, je suppose. 
 
    - Vous souvenez-vous d’un dénommé Philippe Madiot ? 
 
    - Heu… Qui est cette personne ?  
 
    - Un stagiaire, qui était le neveu de votre architecte. 
 
    - Ah oui, le nom aurait dû me dire quelque chose ! Nous avions gardé contact avec lui et nous avions eu la douleur d’apprendre sa disparition il y a cinq ans. Mais pourquoi venez-vous me parler de son neveu ? 
 
    - Il a péri hier, brutalement. 
 
    - Péri… Mais comment ? 
 
    - Dans un accident de la circulation. Il n’était jamais revenu ici ? 
 
    - Pourquoi ? Y aurait-il une raison ? 
 
    - Nous cherchons à retracer son passé récent et nous avons très peu d’informations à son sujet. Dans ces cas-là, aucune piste ne peut être ignorée. 
 
    - L’avez-vous revu ? 
 
    - Diable, non ! Pour quelle raison serait-il revenu ici ? 
 
    - Aucune, à l’évidence. Vous me faites visiter votre modeste demeure ? 
 
    - Bien sûr, ce sera 5€. » 
 
    Le sourire de la quinquagénaire désamorça toute ambiguïté : elle plaisantait. Elle convia Sophie à entrer dans le manoir, habillé dans un déroutant style british. 
 
    « C’est du ‘‘ shabby chic ’’, expliqua la châtelaine. Il s’agit d’un type de décoration venu du Royaume-Uni dans les années 80. Il crée une atmosphère de bien-être assortie à une sensation de sécurité. Les meubles, par exemple, sont choisis en fonction de leurs signes d’usure ou leur apparence usagée. Et si une peinture patinée accentue leur impression d’ancienneté, c’est encore mieux. Le ‘‘ shabby chic ’’, c’est à la fois romantique et très féminin. 
 
    - Il fait la part belle aux imprimés fleuris, j’ai l’impression ! 
 
    - Oui, sur le linge de lit, les coussins, les torchons… Il ne faut pas craindre d’en avoir trop. 
 
    - Il y a beaucoup de rose et de vert, aussi... 
 
    - Oui, car on utilise avant tout des couleurs poudrées. Comme le parme, aussi. » 
 
    Mais c’est le rose qui régnait de manière tyrannique sur le vaste salon où la svelte quinquagénaire la convia à entrer, après avoir visité une partie du manoir : il s’appropriait le canapé comme les fauteuils, déteignait sur les coussins à motifs, recouvrait le buffet et envahissait le pourtour d’un miroir posé sur la cheminée. Cette dictature monochrome n’épargnait que les murs, la table basse en verre et un énorme vase en ébène. Sophie n’avait jamais vu une pièce semblable à ce point au repaire d’une Barbie géante, version adulte d’une chambre de princesse où l’on avait même pris soin d’insérer dans le décor surchargé un tableau surdimensionné qui représentait un bouquet de… roses.  
 
    « Bienvenue dans le royaume enchantée de ma femme ! A qui ai-je l’honneur ? » 
 
    Habillé d’une veste cintrée en tweed, un homme venait d’entrer, avec une élégance et un naturel puisés à la source dont s’abreuvait France Leloir. Il ne pouvait s’agir que de son mari, avec lequel elle formait un couple aussi synchronisée que deux appareils électroniques : même sourire ajustable à toutes les situations, même raffinement cousu à chacun de leurs gestes. 
 
    « Sophie Lapon, Police Judiciaire de Paris. 
 
    - Que nous vaut votre présence ? 
 
    -  Le neveu de votre architecte, qui l’accompagna à l’été 1997 sur ses chantiers. 
 
    - Aucun souvenir. Je n’ai pas dû le voir beaucoup de fois. Mais je suis très souvent accaparé par mon travail. C’est ma femme qui a en majorité géré les travaux. 
 
    - Le résultat est aguichant.  
 
    - Nous sommes fiers d’avoir préservé un minuscule morceau de notre patrimoine. Mais que lui est-il arrivé, à cet homme ? 
 
    - Il est mort en voulant nous échapper. Il dirigeait un réseau de prostitution. 
 
    - Et qu’avons-nous à voir avec cette histoire glauque ?  
 
    - Rien, puisque vous ne l’avez jamais revu, selon votre femme.   
 
    - En effet. Il n’y avait aucune raison de le fréquenter. 
 
    - Dans ce cas, je vais vous laisser. 
 
    - Bien sûr… Mais, chérie, as-tu montré à la capitaine la pièce des martyrs ? 
 
    - Heu… Je me disais qu’elle était peut-être pressée. 
 
    - Le nom est intrigant, en tous cas. 
 
    - Venez, alors. » 
 
    Sous la conduite déterminée du grand et longiligne Pierre Leloir, taillé comme un crayon à papier, ils traversèrent deux pièces et s’enfoncèrent dans un long couloir démuni de fenêtres, mais garni de chandeliers qui grignotaient l’obscurité. Le « shabby chic » du salon rose avait disparu au profit d’une atmosphère moyenâgeuse et Sophie eut tout à coup la sensation de jouer à saute-mouton avec les siècles. Au bout du corridor, ils empruntèrent un escalier menant à une cave, que la lumière tiède projetée par une lampe de mineur suspendue au plafond éclaira avec parcimonie. L’endroit était entièrement vide, d’une extraordinaire banalité. 
 
    « Vous êtes déçue, n’est-ce pas, affirma le propriétaire ? Mettez votre portable en mode éclairage et placez-le tout près des murs. » 
 
    Sophie s’exécuta et colla son appareil contre la paroi, scarifiée : elle était recouverte par des dizaines de prénoms gravés dans la pierre et plus ou moins habilement tracés par autant de personnes différentes. 
 
     « Il y en a quatre-vingt-sept, précisa-t-il. Sarah, Rachel, Joseph, Noa,… Vous pouvez facilement les relier entre eux : ils ont été écrits par des Juifs retenus prisonniers durant la seconde guerre mondiale, dans des conditions d’hygiène invraisemblables. La gestapo, qui avait confisqué le manoir, les entassait ici provisoirement. Il s’agissait d’une espèce de zone de transit avant les camps, vous vous en doutez… 
 
    - C’est une sorte de mémorial, cette cave ? 
 
    - Oui. Et on tient absolument à ne rien y entreposer. » 
 
    Une odeur de camp de la mort empuantit son imagination pendant qu’elle revenait vers le salon cosy. Sophie déclina le thé, les salua et laissa rapidement derrière elle l’Ile de la Loge, miette flottante qui portait un lourd passé. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Cela faisait déjà plusieurs heures que la nuit avait déshabillé tout doucement le jour pour l’envoyer se coucher. L’avenue du Général de Gaulle était animée de la fièvre, très peu élevée, du jeudi soir : de rares voitures se mouvaient le long des rails du tram avant de se dissoudre dans les rues adjacentes. Garés non loin de l’immeuble à l’abandon, Dave et Lydia agrémentaient leur début de planque d’un repas japonais, plus pris côte à côte que tête-à-tête. 
 
    « On dirait que tu es peu habitué à manger avec des baguettes et que tu as plus de mal à attraper les grains de riz que les voyous, taquina Lydia entre deux sushis, avant de devenir soudain moins légère. Cette histoire de monstre est bien étrange. On se croirait dans un conte pour enfants. 
 
    - Un conte bien sombre, alors. Mais Sophie ne laissera de côté aucune piste, aussi improbable soit-elle. 
 
    - Qu’est-il arrivé à son mari, exactement ? 
 
    - Il y a six ans, peu avant que je ne sois affecté ici, il a été… C’est la seconde fois que je vois passer pas loin du bâtiment désaffecté ce gars qui boîte et qui est affublé d’une espèce de manteau râpé, pas du tout raccord avec la douceur de cette mi-septembre. 
 
    - Les clodos sont bien obligés, comme les escargots, de porter leur maison sur le dos, non ? 
 
    - Allons quand même jeter un œil. » 
 
    Ils rattrapèrent en silence l’individu recouvert d’une doudoune hors d’âge, qui avait sans doute été agressée par de nombreux hivers. Sa barbe, qui faisait un concours de longueur avec ses cheveux, contribuait à dessiner le portrait-robot parfait du SDF. 
 
    « Tout va bien, lui demanda Dave ? 
 
    - Tu m’as regardé ?, rétorqua le type, avec une voix éreintée par la vie. Plus de femme, plus boulot, plus d’appart, je m’en fous. Plus de picole, ça me fait chier. 
 
    - Tu crèches où ? 
 
    - Partout et nulle part. 
 
    - Et en ce moment ? 
 
    - Sous le pont près de l’autoroute. 
 
    - Tu n’as rien vu de particulier, ces dernières semaines ? 
 
    - Comme quoi ?   
 
    - Un type bizarre, effrayant. 
 
    - Je suis juste arrivé dans le quartier. 
 
    - T’as déjà dormi dans la construction à l’abandon ? 
 
    - Le chantier maudit ? T’es malade ! » 
 
    L’individu reprit sa marche claudicante sans attendre la question suivante, qui resta accrochée aux fines lèvres de Dave. 
 
    « Allons finir nos sushis, dit-il. 
 
    - En même temps que ton histoire. 
 
    - Ah oui… Son mari a été assassiné par un individu qu’elle avait appréhendé, mais qui avait été relâché au terme de sa garde à vue, pour vice de procédure. Pierre était capitaine, alors qu’elle n’avait pas encore obtenu ce grade. Sophie évoluait sous ses ordres. Ils bossaient sur une affaire de double homicide : un couple assassiné par un cambrioleur. Il y avait deux principaux suspects, dont un maçon au chômage depuis plusieurs années. Hélas, son arrestation a coïncidé avec l’application d’une réforme très controversée de la garde à vue, au mois d’avril 2011. Le nouveau texte consacrait le droit au silence et la présence d’un avocat tout au long de la procédure. Mais Sophie ne lui a notifié la possibilité de bénéficier des services d’un homme de loi qu’au bout d’une heure. Quand ils sont revenus chez lui deux jours après pour l’interpeller à nouveau, il leur a tiré dessus avec un fusil de chasse, sans sommation. Pierre Lapon est mort sur le coup, d’une balle en plein cœur. Depuis, elle ne pense qu’à ça : ces secondes tragiques et fatales sont un fichier vidéo vérolé implanté dans son esprit torturé et inconsolable. Elle travaille et vit pour deux. Surtout, elle fait preuve au quotidien d’une exigence inhumaine envers elle, en essayant de se montrer plus que parfaite dans tout ce qu’elle accomplit, au détriment de sa vie privée. En plus, elle parvient à trouver le bon dosage avec ses subordonnés : elle leur en demande beaucoup, sans franchir la mince frontière qui sépare l’autorité de l’autoritarisme. 
 
    - Je sens que tu parles d’elle avec beaucoup de respect, voire plus ? 
 
    - Que veux-tu dire ? » 
 
    Dave avait très bien perçu son allusion, en fait : il y avait au fond de lui un puits d’où remontait une flopée de sentiments à l’égard de sa supérieure. Il détourna la tête et regarda par la vitre ouverte : deux jeunes, un gars et une fille, arrivaient au galop en provenance d’une rue voisine. Dans leurs voix stridentes, le rire dansait avec la peur. 
 
    « Il nous a foutu la frousse, celui-là ! 
 
    - C’est Halloween avant l’heure ! 
 
    - Il a du maquillage sur la gueule ou c’est pour de vrai ? » 
 
    Dave sortit prestement et les interpella.  
 
    « He, vous parlez de qui ? 
 
    - Un type croisé tout près d’ici ! Il est caché sous la capuche de son survêt, mais il a relevé la tête lors de notre passage et a changé de direction, comme pour venir vers nous. Il a la tronche ravagée ! La peau de son visage est pleine de pus, recouverte de cloques et de cicatrices. En plus, c’est comme si la peau de son menton collait littéralement au haut de sa poitrine. C’est un film d’horreur à lui seul ! A côté de lui, le Jason de Vendredi 13 aurait presque des airs de Bisounours ! 
 
    - Où était-il, précisément ? 
 
    - Plus loin sur l’avenue, en direction du MacDo. » 
 
    Dave démarra le véhicule non banalisé et longea lentement la route départementale, qui mélangeait sur ses bords sans charme les entreprises et les habitations. Ils dépassèrent le fast food et parvinrent vite à un embranchement : en face, le goudron s’étirait sur plusieurs kilomètres, en direction de Paris et la Porte de Chatillon ; à droite, la destination immédiate était le Plessis-Robinson, une cité qui ressemblait à un échantillon de Disneyland depuis le démarrage d’un programme d’urbanisme coloré associé à la ré-oxygénation du cœur de ville. 
 
    « Reviens un peu dans l’autre sens, on l’a peut-être raté, lui intima Dave en sortant de la voiture. Moi, je vais voir un peu plus bas. 
 
    -  OK, je remonte l’avenue. » 
 
    Il s’engagea à pied dans une rue en pente, passa devant la large entrée de l’entreprise Schlumberger et parvint à une zone verte : le Bois de la solitude, qui déroulait ses chemins de promenade et de footing de part et d’autre du bitume. Si les lampadaires qui le côtoyaient croquaient une toute petite partie de son obscurité, le reste de l’étendue était drapé dans du taffetas noir et épais. Il tendit l’oreille, sans bouger : la dictature du silence était absolue. 
 
    « Rien de ton côté ? demanda-t-il à Lydia par texto. 
 
    -  Non, MacDo désert, avenue fantôme. 
 
    - Je te rejoins tout de suite. » 
 
    Il fit quelques pas en arrière, mais un lointain bruit de gravats condamna sa résolution. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Fabio privilégiait toujours les rideaux mâts à l’instant de choisir un appartement sur Airbnb : ils servaient idéalement de « cache-sexe ». Leur opacité dissimulait toutes ces femmes dépossédées de leur humanité, transformées par sa volonté en automates de la « baise » et en distributeurs de billets. Il écarta une nouvelle fois les pans de tissu pour observer la ligne 2 du métro aérien, qui déléguait ses rames lumineuses à intervalles réguliers. En bas, la place de la Chapelle drainait sa masse habituelle de revendeurs de clopes, de shit ou bien de portables, acteurs visibles de marchés souterrains. Pour ce petit-fils d’immigrés italiens, l’illégalité faisait partie de la normalité, elle figurait même un art de vivre : il aimait se comporter avec les institutions d’Etat comme les clients avec ses putes. Mais, pour la première fois depuis qu’il avait monté sa société d’exploitation des femmes en détresse, la peur de se faire coincer siégeait dans ses pensées en permanence. Depuis la veille, Madiot, qui lui avait enjoint de disparaître avant de lui-même s’évaporer, était aussi injoignable que la patronne du magasin de calbuts, ex du trottoir recyclée derrière son comptoir. Il ignorait précisément ce qui avait suscité leur silence, mais il savait que les idioties de son acolyte finiraient par exciter les flics. Il n’en apercevait aucun au bas de l’immeuble où il s’était réfugié dans l’après-midi, mais sa méfiance atteignait le niveau d’alerte maximale. L’Uber commandé pour 22h15, grâce à une fausse carte bleue, allait bientôt se présenter devant la terrasse fluette du snack, située sur la droite : il braquerait le chauffeur et l’obligerait à rallier Bruxelles, où l’un de ses potes lui préparerait un trou bien chaud pour y compter les hivers. Il ramassa la valise rembourrée par son chiffre d’affaires des six derniers mois, claqua la porte du trois-pièces et dévala l’escalier. Le véhicule réservé arriva au moment où le proxénète déboula sur le trottoir, avec un regard circulaire, façon périscope d’un sous-marin : il ne détecta aucune présence suspecte et grimpa à bord du Nissan X-TRAIL.    
 
    « Sors, Fabio, Sors ! » 
 
    Plusieurs policiers en civil venaient de surgir sous la lumière des lampadaires et s’apprêtaient à les assaillir. 
 
    « Bouge, connard, bouge ! » 
 
    Sous l’autorité de son Magnum 357, il dégagea le type vers le siège passager et démarra violemment dans une fumée écœurante. Deux voitures suivirent son sillage furieux. Il remonta la rue Max Dormoy en zigzaguant entre les automobiles des deux côtés de la voie, dans un concert dissonant mêlant les sirènes des voitures de flics et les coups de klaxons des conducteurs furibonds. 
 
    « Je veux descendre ! 
 
    - Ferme-là ! » 
 
    La balle qui se logea dans le tibia gauche de l’infortuné chauffeur eut l’effet strictement inverse. 
 
    « Putain ! Ma jambe ! Ma jambe ! 
 
    - Tu l’ouvres encore une fois et je te fais le même trou de l’autre côté ! » 
 
    Surexcité, Fabio poursuivit sa course insensée rue de la Chapelle, comme s’il traversait le décor virtuel d’un jeu vidéo, avec risques illimités et crédits de vie inexistants. Il sacrifia ses rétroviseurs en s’engouffrant dans le passage millimétré que laissèrent deux vans arrivés de face, en s’écartant devant lui à l’ultime seconde. Mais les ventouses surmontées d’un gyrophare le collaient toujours. Il traversa alors un terre-plein sur sa droite, fila dans une petite rue parallèle et ressortit au niveau d’une station-service, après avoir renversé deux piétons sans un gramme de remords. La porte de la Chapelle se trouva vite à portée de vue, avec l’autoroute du Nord en arrière-plan, mais un barrage de police était déjà installé au carrefour. Il donna alors, d’un geste décérébré, un coup de volant à gauche et remonta à contre-sens la bretelle du périph extérieur, où il s’engagea à une allure folle, suicidaire et meurtrière à la fois. Il transforma les voitures venant de face en papillons de nuits affolés et trois ou quatre d’entre elles voletèrent même contre la rambarde du milieu. 
 
    « Il faut arrêter au plus vite ce grand malade, avertit par radio l’inspecteur de la Brigade de Répression du Proxénétisme présent dans un des deux véhicules de police. Car, sinon, il va provoquer une boucherie ! 
 
    - Deux patrouilles de la BAC sont à proximité de la porte de Clichy, lui répondit-on. Elles vont tenter de l’intercepter à cet endroit. » 
 
    Alors que les renforts approchaient, le cerveau de Fabio tournait aussi vite que son compteur kilométrique. Il décida qu’il sortirait à la porte de Clichy et essayerait de se dissoudre dans les rues de Saint-Ouen, car il ne pouvait indéfiniment dribbler la mort sur l’asphalte. C’est pile à ce moment-là que deux nouvelles voitures arrivèrent face à lui : le conducteur d’une Renault Clio ralentit brusquement en le voyant, ce qui suscita l’irritation du chauffeur de la Peugeot 607 placé derrière lui. Ignorant du danger, le lièvre impatient décida de doubler la tortue prudente et, une fois déporté sur sa gauche, percuta frontalement le Nissan X-TRAIL, en un choc d’une violence telle que les deux autos furent compactées. Moins d’une minute après, les policiers de la BAC découvrirent l’accident et son bilan tout aussi terrible : trois morts, dont Fabio, qui ne parlerait pas plus que Philippe Madiot. Vingt mètres plus loin, ils ramassèrent sur le bitume un sac éjecté sous l’effet de la collision : il renfermait un nombre important de grosses coupures et, tapie sous les multiples couches de billets de 100€, une liste de prénoms de femme assortie de leurs coordonnées téléphoniques. Celui de Vanessa était rayé, mais son numéro restait parfaitement lisible. 
 
      
 
    6.  
 
      
 
    Dave avait la quasi-certitude que le son lointain et fugace émanait de l’intérieur du parc. Il escalada la grille et éclaira, à l’aide de sa lampe-torche, un chemin nappé de feuilles mortes. Il grimpa sur une courte distance et parvint vite à un petit château en ruine ceinturé par des grilles, squelette de pierre étouffé par le lierre et les branchages. La nuit, la bâtisse camouflait son délabrement, que chaque aube se chargeait de révéler dans sa cruelle lumière. Mu par un fil qui le tirait d’office vers ces tristes vestiges, Dave franchit aisément la clôture en fer, monta quelques marches et pénétra dans un rez-de-chaussée qui semblait avoir survécu à un bombardement, au regard des sols envahis par les débris, des embrasures sans porte et des trous faisant office de fenêtres. Les murs, utilisés comme de vulgaires cahiers à dessins, recueillaient la signature anonyme de vandales appâtés par cette déchéance, à laquelle ils concourraient. Le sous-sol partageait cette décrépitude outrancière, qui s’exhiba sans pudeur devant la lueur promenée par Dave. Le policier remonta ensuite et se planta devant un escalier décharné qui conduisait aux étages : il doutait de l’utilité à poursuivre sa visite et il piétina quelques secondes, en guise d’hésitation. Il commença néanmoins à l’emprunter à tâtons, mais vit bien trop tard qu’il était éventré, car une partie des marches avait disparu ! Il n’eut pas le temps de se retenir à la rampe et atterrit un peu plus bas avec une brutalité que ses jambes apprécièrent avec retenue. Au bout de sa chute, il se réjouit de ne pas avoir lâché sa lampe-torche, qu’il brandit devant lui, par réflexe : une bouillie de visage l’observait intensément, les yeux boursouflés par la haine. Dave eut l’impression d’éclairer une face aussi meurtrie qu’une scène de guerre. On se prépare à beaucoup de choses dans les écoles de police, mais pas à la façon idoine de se comporter au cœur de la nuit, dans des ruines désertes à la fois si proches et si loin de la civilisation, face à un type immobile et laid comme une statue de gargouille. Les fesses au sol suite à sa culbute, il prit le parti de se relever avec une lenteur calculée et s’appuya sur sa main gauche, alors que la droite, demeurait pointée vers l’individu, le tenait en joue avec la lumière artificielle. Quand il se fut quasiment redressé, il hésita par rapport à la conduite à tenir et la tronche ravagée en profita pour s’éclipser de son faible champ de vision. Pétrifié, Dave n’eut pas le temps de se saisir de son arme : le monstre jaillit, le tira violemment par les cheveux et le catapulta contre un mur, la tête la première. Son nez éclata tel un abricot trop mur, dont la pulpe rouge s’écoula dans sa bouche. Il se retourna à grand-peine et vit son assaillant se ruer sur lui, la main droite en avant, pour la serrer autour de son cou, avec une force sauvage, dévastatrice. Dave tenta de le repousser en lui castagnant le visage sans lui extorquer la moindre plainte, comme s’il était insensible aux coups. Dans un geste ultime, il asséna un coup de poing violent dans l’épaule gauche de son assaillant, qui lâcha un cri primal, terrifiant, pétrifiant, même. Son éruption de colère fut instantanée et démultipliée : le policier sentit son crâne cogner, cogner et cogner encore contre un mur, jusqu’à être absorbé par un vertigineux trou noir. Il tenta de s’accrocher à la bête féroce, puis s’effondra dans un râle sur le sol, avec la mollesse d’une poupée de chiffon, en ayant la sensation d’entendre son nom crié depuis le bout du monde. 
 
    « Dave ! Dave ! Dave ! » 
 
    La voix inquiète de Lydia, en quête de réponses qui ne venaient pas, mourait tristement dans le Bois de la Solitude. Cela faisait dix minutes que la policière, sans nouvelles de son coéquipier, qui ne répondait ni à ses appels, ni à ses messages, tentait de le retrouver avec son flair pour seule boussole. En passant devant ce jardin, elle avait perçu un cri lointain, très mince fil d’Ariane auquel se raccrocher dans ce labyrinthe nocturne. Tout à coup, elle entendit plus clairement comme un bruit de chute, suivi d’une succession de pas rapides : quelqu’un courrait non loin d’elle, à un rythme qui suggérait une fuite. Elle accéléra dans la direction que lui indiqua son ouïe mais, alors qu’elle suivait un chemin pentu, elle remarqua une faible lumière sur sa gauche et se laissa attirer, papillon porté par les ailes de la curiosité. Elle escalada une grille et s’aventura à tâtons dans une bâtisse délabrée, où elle dénicha rapidement une lampe-torche échouée par terre : Dave, le crâne ouvert et le visage tuméfié, entièrement repeint par le sang, gisait juste à côté, dans un complet état d’inconscience.  
 
    « Dave ! Dave ! Dave ! » 
 
    Mais son coéquipier était très loin, dans un monde imperméable aux implorations. Elle appela les secours en remerciant le hasard car elle avait aperçu, juste en face du MacDo, un hôpital, où le SAMU le transporta avec promptitude, dans le coma. 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    Tels des enfants terribles, les sentiments s’agitaient dans la tête de Sophie. La responsabilité cognait contre les parois de son cerveau et la culpabilité hurlait en même temps tous ses reproches. Mais une troisième émotion, encore plus violente, lui lacérait le cœur. Il s’agissait d’une peine si puissante qu’elle avait fait sauter la digue bâtie au fond d’elle et libéré un torrent d’amour depuis longtemps retenu. Quelle terrible ironie de se rendre compte qu’elle tenait tant à Dave au moment où il risquait de se détacher de la vie, par sa faute. Six ans après Pierre, Sophie avait l’impression d’avoir précipité dans l’abîme un autre homme auquel elle tenait sans se l’avouer jusque-là, dans une diabolique répétition, à ceci près qu’il s’agissait, cette fois-ci, des risques du métier. Dans la police, une seule intervention suffit pour que vie glisse dans un gouffre sans retour. Un peu plus tôt, Dave avait été aspiré par les ténèbres et le personnel faisait tout pour qu’il ne soit pas englouti à jamais. Victime d’un traumatisme crânien et tombé dans le coma, il avait le visage apaisé, d’un calme antinomique avec la violence de son agression. Ses boucles brunes, qui prolongeaient artistiquement ses cheveux soyeux et tombaient sur ses joues, ne suffisaient d’ailleurs pas à en masquer les stigmates. Sophie effleura la main gauche de son collègue avec une délicate retenue et quitta les soins intensifs : elle avait besoin de l’amertume du café, car sa nuit, écourtée par le coup de fil attristé de Lydia, n’aurait pas de suite. L’infirmière qui l’avait aiguillée à son arrivée dans l’établissement, était adossée au distributeur de boissons, l’esprit en promenade. Elle s’échappa de ses pensées en voyant la policière. 
 
    « Vous étiez loin d’ici avant que je n’arrive, lui glissa Sophie, en trouvant assez d’énergie pour sourire. 
 
    - Un bref instant d’évasion par-delà des barreaux imaginaires. Travailler aux urgences, encore plus la nuit, c’est un monde à part, très particulier, épuisant. On a l’impression que toutes les âmes perdues de notre société possèdent la même boussole qui les conduit ici. 
 
    - La Cour des Miracles version hospitalière… 
 
    - Notre mission est d’accueillir tout le monde, même les refoulés de la société, comme ce malheureux SDF, il y a environ deux semaines. Je ne peux pas oublier son visage ravagé. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Il s’agissait d’un grand brûlé. » 
 
    Sophie consigna machinalement la remarque dans son esprit et pris la direction de la sortie, après avoir salué la jeune femme en blouse blanche. Mais la réflexion entendue quelques secondes plus tôt la frappa à retardement et l’obligea à faire demi-tour. 
 
    « Il y a quinze jours, vous dites ? 
 
    - Oui, je venais à peine de débuter à Béclère. Il s’agissait de mon second service de nuit. Un de mes collègues, qui sortait de l’hôpital pour rentrer chez lui, est tombé, avenue du Général de Gaulle, sur un clodo dont le visage et le haut de la poitrine étaient en feu. Il s’agissait d’une situation d’urgence, car une brûlure au troisième degré est susceptible de provoquer un choc cardiovasculaire et une chute de tension, auxquels certaines victimes ne survivent pas. Puis, il a été très rapidement transporté au service des grands brûlés de l’hôpital militaire de Clamart. J’imagine qu’il a été soigné dans une chambre stérile et qu’il a depuis subi des greffes. En effet, suite à ce type de brûlure, toutes les couches de la peau son atteintes, voire les tissus sous-jacents tels que les tendons, les muscles ou les os. Et on constate la destruction des vaisseaux sanguins et des terminaisons nerveuses. Sans parler de l’aspect de la peau, qui devient cartonnée et blanchâtre. C’est très, très lourd, comme vous pouvez l’imaginer. 
 
    - Connaissez-vous les circonstances de sa brûlure ? 
 
    - Il était complètement ivre, si je me souviens bien. Mais vous devriez interroger l’employé qui l’a secouru. 
 
    - Se trouve-t-il ici, en ce moment ? 
 
    - Non, il est chez lui, de repos. Il se nomme Brice Samba. 
 
    - Pourriez-vous me dénicher ses coordonnées au plus vite, s’il vous plaît ? Voilà mon numéro. 
 
    - Je fais en sorte qu’il vous appelle en début de matinée. » 
 
    Sophie quitta l’hôpital et attrapa les clés de son véhicule avec des mains frémissantes : quelque chose venait de s’illuminer en elle et de dessiner un coin de soleil sur les paysages noirâtres de son âme. 
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        Plaisir mortel à Montpellier 
 
      
 
    Le meurtre de l’étudiante retrouvée dans son domicile, près de la gare de Montpellier, prend une tournure de plus en plus intrigante. 
 
      
 
    Le jeudi 21 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    L’enquête liée au meurtre de Celia B., une étudiante retrouvée morte mercredi matin dans son appartement montpelliérain, suit pour l’instant le chemin privilégié par les policiers, au regard des premières constatations faites sur le corps de la victime. Mis à part la strangulation, il n’y a aucun signe de coups, de liens, de griffures et encore moins de fractures, ce qui suggère une absence de lutte, confirmée par l’ordre qui régnait. Excepté les vêtements de la jeune femme de 22 ans, éparpillés sur la moquette de la chambre, le logement était dans un état de quiétude absolue. Il semble que cette étudiante en droit ait tranquillement bu un verre avec son futur meurtrier et que la présence de la bouteille de champagne à moitié vide ne s’intègre pas dans une mise en scène fallacieuse. Mais, si tout fait songer que le meurtrier était attendu par sa victime, elle semble avoir été étranglée en faisant l’amour ou juste après l’acte, ce qui extrait cette affaire de la banalité. En effet, la cyprine a coulé en abondance le long de ses cuisses et il s’agit de la seule sécrétion apparente, selon les observations du médecin légiste. Pour le reste, son corps empeste le désinfectant, une sorte d’alcool très fort, comme si on avait voulu bannir toute trace sur sa peau, sauf celle-ci, très suggestive, évidemment. De plus, le drap et l’alèse ont été subtilisés, de manière à priver la recherche ADN de pas mal de « mouchards » : poils, cheveux, transpiration ou bien empreintes. Ces précautions signalent une méticulosité et d’un sang-froid si glaçants qu’ils expulsent de l’esprit des enquêteurs l’hypothèse d’un coup de folie meurtrier, très souvent source d’erreurs de la part du coupable. Tout semble avoir été prémédité au détail près et écrit à l’avance, comme un scénario à succès. Qu’est-ce qui motive l’accomplissement d’un crime lors d’un acte sexuel librement consenti, si tel est le cas ? Quel mécanisme hautement pervers conduit à profiter du moment où une femme s’abandonne et laisse tomber toutes ses défenses pour l’agresseur et substituer l’horreur à la jouissance ? On tue très souvent par vengeance, jalousie, arrivisme ou cupidité, sentiments nauséabonds qui prolifèrent dans les égouts de la nature humaine. Mais, là, semble-t-il, on a ôté une vie par plaisir, au moment où la victime prenait le sien. 
 
      
 
    Chapitre 3 
 
      
 
             Une chasse monstre 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Il fallut seulement quelques heures pour assister à une terrible explosion médiatique, avec mise à feu sur les réseaux sociaux, lieu de rendez-vous de tous les courageux masqués. « Le monstre de Clamart », qui avait poussé, la nuit précédente, un policier dans ces limbes où la vie s’effiloche comme un vieux chandail, devint en une matinée un phénomène. Ils étaient fort nombreux à avoir cru l’apercevoir au détour d’une rue capturée par la nuit, à avoir fantasmé sa violence et imaginé les ravages de son visage, qui l’arrachaient à la catégorie des êtres normaux. Toujours plus forte, toujours plus grande, toujours plus laide, la bête provoquait le développement d’un mythe anachronique à la vitesse de la fibre numérique. Le déploiement d’une quarantaine de policiers dans le secteur de Clamart et du Plessis-Robinson, où les journalistes se mêlèrent à la traque, acheva d’établir sa légende à peine naissante. 
 
    « Je maudis celui, qui, à Béclère, leur a parlé de l’agression subie par Dave, soupira Lydia avec un profond dépit. On tombe sur une caméra à chaque coin de rue. Ce malade ne risque pas de sortir de la tanière où il se cache, encore plus en plein jour. 
 
    - Les médias seront moins nombreux à deux heures du mat’, répondit Sophie, qui conduisait les deux femmes le long de l’avenue du Général de Gaulle, vers l’embranchement qui laissait le choix entre l’A86 et l’A10. Nous, nous serons là, en revanche. Pour l’heure, ce n’est pas lui que nous devons chercher, mais d’autres SDF. Et particulièrement celui que vous avez croisé la nuit précédente. Il était plutôt intrigant, m’as-tu dit ? 
 
    - Il a parlé de l’immeuble où on a retrouvé le cadavre comme d’un ‘‘ chantier maudit ’’ et j’ai pensé sur le moment qu’il faisait allusion au fait que la construction ne serait jamais terminée. Mais, a postériori, j’ai l’impression qu’il a décrit ce lieu comme un endroit effrayant, repoussant. Son visage inquiet s’accordait avec ses mots. 
 
    - Il savait déjà qu’on y avait découvert un cadavre, sans doute ? 
 
    - Peut-être… Mais j’aimerais bien l’interroger à nouveau. » 
 
    Elles arrivèrent à ce moment-là sous le pont de l’A 86, où un bout de bitume servait apparemment de refuge à un naufragé de la vie. Elles se garèrent à moitié sur la route et à moitié sur cet espace généreusement arrosé par les fientes de pigeon. Une couverture pelée se blottissait dans un coin, seule trace de vie humaine dans des conditions qui ne l’étaient pas. Mais un texto arracha Sophie à sa contemplation : Brice Samba l’invitait à passer chez lui dans la matinée, car il débutait son service à partir de 14 heures. 
 
    « Ton SDF a peut-être déménagé, soupira Sophie. Ou il traine ailleurs, en ce moment. Il n’y a pas de magasins, ici. Il faut remonter l’avenue et voir avec les commerçants si certains ont l’habitude d’en avoir devant leur boutique. Comme tu as vu à quoi il ressemble, il est mieux que tu t’en charges. Pendant ce temps-là, je vais me rendre chez l’employé de l’hôpital qui a porté secours à un sans-abri, il y a un deux semaines de cela. » 
 
    Rejoindre le domicile de Brice Samba ramena Sophie à proximité du bâtiment maudit, point de départ d’une affaire qui s’était engagée dans des directions déroutantes, en très peu de temps. Son trois-pièces se nichait dans un immeuble passe-partout, situé au-dessus d’un restaurant asiatique. Un Black au physique de pilier de salle de sport, pectoraux saillants et biceps généreux, lui ouvrit la porte en tee-shirt et bas de jogging. 
 
    « Merci de m’avoir appelé au plus vite, lui dit-elle, après avoir accepté un café. 
 
    - C’est normal. Mais je ne vais pas pouvoir vous en apprendre beaucoup plus par rapport à ce que vous a dit ma collègue. 
 
    - Vous souvenez-vous précisément quel jour s’est arrivé ? 
 
    - Dans la nuit du lundi 4 au mardi 5 septembre. Je venais juste de terminer, vers une heure, après une journée difficile. Je n’ai qu’à remonter un petit bout de l’avenue à pied pour rentrer chez moi. Mais, ce soir-là, j’avais besoin de marcher un petit peu, pour me défaire des tensions accumulées durant mon service. Alors, au lieu de prendre à droite j’ai traversé l’avenue. Une fois à hauteur du restaurant japonais qui fait angle,  j’ai entendu un cri quasiment bestial, un mugissement de douleur. Je me suis arrêté, interdit. Le secteur était aussi vide que calme. Et puis, tout à coup, je l’ai vu déboucher d’une petite rue perpendiculaire et courir vers moi. Comment dire… On aurait dit qu’il venait de mettre sa tête et une partie de son torse dans un feu de cheminée. Heureusement, il faisait assez frais dans la journée et j’avais pris un blouson, car je savais que je finirais très tard. Je l’ai utilisé pour le recouvrir, ce qui a stoppé… la combustion, oui, il faut appeler ça comme ça. » 
 
    Sophie songea au luxueux cuir qu’elle avait remarqué à côté de l’entrée, derrière la porte : elle aurait juré qu’il était siglé Yves-Saint-Laurent. 
 
    « Vous vous êtes fait plaisir au moment d’en racheter un. 
 
    - Heu… Quoi ? Cette veste ? Je la possède depuis quelques mois, déjà. Heureusement, ce n’était pas celle que je portais… Enfin, non, pardonnez-moi ! Pour sauver une vie, je l’aurais sacrifié sans hésiter ! Je continue ? 
 
    - Oui, allez-y. 
 
    - On s’est occupé de lui tout de suite, mais les dégâts étaient considérables. 
 
    - Vous a-t-il dit quelque chose ? 
 
    - Il tenait des propos incohérents, il parlait de ‘‘ monstre ’’. Ses vêtements dégageaient une odeur de brulé, mais aussi d’alcool. Il en avait plein sur lui. Il était vraiment imbibé, à l’extérieur comme à l’intérieur, je peux vous le dire. Comme on a trouvé un briquet dans une de ses poches, on a imaginé qu’il s’agissait d’un accident. Sans doute était-il dans un tel état d’ébriété qu’il s’était fait flamber en allumant une clope… 
 
    - A quoi ressemblait-il, physiquement ? 
 
   
  
 

 - Il était très grand, massif. 
 
    - Avait-il des papiers sur lui ? 
 
    - Non, pas que je me souvienne. Mais il faudrait vérifier avec l’administration. 
 
    - Avez-vous conservé les fripes qu’il portait quand le drame s’est produit ? 
 
    - Non, tout était bon à jeter, parce que ç’avait pris feu ou parce que c’était trop crasse. Il me reste juste son briquet. » 
 
    Il sortit d’une poche de son pantalon l’objet en question, pigmenté de dorures. 
 
    « Il est plutôt classe. Curieux, pour un allume-clope qui traînait dans la veste d’un sans-abri, souligna Sophie.  
 
    - En effet, je m’étais fait la réflexion. C’est pour ça que je l’avais conservé, on aurait pu le lui dérober. Mais j’étais absent le jour où il été transféré à Percy. Depuis, je me suis dit plein de fois que je devais le lui ramener. Mais j’ai oublié. En avez-vous besoin ? 
 
    - Oui. 
 
    - Dites-moi, pour quelle raison le recherchez-vous ? Est-ce lié à l’agression sauvage de votre collègue cette nuit ? Il y a une histoire de monstre dont les médias parlent depuis ce matin. 
 
    - Je n’ai pas de certitudes, encore. Mais j’ai l’intuition qu’il est lié à l’enquête que nous menons, d’une façon ou d’une autre. Je dois vérifier auprès de Percy ce qu’il est devenu. 
 
    - En tous cas, j’espère de tout cœur que le policier va s’en sortir. 
 
    - Merci. » 
 
    Sophie dissimula une émotion fugitive en regardant vers la rue, par la porte-vitre du salon. En bas, deux journalistes de télévision interceptaient des passants qui venaient faire leurs courses, pour les interroger sur le sujet du moment. Elle les croisa une fois dehors et saisit au passage une des questions, adressé à un couple de sexagénaires. 
 
    « Avez-vous peur de sortir le soir, désormais ? 
 
    - Oui, car nous sommes sûrs de l’avoir déjà aperçu le soir. » 
 
    La capitaine n’entendit pas la réponse, couverte par les sirènes concomitantes d’un camion de pompier et d’une voiture de police. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    En milieu de matinée, la traque s’étendit au Bois de Clamart, sondé notamment par des chiens, auxquels on avait fait renifler la veste de Dave, dans l’espoir que le tissu ait imprégné l’odeur du monstre. Un hélicoptère les accompagnait et proposait sa bruyante compagnie aux joggers et pétanqueurs, témoins étonnés de cette exploration méticuleuse, qui s’annonçait fastidieuse. On cherchait autant la bête que d’éventuelles traces de son passage, voire de son installation. A cette période de l’année, on pouvait imaginer que les températures nocturnes n’étaient pas assez basses pour contrarier la volonté de quiconque voudrait faire de la forêt un refuge. Mais, au bout de deux heures d’interrogatoire, la nature restait mutique. Les brins d’herbe froissée, les feuilles mortes farfouillées et les branches d’arbres secouées n’avaient vraiment rien à avouer, malgré l’insistance des policiers. Pendant ce temps,  leurs collègues, essaimés dans les rues du Plessis-Robinson et de Clamart, continuaient à en chatouiller les moindres recoins. Lydia en croisa quelques-uns en remontant les rails du tramway jusqu’à un magasin d’alimentation, équidistant entre une station-service et une mosquée. Elle imagina facilement que le large trottoir pouvait servir de point stratégique à tout sans-abri désireux de quémander quelques euros. 
 
    « Non, lui répliqua l’agent de sécurité, un Black au crâne rasé et aux yeux inquisiteurs, qui scannaient chaque client. On n’en voit pas trop par ici, même on est dans la partie la moins riche de Clamart. Et encore moins au Plessis-Robinson. Je ne pense pas qu’ils soient les bienvenus, dans le coin. 
 
    - Pourtant, il y a eu des clodos tout près, dans le chantier abandonné, rue Jeanne Hachette. 
 
    - Dans l’immeuble pourri ? Si vous le dites. Mais, d’habitude, je n’en remarque pas. Et ça fait de longues années que je vis ici… Mais vous en cherchez un en particulier ? 
 
    - Il boîte. Il porte un manteau tellement usé que sa survie ne tient qu’à un fil. Ses cheveux sont aussi longs que sa barbe est épaisse. A part la démarche, ils sont nombreux à ressembler à une telle description, je le sais bien ! 
 
    - C’est ce que j’allais vous dire ! Mais laissez-moi votre carte, j’essaierai de faire attention. » 
 
    Il tira machinalement sur sa veste de costume, pour la cintrer de nouveau et rangea le bout de carton dans une poche intérieure.  
 
    « Attendez, ne partez pas !, ajouta-t-il alors que Lydia allait ressortir par la porte automatique. Si j’étais clodo, j’irais trainer sur les marchés. Il y a du monde et, à la fin, j’essaierais de récupérer de quoi béqueter, quand les vendeurs remballent leurs cartons. Il y en a un chaque vendredi dans la halle du Plessis-Robinson. Allez y faire un petit tour, on ne sait jamais. 
 
    - Suggestion retenue ! Bonne journée. » 
 
    Pour accéder au centre-ville, la policière passa devant le Bois de la solitude, dont la vision, même diurne, empaqueta son cœur dans un voile de tristesse. Cinq minutes plus tard, elle se gara tout près de la halle, dont l’apparence témoignait d’un cousinage avec le style Baltard, connu pour mêler fer, fonte et verre. Des deux côtés de la bâtisse, les étals de chaussures ou de vêtements à bas prix se juxtaposaient en une joyeuse promiscuité. A l’intérieur, le marché alimentaire se déclinait en une myriade de stands très aguichants, notamment ceux de fruits et légumes : les mirabelles faisaient de l’œil, les poires charnues osaient la danse du ventre et les ananas ne demandaient qu’à être déshabillés et mangés tout crus. Entre les allées, la foule, relativement dense, vidait ses porte-monnaie et remplissait ses caddies. A la vue de tous ces gens d’apparence si heureuse, une forte bouffée d’angoisse envahit son âme. Pour la première fois depuis des années, Lydia, ancienne fumeuse de haut niveau, ressentit le manque de tabac, qui découlait de l’agression de Dave, il ne pouvait en être autrement. Elle utilisa une sortie latérale et extirpa de son sac un paquet de cigarettes, conservé comme une trousse de secours, pour les besoins d’urgence. Mais, quelques secondes plus tard, elle vit de loin un boiteux emprunter une autre entrée. Elle écrasa sa clope à peine grillée et se précipita vers une des extrémités de l’édifice. Elle crut d’abord avoir été trompée par son imagination, farceuse. Puis un type à la démarche bancale surgit un peu plus loin, entre un volailler et un maraîcher. Elle fondit sur lui et lui barra la route, en vain : il était moins âgé et bien mieux apprêté que l’individu dont elle cherchait la trace crasseuse. La lassitude commençait à éroder sa détermination au moment où elle vit un manteau galeux se mouvoir une dizaine de mètres plus loin. L’homme qui le portait plongea avec fourberie la main dans un cabas posé sur le sol et en préleva une bouteille, aussitôt dissimulée sous ses haillons. Elle voulut le rattraper avant qu’il ne s’esquive, mais un panier de victuailles délaissé au milieu du chemin brisa net son accélération : elle trébucha et dispersa les poireaux, les tomates et les aubergines dans un rayon de trois ou quatre mètres carrés. 
 
    « Vous ne pouvez pas regarder où vous mettez vos sales pieds !, vociféra une vieille femme, dont la colère renforça l’air sévère. 
 
    - Désolée ! » 
 
    Lydia se rua vers la sortie proche de la médiathèque, un bâtiment sapé tel un palais romain avec sa façade à colonnes, ses balcons ou encore son dôme. Le boiteux ne pouvait s’être envolé sur une seule jambe. Elle le retrouva dans un des escaliers qui conduisait au parking situé sous la halle. Il avait déjà asséché le quart de la bouteille de rosé.  
 
    « Tu veux aller finir de la siffler au poste ? 
 
    - Foutez-moi la paix, j’ai rien picolé depuis trois jours ! Le vioque à qui je l’ai piquée ne va même s’apercevoir qu’elle a quitté son panier, il y en a plusieurs ! 
 
    - Si tu veux que je te laisse tranquille, tu vas devoir te montrer un peu plus causant qu’hier soir. 
 
    - J’vous ai déjà tout dit ! 
 
    - Non ! Tu as été dans la baraque maudite, j’en suis persuadée. Tu nous caches des choses. Pour quelle raison boites-tu ? Qui t’as fait mal ? On t’a agressé ? 
 
    - Oui, mais c’était pas volontaire… 
 
    - Pas volontaire ? Raconte ! Y a des mecs qui tabassent leur femme et qui disent la même chose ! 
 
    - J’étais déjà allé me pieuter quelquefois là-dedans… Un soir, j’y suis revenu, y a une ou deux semaines, je sais plus... J’avais trop forcé sur la bouteille. J’ai préféré me mettre à l’abri. Des clodos qui se font agresser, y en a pas mal. Quand je suis entré, ça hurlait en haut. Mais je ne sais pas combien ils étaient ni ce qu’ils gueulaient, j’avais trop mal à la tête. J’ai commencé à monter les escaliers pour aller voir et je me suis pris un gars qui descendait à toute vitesse ! Un vrai balèze ! Il brulait ! Je ne sais même pas s’il m’a vu ! Il m’a renversé et je me suis cassé la gueule au bas des marches. Ma jambe droite a dérouillé mais j’ai trouvé la force de me relever et de me barrer, comme je pouvais. Je suis sorti et je suis parti par la gauche. 
 
    - Et le type en feu ? 
 
    - J’ai jeté un coup d’œil. Il a filé vers l’avenue. Il est tombé sur un gars qui lui a enlevé son manteau et l’a utilisé pour éteindre les flammes. 
 
    - Tu le connaissais ce gars-là ? 
 
    - Non, je ne l’avais jamais vu. Je vous jure que je ne sais rien de plus. Je n’y ai jamais remis les pieds. Trop risqué. Et tous les sans-abris du coin se sont refilés le mot. Ça vous va ? 
 
    - Oui. Mais arrête de piquer dans les sacs des vieux ! » 
 
    Il fit mine de trinquer avec elle et avala une interminable gorgée. 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Des corps comme des terres brûlées. Des hommes et des femmes écorchés vif, embarqués de force dans un voyage aux confins de la douleur. Les soins qui durent en même temps que s’étirent les dizaines de mètres de bandes délicatement posés sur ces momies coincées dans un tombeau de malheur. Les odeurs pestilentielles, libérées par les changements de pansements, dans une atmosphère saturée de senteurs d’antiseptiques. La forte chaleur qui étouffe le service pour éviter la baisse de température du corps, un comble quand on revient d’un enfer de flammes. La peau déchirée, boursouflée, que l’on reconstruit centimètre carré par centimètre carré, bouts de vie patiemment greffés les uns après les autres. Kathy Lavelanet, infirmière à l’hôpital militaire de Percy, dans le bâtiment dédié aux personnes ravagées par le feu, savait tout de leur chemin carrelé de souffrances. Civils victimes d’accidents domestiques, du travail ou de la route, soldats calcinés par la guerre, ils garnissaient sans faiblir cette unité qui absorbait sa vie professionnelle depuis dix ans. Le dernier arrivé, quatre jours plus tôt, avait été libéré des griffes d’acier de sa voiture, transformée en four à cuisson sur l’A13, suite à un carambolage. Les brûlures, pour la plupart au troisième degré, s’étaient quasiment appropriées le tiers de sa surface corporelle. Il était l’heure de renouveler ses bandages sous anesthésie générale, une action dupliquée au cours de la journée et qui réclamait une intervention collective. Avec ses collègues, elle transposa, sur un drap stérile, la silhouette décharnée, croquée par le malheur. Les nombreux morceaux de tissus qui l’enserraient furent alors ôtés, selon un cheminement obligé : jambes, tête, bras, dos, abdomen et thorax. Le nettoyage des plaies, qui réclamait des compresses enduites de bactéricide, suivit le même ordre établi. Une fois que l’équipe eut accompli ce travail soigné, avec des gestes coordonnés, assurés et rythmés, le schéma bicolore propice à visualiser l’évolution du patient fut actualisé : les zones du corps gagnées peu à peu par la guérison se paraient de vert ; les parties encore endommagées se teintaient d’un rouge bien trop dominant. Une longue épreuve de patience attendait ce père de famille et Kathy savait fort bien que le baume des relations humaines allait concourir à adoucir ses plaies. 
 
    « On revient tout à l’heure, plaisanta-t-elle doucement après son réveil. On ne peut déjà plus se passer de vous. » 
 
    Elle quitta la chambre et débarrassa son corps, aussi généreux que son âme, de son armure de protection : une casaque de chirurgie imperméable, un masque couvrant et deux paires de gants. On l’avait prévenue qu’une policière souhaitait parler à un membre de l’encadrement médical et elle alla à sa rencontre sans tarder. 
 
    « Voulez-vous une bouteille d’eau, proposa-t-elle à Sophie ? Je vais profiter de notre conversation pour me réhydrater. Il fait en permanence une trentaine de degrés dans nos locaux. Et le taux d’humidité est très élevé. 
 
    - Pour éviter les infections, j’imagine ?  
 
    - Le froid, aussi. Les grands brûlés sont dépossédés d’une partie de l’épiderme qui les protège. Cela les rend éminemment vulnérables et très sensibles à la douleur. 
 
    - Je m’intéresse à un individu qui a atterri ici il y a environ quinze jours, en provenance de Béclère. Un homme très sévèrement atteint au visage et sur le haut du corps. Je n’ai pas son identité. Il s’agit d’un SDF. 
 
    - Je vois très bien de qui vous parlez. Un costaud, même si ce drame lui avait sans doute fait perdre un peu de poids. J’ai même ses mensurations en tête : un mètre quatre-vingt-huit, quatre-vingt-quinze kilos. Mais il n’est plus ici. Et je ne saurais vous dire où le trouver. Il y a très peu de temps, il a été décidé de la transférer à l’hôpital de Foch, à Suresnes, en raison d’un afflux de soldats très gravement atteints en provenance du Mali, où la France a envoyé des troupes. Une fois arrivé devant l’établissement, il a profité d’un moment d’inattention des ambulanciers pour filer. 
 
    - Avez-vous son identité ? 
 
    - Non. Il a toujours refusé de la communiquer. Il n’a jamais parlé, de toute façon. Le seul mot qu’il ait prononcé durant son séjour est : ‘‘ Manteau ’’, à son arrivée. Je lui ai expliqué qu’on ne nous avait fait suivre aucune affaire à lui. A Béclère, on m’a précisé que tout avait été jeté. Le reste du temps, il nous gratifiait de hochements de tête ou de grognements quand on lui posait des questions sur ses douleurs. On a voulu plusieurs fois savoir ce qui lui était arrivé, s’il avait été victime d’une sordide agression. Il était complètement mutique. Un de vos collègues est même venu, mais il n’a pu établir aucune discussion, lui non plus.  
 
    - S’est-il montré agressif ? 
 
    - Non, il ne nous a posé aucun problème. C’est juste qu’il était complètement prostré, choqué, comme s’il s’était aussi consumé de l’intérieur. 
 
    - Dans quel était était-il en partant d’ici ?  
 
    - Il y avait encore pas mal de boulot à effectuer. Les brûlures, profondes ont entraîné une destruction importante des couches cellulaires de la peau. Il a besoin de chirurgie réparatrice. On avait seulement commencé à lui faire des greffes partielles pour restaurer des zones anatomiques de petite surface, comme le nez. C’est loin d’être fini. En plus, ses cicatrices nécessitent des soins réguliers, pour éviter des infections. Et je ne parle même pas de la douleur. Il devrait être sous analgésiques. 
 
    - Cela pourrait-il le rendre violent ? 
 
    - Oui, bien sûr. Pour quelle raison le recherchez-vous, demanda-t-elle entre deux gorgées d’eau ? 
 
    - Pour une agression terrible sur un de mes collègues. Voire le meurtre d’un travesti. Ce n’est pas clair, encore. 
 
    - J’ai une chose importante à vous signaler, alors. Une balle lui a perforé l’épaule gauche, il y a un moment de cela. On voit distinctement l’orifice d’entrée et celui de sortie. Il en a gardé deux cicatrices et des séquelles, car il a beaucoup de difficultés à lever son bras. Il mangeait systématiquement avec la main opposée. Et il fallait l’aider à s’habiller et se dévêtir. 
 
    - La seule force de son bras valide lui suffirait-elle à commettre les méfaits dont je vous ai parlés ? 
 
    - Il possède une constitution très robuste, naturellement. Et des muscles du bras droit hypertrophiés : biceps, triceps ou deltoïde, tout est impressionnant. Un jour, au moment où je rentrais dans sa chambre, je l’ai trouvé en train de plier en deux une fourchette en acier avec sa seule main droite ! J’ai eu l’impression qu’il était énervé par ce qu’il voyait à la télé. Ne me demandez pas de quel programme il s’agissait, je n’en sais rien, je ne la regarde jamais !  
 
    - Un de vos collègues aurait peut-être la réponse ? 
 
    - Je demanderai. 
 
    - Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ? 
 
    - Un tatouage sur un avant-bras. Il y avait trois lettres : GZL. Et, dans la foulée, trois chiffres dont je ne me souviens pas, je suis désolée. Seules les lettres m’ont interpelée. J’ai cherché à quoi elles pouvaient  correspondre, sans trouver. 
 
    - Sinon, vous avez conservé son ADN, j’imagine ? 
 
    - Oui, comme je vous l’ai dit, on venait de débuter les autogreffes, à partir d’un bout d’épiderme prélevé sur lui et expédié dans un laboratoire, pour y être cultivé. On a obtenu un mètre carré de peau au bout de quasiment un mois. On a tout ce qu’il vous faut pour l’identifier. 
 
    - La police scientifique entrera en contact avec vous. Je vous remercie beaucoup pour vos précisions. » 
 
    Sophie la salua et inspira avidement de l’air frais dès qu’elle fut sortie du bâtiment à l’atmosphère quasi-tropicale. Elle avait reçu, pendant sa discussion, un texto de Lydia, signalé par une petite enveloppe sur son écran : « J’ai retrouvé le SDF d’hier soir ! Il a été en présence du monstre de Clamart le soir où celui-ci a pris feu. Et je viens d’interroger les comptes bancaires de Philippe Madiot. Il se rendait ponctuellement dans l’Yonne et prenait la sortie 21 de l’A77, non loin de Noyers-sur-Serein… A toute. » Une petite virée moyenâgeuse allait s’imposer à un moment ou à un autre. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Sophie regarda sa montre et témoigna un dépit qui s’enlaçait avec des regrets. Pour la première fois depuis le départ de Cynthia, elle venait de rater, largement, son réveil à distance. Elle se doutait que ses impératifs finiraient par menacer la quotidienneté de leurs rendez-vous, mais elle imaginait résister bien plus longtemps à la dictature de l’urgence. Elle envoya à sa fille un doux message par le biais de WhatsApp et se focalisa sur les trois lettres débusquées par l’infirmière de Percy sur le corps du monstre : « GZL ». Une recherche effectuée sur Internet n’éclaira pas la lanterne de ses interrogations : le sigle renvoyait à un gros véhicule tout-terrain et à deux sociétés, une française et une chinoise. Elle tenta d’accoler trois chiffres au hasard à ces lettres, mais aucune combinaison ne lui rapporta le gros lot. 
 
    « Et s’il s’agissait de trois prénoms ?, proposa Lydia. Du genre trois potes qui témoignent de leur amitié ? 
 
    - Gaël, Zinedine et Laurent ? Ou Guillaume, Zacaria et Louis ? A moins que ce soit trois lieux ? Grèce, Zimbabwe et Libye ? On est dans le noir et on se cogne la tête contre des murs ! J’ai mal au crâne ! Laissons ça de côté pour le moment. Il y a tellement de de choses à creuser ! » 
 
    Un appel intérieur abrégea sa fausse complainte. Il s’agissait du patron de la brigade criminelle, qui souhaitait la recevoir dans son bureau, pour une conversation impromptue. Cet ancien de la P.J. parisienne, revenu voilà peu dans la maison, avait très longtemps collaboré avec Pierre, dont il était très proche : il figurait un de ces intimes que la vie offre en général par deux ou trois, jamais plus. Ses larges épaules de rugbymen avaient ainsi servi d’appui-tête à Sophie quand elle s’était effondrée, à la mort de son mari : il l’avait soutenue et réconfortée avec une amitié pure, débordant de tendresse. 
 
    « Tu veux un café ?, lui demanda Paul Savage, avec une douceur dont il ne faisait jamais l’économie en sa présence. 
 
    - Oui, s’il te plait, je suis en retard sur ma moyenne journalière.  
 
    - Comment va Dave ? 
 
    - Son état est stationnaire pour le moment. Je compte passer le voir dans la soirée. 
 
    - On va déployer tous les moyens nécessaires pour coffrer son agresseur. C’est la priorité, à mes yeux, c’est ce que je tenais à te dire. Ce monstre, il est en même temps responsable de la mort du travesti, selon toi ? 
 
    - Il est impossible d’en être certain, pour le moment. Il nous manque trop d’éléments. 
 
    - Si ce n’est pas le cas, nous ne pouvons pas nous permettre de consacrer trop de temps et trop d’hommes à cet homicide, aussi abject soit-il. La brigade criminelle, via la section antiterroriste de la préfecture de police de Paris, est fortement impliquée dans le dur combat contre Daesh. Et puis, je sais que chaque enquête te tiens à cœur de la même façon, mais nous avons des priorités, même si un tel constat est cynique, je le concède. As-tu vu cette jeune femme assassinée dans des circonstances troublantes, à Montpellier ? Le grand public sera toujours plus sensible à la résolution de ce genre d’énigme qu’à l’arrestation du meurtrier d’un type retrouvé en sous-vêtements et dont on ignore l’identité. 
 
    - Que dois-je en conclure ? 
 
    - Je te suivrai aussi longtemps que je le pourrai, mais je ressens des pressions, tu t’en doutes bien. Commençons par retrouver celui qui a démoli Dave. Nous ferons le point à ce moment-là…  
 
    - C’est une énigme double, tu le sais. Il y a cet autre travesti qui a disparu. 
 
    - Oui. D’ailleurs je voulais aussi te féliciter pour ce joli dommage collatéral de l’enquête, ce vaste réseau de prostitution démantelé. La BRP est sur le coup. On m’a d’ailleurs prévenu durant la matinée que le second proxénète s’est lui aussi tué, hier soir, dans un accident de la circulation, sur le périph, en voulant éviter son interpellation. On a retrouvé, tout près des débris, de nombreuses grosses coupures et une liste de filles avec leurs coordonnées téléphoniques. 
 
    - Je vais me mettre en relation avec eux. » 
 
    Elle voulut sortir, mais une force impalpable la retint. 
 
    « Sophie ? 
 
    - Oui ? 
 
    - Ça fait longtemps qu’on n’a pas diné un soir, tous les deux. 
 
    - Tes nouvelles responsabilités… 
 
    - Ta façon de te laisser absorber par le boulot, jamais débordée, mais toujours occupée… 
 
    - Tu sais très bien que j’ai besoin de me remplir le cerveau avec mon travail. 
 
    - Il faut savoir se le vider, aussi, quelquefois. Ça fait du bien. 
 
    - Comment va Ester ? 
 
    - On va se séparer… Ça fait un moment que nos deux cœurs ne battent plus ensemble.  
 
    - Je suis désolée. 
 
    - C’est ce que m’a répondu la dernière personne à laquelle j’en ai parlé. En fait, elle a glissé ‘‘ dsl ’’ dans son message, ça fait plus branché que d’écrire ‘‘ désolé ’’. Mais ne le sois pas, Sophie. C’est comme ça. Pense plutôt à ce que je t’ai dit. » 
 
    Lors des secondes d’après, elle songea surtout que quelque chose de vital venait de l’interpeller durant leur discussion, mais elle ne put le faire émerger des sous-sols de son inconscient. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Avec son sourire si étincelant, Jade donnait l’impression d’avoir croqué dans un morceau de soleil. Son regard était branché sur la même source de lumière, puissante. Elle contemplait les bonbons répandus sur la couverture en laine qui avait conquis un bout de pelouse et s’imaginai les transvaser des sachets à son estomac. Assise juste à côté, Louise partageait avec son amie ces ambitions gourmandes. A dix ans à peine, les confiseries figurent un paradis qui a un goût d’enfer quand les Têtes brûlées libèrent leur acidité. Elles avaient aussi acheté à la superette des PEZ, des carambars, des fraises Tagada version « purple » et des Lapins Crétins, réunis en un savant mélange de classique et de moderne. Elles allaient les déguster seules, avec l’autorisation de leurs mères respectives, qui avaient, pour une fois, ôté leur cordon de sécurité.  Les deux filles avaient volontairement choisi un coin isolé au sein du vaste parc qui ombrageait leurs moments de jeux depuis des années. Comme une esquisse de l’adolescence, un premier fragment de liberté qui fondait dans la bouche en même temps que les bâtons de caramel. 
 
    « On joue à celle qui pourra manger le plus grand nombre de Têtes brûlées en même temps, lança Jade ! 
 
    - OK, c’est parti. Tu sais que je gagne à chaque fois ! » 
 
    Le concours de mastication débuta, dans l’oubli de l’heure et du lieu, à l’abri des chênes, châtaigniers et hêtres qui formaient un rideau boisé. Derrière ce paravent naturel, des brindilles éparses craquèrent, des feuilles séchées s’émiettèrent, autant de petits cris d’alerte, lancés par la nature, qu’elles ne surent pas écouter. Une grosse paluche écarta les branches d’un arbre, comme on repousse l’étoffe rouge d’une scène de théâtre. Traversé par des rizières de pus, qui traçaient d’infâmes sillons, un visage apparut. Il fixa avec une intensité diabolique les deux préadolescentes, enfermées dans leur bulle de conversation. 
 
    « Il me tarde de découvrir le collège, l’année prochaine, dit Jade. 
 
    - Ma grande sœur passera en quatrième à ce moment-là, répondit Louise. Je serai contente de la retrouver. » 
 
    Un bruit de pas provoqua la suspension de leur discussion. Elles se retournèrent : un rescapé de film d’horreur s’approchait avec des intentions qui leur semblèrent peu bienveillantes. « Court !», hurla Louise en éparpillant une poignée de carambars. Mais, plus prompt, l’affreux individu les saisit toutes les deux avec sa main droite, si énorme, qu’elle pouvait attraper leurs tee-shirts en même temps. Leurs cris de terreur transpercèrent les feuillages, trouèrent les troncs d’arbres et parvinrent à un policier présent non loin de là. L’homme en uniforme commença à courir mais eut l’impression de tirer un chariot, tant la mécanique de ses jambes était grippé. Plus les hurlements s’accentuaient, plus ses forces s’amenuisaient. Il finit par découvrir l’espace verdoyant piétiné par la créature maléfique, occupée à dévorer les fillettes. Il se jeta dessus et martela son visage de coups aussi inefficaces que des fléchettes sur une armure de chevalier. Il se souvint alors : l’épaule gauche était son point faible. Son poing s’enfonça dans une bouillie de chair. La bête hurla, l’agrippa, le secoua dans tous les sens et le lança avec la force d’une catapulte. Tout tournait, comme si le paysage même était pris de tremblements de peur, de convulsions infernales. A l’instant de se fracasser contre un arbre, Dave ouvrit les yeux sans en être conscient, vit les murs blancs de sa chambre d’hôpital en un flash qu’il oublia aussitôt et replongea dans son sommeil turbulent, grouillant de cauchemars, où revenait toujours le même monstre. Sophie entra dans la pièce juste après que cette étincelle de vie eut surgi du coma. Dehors, la nuit avait déjà jeté sur les immeubles voisins ses pelletées de peinture noire, que le jour viendrait fatalement décaper. L’heure était avancée, mais le service des soins intensifs la laissait s’affranchir des horaires traditionnels de visite. Elle s’assit et déchargea toutes ses tensions de la journée dans l’onctuosité d’un fauteuil rembourré. Elle apprécia la pop sucrée de Sting diffusée par le portable de Dave, car un des axes du traitement destiné aux patients coincés dans le coma visait à leur confectionner un univers familier, notamment musical. Puis elle attarda son observation sur le tee-shirt, offert à son coéquipier par l’ensemble du service, qui avait floqué son prénom et tracé au recto et au verso de nombreux messages égaux dans la solidarité affichée. Ici un mot, là une phrase, entre les deux un dessin : tout visait à imprimer de la force, rien ne servait de conducteur à l’apitoiement. Sophie n’avait rien écrit, jusque-là : près de lui, elle trouvait les gestes, pas les mots. Elle vint se poser sur le rebord du lit et lui saisit la main droite qui, curieusement, restait fermée depuis l’agression, comme une fleur repliée sur elle-même. Le poing était serré, crispé, prêt à frapper cet ennemi qui l’avait plongé dans un état d’inconscience. Heureusement, malgré le coma stade 2 survenu dans le Château de la solitude, son état s’avérait encourageant et le corps médical pronostiquait un réveil progressif assez rapide. Pour l’heure, néanmoins, Dave restait insensible aux contacts, excepté les stimuli douloureux, tels les pincements de la peau. Loin de cette familiarité déplaisante, elle eut envie de caresser cette main recroquevillée et s’y plia avec un délicieux abandon. Ses ongles longs s’enfoncèrent avec douceur dans la peau de Dave, dans un moment chipé à la vie qu’elle garderait très longtemps en fraude, à l’abri de la douane des biens pensants. C’était la première fois depuis la mort de Pierre qu’elle titillait les terminaisons nerveuses d’un homme, un geste d’une sensualité puissante en même temps qu’un éveil au désir, quand le partenaire est en pleine possession de ses sens. Pendant de longues minutes, ses doigts parcoururent l’épiderme, les yeux clos, le cœur grand ouvert. Parallèlement, elle pensait à Pierre, si bien que le passé se mélangeait au présent, dans une étreinte chaleureuse, comme si son défunt mari incitait Sophie à passer à autre chose, ou à quelqu’un d’autre, plutôt. Elle se sentait hors du temps et de l’espace, suspendue aux cintres d’un bonheur inavouable. Une infirmière entra dans la chambre pour effectuer les soins et mit fin à son apesanteur. Elle retira sa main de celle de son collègue et s’apprêta à sortir lorsqu’une vision l’ébranla. Elle crut avoir vu le poing de Dave s’ouvrir subrepticement, en un geste si fugitif qu’il suscitait le doute sur sa véracité. Une découverte lui confirma pourtant son impression car, par terre, près du lit, traînait un bout de mouchoir souillé, sur lequel on distinguait des initiales brodées : C.C. Ce morceau de tissu répugnant ne se figurait pas sur le sol à son arrivée, elle en était persuadée. Sophie glissa le précieux fragment dans un sachet en plastique et serra le poignet de Dave, le temps d’un recueillement quasiment spirituel. 
 
    « Tout va bien, madame ?, demanda l’infirmière. Vous faites une tête si bizarre… 
 
    - J’ai un coéquipier formidable, qui me livre des indices depuis l’au-delà. » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    www.detective.com, le premier site français des faits divers 
 
      
 
     Série de tueurs ou tueur en série ? 
 
      
 
    Dix jours avant l’assassinat d’une étudiante à Montpellier, un meurtre identique a été commis à Lille sur une autre jeune femme qui vivait seule. Un parallèle troublant. 
 
      
 
    Le vendredi 22 septembre, par Le Fouineur 
 
      
 
    L’enquête liée au meurtre d’une étudiante, commis à son domicile  près de la gare de Montpellier, s’est projetée dans une nouvelle dimension, hier. Depuis l’Hérault, le SRPJ, en effet, s’est mis en relation avec l’Office central de la répression de la violence aux personnes (OCRVP), dédié au recensement de toutes les affaires non résolues en France, pour opérer d’éventuels recoupements avec d’autres dossiers. Ce service a fait appel au logiciel Salvac, outil informatique qui vise à effectuer des rapprochements entre des crimes de violence dépourvus de mobile apparent. L’analyse qu’il a effectuée a rendu un verdict qui affiche un maximum de certitudes : le samedi 9 septembre, Eloïse D., 27 ans, coiffeuse à Lille, a été assassinée chez elle dans des circonstances identiques et à un horaire quasi similaire, entre dix-huit et vingt heures. La gémellité des modes opératoires est stupéfiante. Comme Célia B., Eloïse D vivait seule et a été retrouvée morte sur son lit, dans une position strictement identique, au point qu’on pourrait superposer les deux corps : allongée à plat ventre, le visage tourné vers la gauche, les bras allongés au-dessus-de sa tête et la main droite serrée dans la gauche. Elle avait fait l’amour juste avant de mourir et la cyprine collectée à l’intérieur de ses cuisses en fournissait une preuve indéniable. Le reste de son corps a été désinfecté, alors que les draps et l’alèse de son lit ont été emportés. L’autopsie, comme pour Célia B, n’a pas permis de détecter la présence de drogue dans le sang et n’a révélé aucune trace de violence, si ce n’est l’étranglement. Le jeu morbide des comparaisons ne s’arrête pas là, car un bouquet de roses rouges trônait à l’entrée de l’appartement, où une bouteille de champagne à moitié vide tenait compagnie à deux coupes, sur la table basse. Forcément, au vu de tous ces éléments concordants, l’hypothèse d’un même tueur est effrayante et ne manquerait pas de susciter, tant au sein de la population que des médias, une effervescence malsaine. Mais, pour le moment, les enquêteurs ne souhaitent pas se circonscrire à l’aspect serial des deux dossiers et furètent dans l’entourage des victimes, qui ont trinqué et fait l’amour en toute confiance avec leur meurtrier. L’éventualité que le même homme connaisse, intimement, les deux jeunes femmes est déroutante, car les crimes se répartissent aux deux extrémités de la France et se déroulent dans de grandes villes. La recherche de liens éventuels entre les deux disparues éclaircira, ou pas, ces assassinats enveloppés dans une formidable opacité. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 4 
 
      
 
              Une aube brûlante 
 
      
 
    1.  
 
      
 
    La nuit n’était plus que haillons dans le ciel changeant. L’aube crachait ses lueurs laiteuses, premières cavaleries vouées à abattre l’obscurité. Comme chaque fois, quelques poches de résistance, à l’abri sous le feuillage des forêts, retardaient l’avènement du jour. Mais, très vite, l’aurore, cet éclaireur envoyé par le soleil levant, poudra tout le paysage avec son jaune-oranger. Céline admira une fois de plus le tableau vivant que la nature peignait chaque matin sous ses yeux et le rangea, avec tous les autres, dans le musée de sa mémoire. Il était l’heure de mettre en route ses jambes et son iPod. Elle lança un album signé U2, sa vitamine du matin, quitta sa maison et se dirigea vers le Parc de la vallée aux loups, dont l’horaire d’ouverture était trop éloigné de son footing quotidien. Elle aurait aimé courir plus souvent au milieu de l’Arboretum, suer dans cette immense bulle de chlorophylle gonflée par les cinq cent espèces d’arbres ou arbustes disséminées sur presque treize hectares. Faute de pouvoir faire corps avec la nature, elle se contentait de la frôler, de la mater, même, en passant notamment par la rue Anatole France. C’est dans cette voie rétrécie, lovée entre deux coussins de verdure, qu’un détail secoua son esprit au repos. D’habitude, malgré la musique, elle entendait se refermer tout de suite derrière elle le portail de son domicile, situé chemin du calvaire, un nom inadapté à sa vie plutôt douillette. Ce clic peu mélodieux se glissait d’ordinaire sans attendre, en arrière-fond de sa musique. Mais, pour une fois, il avait résonné en décalé, dans un mauvais tempo. Elle fit demi-tour à vive allure et revint en quelques minutes à son domicile, dont le jardin arboré jouxtait l’une des entrées du parc et lui offrait un appendice. Tout semblait normal, sauf que l’énorme monticule de végétaux placé tout près de la grille au moment de son départ était absent. Elle se rappela l’avoir regardé sans le remarquer, à l’image des anonymes qu’on croise sans leur prêter attention. La jeune femme ne sut pourquoi, mais la disparition de cet amoncellement de feuilles et de branches lui apparut comme une anomalie intrigante. Elle interrompit With or without you et écouta le calme environnant : aucun son ne filtrait de la demeure où elle vivait, seule, depuis l’expulsion de son mec. Il était revenu à trois reprises pour tenter de se faire absoudre de son infidélité et, la dernière fois qu’elle l’avait chassé, il lui avait promis de revenir en déversant sur elle une logorrhée insultante et vengeresse. Elle voulut être sûre qu’il n’effectuait pas une visite malveillante et rentra. Au rez-de-chaussée, le salon se goinfrait de soleil en toute quiétude. Mais, de l’étage, lui provint un bruit de farfouillement fébrile. Elle prit l’escalier et découvrit le contenu de son armoire à pharmacie entièrement répandu sur le carrelage de la salle de bains. Cinq doigts calleux se plaquèrent alors devant sa bouche et la tirèrent en arrière contre le corps d’un homme massif. Elle se retrouva adossée à un type qu’elle ne voyait pas, mais dont elle reniflait le parfum de bouche d’égout. Mêlée à la peur, l’odeur infecte anesthésia Céline. Il fit remonter avec lenteur l’autre main, tout aussi énorme et râpeuse : elle effleura la poitrine de Céline et se posa sur sa gorge. Allait-il la violer ? L’étrangler ? L’un après l’autre ? L’un en même temps que l’autre ? 
 
    « Chut… » 
 
    Quatre lettres susurrées dans son oreille, puis un silence infini, profond comme le gouffre de mort dans lequel elle s’imaginait déjà chuter. 
 
    « Chut… » 
 
    Il tira sauvagement sur son tee-shirt en sueur et en arracha un bout humide, dont il fit une boule de tissu, fourrée sans délicatesse dans sa bouche. 
 
    « Chut… »  
 
    Automate mu par les ressorts du malheur, elle se laissa entraîner sans résister dans sa chambre à coucher. Elle découvrit le reflet de l’intrus dans le miroir de l’armoire, son visage dévasté comme une scène de guerre, ses vêtements miteux enduits de feuillages qu’il semait sur son parquet. 
 
    « Chut… » 
 
    Elle comprit le subterfuge, le déguisement voué à se cacher et se confondre avec la nature. Elle l’imagina se glisser avec fourberie derrière elle, retarder de quelques secondes la fermeture du portail et s’en aller piétiner sa pelouse, puis son intimité. 
 
    « Chut… » 
 
    Elle vit le couteau perlé de gouttes de sang jaillir et emporta cette ultime image, avant d’être électrocutée par la douleur et engloutie par le noir. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Sophie ne bâillonnait jamais son téléphone mobile. Elle le laissait libre de sonner quand il le souhaitait, par habitude professionnelle et par nécessité personnelle. Même à des milliers de kilomètres de Cynthia, elle voulait être joignable à tout moment, pour que la proximité affective amenuisât l’éloignement géographique. A sept heures du matin, elle reçut donc un message qui l’extirpa de son sommeil superficiel : « Merci pour ton mot hier, maman. Journée très chargée, pas pu te répondre, dsl. On se parle aujourd’hui. Je t’embrasse. » Ces phrases firent affleurer un trouble dans son esprit, sans qu’elle pût définir ce qui l’interpellait. Elle mit de côté ce sentiment diffus et se dirigea vers la douche, en appréciant au passage ses seins encore fermes et ses fesses qui ne cédaient pas à la mollesse. C’était la première fois depuis bien longtemps qu’elle inspectait son corps devant un miroir, qu’elle en appréciait la beauté préservée malgré les vicissitudes de la vie et de son métier. A partir de la mort de Pierre, la policière avait éclipsé la femme, ravie de pouvoir se cacher derrière un boulot propice à anéantir toute vie amoureuse : il suffisait pour cela de le laisser s’installer dans son espace intime et de ne mettre aucune volonté à l’en déloger. Mais, depuis très peu de temps, elle sentait sa féminité se manifester de nouveau, dans toutes ses dimensions : envie de plaire et de se plaire, besoin de désirer et se sentir désirée. Même les gouttes d’eau ruisselant sur son corps frémissant réveillaient une sensualité qu’elle jugea à fleur de peau. Une fois de retour devant la glace, elle songea à l’approche d’éléphant de Paul, qui devait juger que les années écoulées l’affranchissaient d’une sorte de déférence envers Pierre et l’autorisaient désormais à courtiser la veuve de son meilleur ami. Mais ce fut pour elle, non pour son supérieur, qu’elle décida de sortir de son armoire et de l’oubli une jupe mi-longue, noire, dotée d’une fermeture éclair à l’arrière. Un chemisier blanc, légèrement dentelé, compléta sa tenue du jour. Elle recouvrit le tout d’un long manteau en laine et quitta son trois-pièces du boulevard Garibaldi, proche de l’hôpital Necker, avant que les rues de la capitale ne soient aussi saturées qu’un estomac après un repas de fête. La lecture du rapport transmis par le laboratoire de police scientifique l’absorba lors des arrêts aux feux : examinée en urgence pendant la nuit, la parcelle de tissu tombée de la main de Dave avait raconté pas mal de choses. Sophie avait hâte d’offrir la primeur de ses aveux à tout le groupe et gagna à grands pas la salle de réunion. 
 
    « Les résultats figurent une avancée, expliqua-t-elle dès que tout le monde fut présent. Nos collègues ont d’abord relevé un ADN qui correspond à celui du SDF conduit aux urgences de Béclère, suite à ses graves brûlures. C’est donc bien lui le monstre de Clamart. Dave lui a arraché le morceau de mouchoir au cours de leur lutte et l’a conservé au creux de sa main serrée. Mais il y a bien plus intéressant et intrigant. Des traces de sperme séché ont été trouvées dessus et leur ADN est celui du cadavre de la bâtisse abandonnée ! Que s’est-il passé entre eux deux ? Le monstre est-il le tueur ? Il est au minimum tentant d’imaginer que le meurtre du travesti a eu lieu le soir même où le sans-abri s’est enflammé, avant de parti en courant et de renverser au passage un autre SDF dans l’escalier. Il s’agit d’un échafaudage intellectuel, pour l’instant. Et il reste beaucoup de brouillard à chasser. ‘‘ C. C. ’’ représentent-elles les initiales du travesti ? 
 
    - J’ai cherché tôt ce matin si elles pouvaient correspondre à des personnes disparues, intervint Lydia. J’en ai trouvé deux : un ado de quinze ans recherché depuis trois semaines dans le Gard et une femme de quarante ans qui habite dans le Val d’Oise et n’a plus donné signe de vie à sa famille depuis mercredi dernier. Ça ne colle pas, désolée.  
 
    - Désolée, désolée… » 
 
    Sophie donnait l’impression de réfléchir à voix haute, d’essayer de tirer un fil invisible. 
 
    « Désolée ou ‘‘ dsl ’’, reprit-elle ! 
 
    - Tu t’exprimes en langage SMS, maintenant, la taquina  Thomas, le musclé du service. 
 
    - Non, mais je comprends enfin ce qui me chiffonne depuis hier. Et si ‘‘ GZL ’’, la partie du tatouage dont se souvient l’infirmière qui s’est occupée du monstre, ne correspondait pas à un sigle mais à une raccourci de langage ? 
 
    - C’est-à-dire ?, interrogea Lydia, qui avait du mal à appréhender le raisonnement. 
 
    - ‘‘ GZL ’’pour gaz…ole, tenta Sophie ? Gazole ! Ce n’est pas terrible. 
 
    - ‘‘ GZL ’’ pour gaz…elle ?, riposta Thomas. Gazelle ! Il a reçu une balle dans l’épaule gauche, nous as-tu dit. Peut-être s’agit-il d’un type qui participait à des safaris. Ça pourrait être lié ! Tu ajoutes un couteau de chasse à son fusil et tu obtiens un dépeceur de cadavre ! 
 
    - C’est une hypothèse. Mais il y a derrière ‘‘ GZL ’’ trois lettres dont l’infirmière ne se souvient pas, ce qui atténue la portée de tes conclusions. Nous devons rechercher des histoires d’accident de chasse, d’hommes blessés par un coup de fusil involontaire. Ou volontaire, on ne sait jamais… » 
 
    La sonnerie de son téléphone de bureau coupa son raisonnement. Elle décrocha, écouta et répercuta ce qu’elle venait d’apprendre : « Une femme s’est faite agresser très tôt ce matin à son domicile par le monstre, du côté de Châtenay-Malabry, à proximité du Plessis-Robinson. On file chez elle. » Ils partirent à toute vitesse. Ou plutôt à toute « VTS ». 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Très vite, le Chemin du calvaire, mince trait de goudron, déborda de voitures de flics, tel un ruisselet en crue. Lorsque Sophie et Lydia arrivèrent, la police scientifique s’affairait à compiler les traces laissées par le monstre, peu regardant sur ses empreintes et qui avait arpenté la demeure avec des manières de pachyderme. Dans un coin de la cuisine très design, à la blancheur maculée par des gouttes de sang répandues sur une porte de placard, un cadavre de chat, égorgé, figurait la signature la plus macabre de son passage.  
 
    « Un bon coup de couteau, sans trembler. Je ne lui laisserais pas mes animaux domestiques en garde, plaisanta sans finesse un des policiers déjà présents sur place. La victime est en haut. »  
 
    Elles gagnèrent aussitôt à l’étage une chambre où elles trouvèrent, choquée et sonnée, Céline Durand, qui expulsait avec difficulté la peur encore omniprésente dans son esprit. Un bandage entourait sa tête et masquait une partie de ses cheveux bruns, éclairées par un joli balayage miel façon Eva Longoria. Assise sur une chaise, elle tenait la main d’une femme plus mature, qui alternait gestes de tendresse et paroles de réconfort. 
 
    « Bonjour. Caroline Seiller. Je suis une de ses collègues de travail. Je passe chercher Céline chaque matin en voiture pour aller bosser. On a nos petites habitudes. On boit notre café avant de partir.  
 
    - Et aujourd’hui ?, interrogea Sophie. 
 
    - Elle ne m’a pas répondu quand j’ai sonné à l’interphone, ni quand j’ai tenté de la joindre sur son portable. Comme elle vit seule depuis qu’elle s’est séparée de son compagnon, elle m’a confiée une clé de son portail et une autre de sa maison, en cas de problème. Je suis entrée, je l’ai appelée, mais sans résultat. Je me suis rendue directement dans la cuisine et j’ai découvert Mistrigri, son chat adoré... Vous imaginez bien que j’ai craint le pire ! C’est à ce moment-là que j’ai entendu des bruits sourds qui venaient de l’étage. Je l’ai trouvée enfermée dans un placard à vêtements, le crâne en sang. Je n’ai pas l’impression qu’elle pourra vous raconter tout ce qui s’est passé. Mais je vous laisse discuter avec elle. 
 
    - Merci. On a aura sans doute besoin de vous recontacter. » 
 
    Sophie aborda la victime avec la douceur et l’air protecteur d’une mère. 
 
    « Comment vous sentez-vous ? 
 
    - J’ai très, très mal à la tête… Je me rappelle davantage la fin que le début, en fait. Je revois juste quelques flashes. Un visage ravagé, hideux. Et un couteau, déjà rouge de sang, qui se dresse vers moi.  
 
    - Au lieu de vous frapper avec la lame, il a dû violemment vous projeter dans le placard, où vous avez perdu connaissance. 
 
    - J’ignore combien de temps j’y suis restée. 
 
    - Et avant, que s’est-il passé ? 
 
    - Je ne sais plus. Chaque matin, je pars faire un footing juste après le lever du soleil quelle que soit la météo. Je ne me souviens pas avoir couru très longtemps, mais j’en ai oublié la cause. Tout s’est effacé ou presque. 
 
    - Il s’agit sans doute d’une amnésie post-traumatique, classique chez les individus atteints d’une commotion cérébrale. On va vous conduire tout de suite à l’hôpital, pour y effectuer des examens. On vous interrogera à nouveau quand tous vos souvenirs seront revenus. » 
 
    Sophie laissa les deux femmes et partit inspecter les pièces les plus marquées par le passage peu délicat du monstre, notamment la cuisine. 
 
    « On dirait qu’il est venu faire ses provisions, releva Lydia, en la voyant redescendre. Il s’est servi dans le frigo, resté ouvert, comme dans l’armoire à pharmacie, dont il a versé le contenu par terre.  
 
    - Je ne suis pas étonnée. Ce type doit souffrir énormément suite à ses brûlures. Il a pillé les analgésiques. 
 
    - Je peine à croire que tu le plains. Vu ce qu’il a fait à Dave… 
 
    - Non. J’essaie de comprendre. Et de le comprendre. On traque une bête blessée, très dangereuse, certes. Mais, alors qu’il aurait pu tuer cette femme, il ne l’a pas fait. Il n’était pas venu pour ça. Elle court quotidiennement. Ça signifie peut-être qu’il l’avait observée et qu’il imaginait être tranquille pendant un moment, en son absence. Elle l’aura sans doute dérangé. 
 
    - Ce parc est immense, il s’y cache peut-être encore ? 
 
    - Il va falloir un peu plus orienter les recherches par ici. Mais il sera peut-être parti ailleurs. Ce qui est sûr c’est que, jusque-là, il navigue dans un périmètre restreint, dans cette partie des Hauts-de-Seine. Il ne fuit pas alors que les environs sont truffés de flics. Quelque chose le retient. Ou quelqu’un. Mais quoi ? Ou qui ? Je pressens depuis le début un mystère qui dépasse le meurtre d’un travesti. Et rien ne m’empêchera de traquer, au-delà du monstre, la vérité. »  
 
    Qui sera peut-être bien plus hideuse que l’homme au visage brûlé, ajouta Sophie, dans ses pensées. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    On n’imagine pas le nombre de rapports générés par une affaire, les milliers de lettres dactylographiées qui se trémoussent devant les yeux dans une farandole sans fin. Thomas soupira à la vue des dossiers amoncelés en quelques jours à peine, simples affluents qui rejoindraient sans doute, bientôt, une histoire fleuve. Il eut une pensée attendrie pour Dave, qui voyait des collines là où d’autres apercevaient des montagnes, car aucune tâche ne le rebutait. Le fait de songer à son pote fortifia sa volonté. Il avait entrepris de tout relire depuis la découverte fortuite du corps du travesti, avec la détermination rouée d’un chercheur de petite bête. Il espérait débusquer une contradiction, démasquer un mensonge qui aurait échappé à la sagacité des enquêteurs, faute de temps ou, parfois, de clairvoyance. Pour s’offrir toutes les chances de réussir, il prit tout son temps, même celui dont il ne disposait pas, en débordant sur sa pause. Cependant, malgré son examen approfondi, il ne fit aucune trouvaille et finit par sortir prendre un café et un bol d’air, même humide. Dehors, un ciel grisâtre postillonnait des gouttes de pluie. Il endossa son imper, un geste banal qui, curieusement, l’interpella. Deux gorgées de breuvage chaud et trois bouffées de clopes plus tard, il comprit pourquoi : il existait une contradiction entre deux témoignages, au sujet du sauvetage effectué par Brice Samba, l’employé d’hôpital. Thomas retourna avec hâte à son bureau et extirpa les déclarations antinomiques : selon le sans-abri retrouvé par Lydia, le manteau du monstre avait servi à étouffer les flammes, alors que l’infirmier questionné par Sophie indiquait, lui, avoir sacrifié sa propre veste. Le SDF, ivre et blessé à une jambe après avoir dévalé l’escalier de l’immeuble maudit, réunissait pas mal de conditions pour que sa crédibilité fût écorchée. De son côté, pour quel motif l’employé de l’hôpital Béclère aurait-il habillé ses propos d’un mensonge ? Cependant, il valait mieux explorer une impasse qu’ignorer une piste, peut-être décisive. Il en avertit avec diligence Sophie, par téléphone. 
 
    « Très souvent, j’ai l’impression de voir le mal partout, mais ta découverte ma réconforte, répondit-elle alors qu’elle revenait en voiture vers le ‘‘ 36 ’’, avec Lydia. En effet, j’ai eu la certitude de l’avoir indisposé quand je lui ai parlé de son superbe et sans doute coûteux manteau Yves-Saint-Laurent.  
 
    - C’est-à-dire ?, l’interrogea Thomas. 
 
    - Je lui ai demandé s’il avait acquis celui-là après avoir détruit le sien. Il m’a rétorqué qu’il l’avait depuis quelques mois, mais a paru troublé, alors qu’il s’agissait d’une question anodine. Je n’y ai pas davantage prêté attention sur le moment et je n’y ai plus pensé depuis, tellement c’était insignifiant. 
 
    - Mais peut-être pas, en fin de compte. Je vais effectuer une réquisition pour accéder aux relevés bancaires de ce Brice Samba. Je veux vérifier s’il a effectué ces derniers mois une grosse dépense qui pourrait correspondre à un achat si important. Je vais, en outre, faire le tour des endroits où on peut acquérir ce genre d’article de luxe, sait-on jamais. » 
 
    Thomas raccrocha et entama sur le Net une recherche qui le mena à des sites de vente en ligne, notamment celui du grand couturier, dont certains manteaux coûtaient trois fois son salaire mensuel, sans doute guère plus opulent que celui perçu par un infirmier. L’arborescence offrait de cliquer sur une liste de magasins Yves-Saint-Laurent : la capitale en comptaient seulement deux dédiées au prêt-à-porter homme, un rue du Faubourg Saint-Honoré et l’autre boulevard Haussmann. Avant de rejoindre ces quartiers empaquetés dans le faste, il fureta à nouveau dans son ordinateur pour y dénicher un éventuel profil Facebook de Brice Samba et découvrit un Black bodybuildé, qui exposait ses biceps comme des trophées de guerre. Il transmit la photo par mail à Sophie, qui lui fit un retour immédiat : c’était, en effet, l’infirmier qui soignait si bien son corps. Il imprima l’image et l’emporta, pour aller vérifier si l’anomalie qu’il avait décelée était insignifiante ou déterminante. Il mit vingt minutes à rallier la première enseigne, serrée, au cœur du VIIIe, entre deux chers voisins : la boutique d’un éminent créateur de mode japonais et une joaillerie très haut de gamme. Mais, excepté, parfois, un sourire en coin, le cliché n’inspira rien aux employés et il en fut de même aux Galeries Lafayette, dont il repartit avec une seule certitude, celle d’avoir perdu son temps. Une fois retourné à son bureau, Thomas étudia les relevés bancaires envoyés entretemps et nota que, sur les douze derniers mois, aucune grosse sortie ou rentrée d’argent n’était visible sur les comptes de Brice Samba, rémunéré 1 500€ bruts mensuels. Son intuition lui dicta de continuer à creuser le sillon de ses interrogations et il prit un autre chemin, plus biscornu : il ne s’agissait plus d’enquêter sur le terrain, mais de fouiller dans le monde virtuel. Des plates-formes, tournées vers la vente et l’achat de produits d’occasion, proposaient en effet, sur Internet, ce type de vêtement de luxe, à des prix qui demeuraient hors de portée de la bourse du commun des smicards. Après avoir visité tous les sites, il n’en retint qu’un, car les autres imposaient de régler l’achat par carte bancaire ou via un compte Paypal avant de recevoir le produit par envoi postal. Celui qu’il avait isolé, en revanche, fonctionnait de manière souple : les vendeurs laissaient leur numéro dans leur annonce, pour que les acquéreurs intéressés puissent les joindre. La possibilité d’une rencontre physique entre les uns et les autres pouvait favoriser des transactions en liquide, qui avaient pour vertu d’être invisibles. Fort de ce présupposé, il contacta la direction du boncoin.fr et réclama, en se circonscrivant aux douze derniers mois et à l’Ile-de-France, les annonces mises en lignes puis retirées, dont l’objet était une veste en cuir homme Yves-Saint-Laurent. Dans ce périmètre géographique, vaste sans être immense, où l’on pouvait chercher sans se perdre, il pêcha quinze contacts : il espérait faire une prise miraculeuse.  
 
      
 
    5.  
 
      
 
    Tout près du Chemin du calvaire, les journalistes formaient une ruche, qui faisait son miel de la nouvelle du matin. L’agression de Céline Durand avait accru l’intérêt médiatique pour le monstre et avivé, par ricochet, la peur des habitants : il pouvait pénétrer chez eux, vider leur frigo, dévaster leur maison, les attaquer et, même, pourquoi pas, emporter leurs enfants dans sa tanière introuvable pour leur arracher la peau et les dévorer un à un comme on vide un sac de bonbons. Moitié ogre, moitié démon, il était la star des réseaux sociaux, où proliféraient les fausses informations de ceux qui parlaient sans savoir, avec la prétention de tout connaître. On jurait l’avoir vu par ici, on affirmait qu’il était passé par là : les rumeurs, mêmes les pires, même celles soutenant que la police taisait d’autres méfaits bien plus atroces pour éviter d’accentuer l’effroi collectif, revêtaient l’apparence trompeuse de la vérité. Les autorités tentaient bien de tempérer les craintes irrationnelles  qui foisonnaient sur ce terreau putride, mais elles collectaient quantité de coups de fil terrorisés, entre deux appels fantaisistes. 
 
    « Nous voilà en plein dans la dictature du n’importe quoi, sous le règne intégral de la connerie, maugréa le chef de la P.J., Paul Savage. Je n’en peux plus et encore plus depuis ce matin. Cette histoire me rend dingue. Ceux qui se trouvent au-dessus de moi aussi. Ce type ne peut pas nous glisser comme ça entre les mains, il doit bien crécher quelque part. Et avec sa tronche de fromage fondu, il ne peut pas rester longtemps inaperçu ! 
 
    - Il faut avancer sur la quête de son identité, répondit Sophie. Je suis sûre quand lorsqu’on saura qui il est, ce sera plus facile de le rechercher. Mais son ADN ne figure pas au fichier national des empreintes génétiques. On doit creuser cette histoire de tatouage, dont j’ai discuté avec l’infirmière. Je vais renvoyer un officier à Béclère et à Percy : il y aura peut-être quelqu’un, dans l’un ou l’autre des deux hôpitaux, pour se souvenir de l’intégralité de ce qui est gravé sur son avant-bras. On essaie aussi de poursuivre la piste de sa blessure à l’épaule : on recense les cas d’accidents de chasse, mais ça prend du temps, beaucoup de temps. » 
 
    Sophie émit, entre deux gorgées de café, un soupir qui débordait de lassitude. 
 
    « Tu devrais te ménager un peu. Tu n’as pas coupé depuis que ce cadavre a été découvert. 
 
    - Pas avant que tout ne soit terminé. Tu me connais. Et puis, je puise de la force et du courage en pensant à Dave : il donne à cette enquête un supplément d’âme.  
 
    - C’est un excellent professionnel. 
 
    - Je ne parlais pas que de ça.  
 
    - Ah bon ? » 
 
    Un appel émis sur le portable de Sophie s’intercala soudain dans leur discussion : il s’agissait de Caroline Seiller, la collègue de Céline Durand, la dernière victime du monstre. Sa voix charriait un peu d’excitation. 
 
    « Comment Céline va-t-elle depuis tout à l’heure ? 
 
    - Les examens que Céline a pratiqués n’ont rien révélé de grave. Elle est toujours choquée, ses souvenirs restent fragmentés. Mais depuis quelques minutes, elle me répète avec angoisse : ‘‘ Les feuilles, les feuilles, les feuilles ! ’’ Ç’a l’air de la traumatiser. J’ai tenté d’en savoir plus, mais c’est impossible, pour le moment. Et puis, les médecins lui ont demandé de se reposer. 
 
    - Je vais appeler un officier pour qu’il passe chez elle et essaye de vérifier à quoi ses propos peuvent bien se rapporter. Merci pour votre réactivité. » 
 
    Sophie sentit qu’il y avait là une parcelle d’indice à exploiter et elle raccrocha avec un regard plein d’intensité, que cette étincelle avait suffi à rallumer. 
 
    « Pierre parlait tout le temps de puzzle, quand il cherchait la vérité, dit-elle. 
 
    - Il disait que le principal était de choisir les bonnes pièces et de laisser de côté les mauvaises, celles qui ne rentraient pas dedans. 
 
    - C’est ce qui permettait de gagner du temps, voire de gagner tout court contre le mal : savoir faire le tri, être capable de voir ce qui va s’emboîter ou pas. C’est tout le problème depuis le début. J’ai l’impression de m’éparpiller, de m’attarder sur de très nombreux éléments, mais je ressens en même temps qu’il faut en passer par là. Que toutes les pièces sont nécessaires : une veste Yves-Saint-Laurent, un briquet de luxe, un tatouage énigmatique ou encore des feuilles, désormais. 
 
    - Te souviens-tu de tous ces repas que l’on faisait, tous les trois, sur le pouce ? Pierre débouchait une bouteille de Pomerol, elle se vidait très vite, comme si elle était percée. C’est en phosphorant ainsi qu’on avait trouvé un élément déterminant dans notre premier dossier criminel ultra-sensible, le violeur en série des beaux quartiers parisiens. Je ne peux pas oublier ces moments… Viens dîner avec moi ce soir. On ne refera pas l’enquête, encore moins le monde. Juste pour s’aérer un peu la tête. 
 
    - Je compte passer voir Dave à l’hôpital en fin d’après-midi. Je ne suis pas sûre de pouvoir, Paul. Je te tiens au courant. » 
 
    Une femme doit savoir refuser sans dire non, songea Sophie sur le chemin de son bureau. Une fois assise, elle choisit de mettre sur pause sa journée qui passait à vitesse accélérée et lança un appel sur Skype. Il était quasiment onze heures à Montréal, une heure descente pour appeler une jeune fille de dix-huit ans un samedi matin. 
 
    « Comment vas-tu, ma chérie ? 
 
    - Bien et toi ? J’ai entendu parler de ce monstre de Clamart, aux infos. J’espère que ce n’est pas lié à ton histoire de cadavre ?  
 
    - Si. Il serait compliqué de tout te résumer. 
 
    - Tu le pourchasses ? Tu ne vas pas te retrouver nez-à-nez avec lui, au moins ? 
 
    - Ne t’inquiète pas, je ne suis pas toute seule à courir après lui. Parle-moi de toi, plutôt. 
 
    - Ce week-end, j’ai prévu d’aller visiter le Vieux-Montréal avec mes deux nouvelles amies qui viennent de Paris. C’est un quartier touristique et très animé en été. Et puis, lundi, je commence un court de méthodes journalistiques : la collecte d’information, les sources, les différents genres... Il paraît que le prof est génial. C’est un ancien journaliste français, Jules Miret, qui travaillait il y a encore peu de temps au Parisien. 
 
    - Quelle était sa spécialité ? 
 
    - Il a traité pas mal de faits divers dont la P.J. a dû être en charge. De jolies histoires de cadavres découpés et autres joyeusetés, sans doute. Peut-être as-tu eu déjà affaire à lui… 
 
    - Peut-être... 
 
    - Ça va ? Tu as l’air bizarre ?  
 
    - Je ne devrais pas te dire ça aussi directement, mais tu me manques… Très fortement. Je ne pensais pas que tu partirais si tôt. Mais je sais bien que je n’allais pas te retenir prisonnière près de moi toute ta vie. 
 
    - Ce serait de la déformation professionnelle !  
 
    - Tu ne me rates jamais ! 
 
    - Plus sérieusement, prends soin de toi. Cette histoire m’apeure. J’ai vu ce qui était arrivé à ton coéquipier. 
 
    - Ce sont les mamans qui doivent s’inquiéter pour leurs enfants, pas l’inverse. Profite bien de ton week-end. Je t’embrasse fort. » 
 
    L’image disparut en une seconde, alors que le manque éprouvée par Sophie était permanent. 
 
      
 
    6.  
 
      
 
    Sophie se dirigea à pas rapides vers la chambre de Dave et sentit son cœur tanguer, secoué par la houle de ses sentiments. Même absorbée par l’enquête, elle ne se détachait jamais de l’image de son coéquipier, de son apparence toutes lumières éteintes, comme si la vie s’était mise en retrait. L’infirmière déjà présente la veille au soir était affairée à le masser et à lui parler, suggérant ainsi à la policière l’idée d’un brutal progrès. 
 
    « Est-il sorti du coma ?, demanda Sophie avec empressement. 
 
    - Non, madame. En faisant cela, j’active ses capacités cérébrales. Ça fait partie d’une routine quotidienne, de gestes répétés. Il est toujours inconscient, mais, depuis aujourd’hui, il ouvre les yeux, il fait quelques mouvements. On n’est peut-être pas très loin d’un réveil, mais partiel. C’est uniquement dans les films que les malades sortent du coma comme s’ils se réveillaient brusquement après un long sommeil. Là où les raccourcis cinématographiques font croire à de l’instantanéité, il n’y a que de la progressivité. Il faut être patient. C’est ce que je viens d’expliquer à sa mère, qui est très présente tout au long de la journée. Elle est partie faire une courte pause-café. » 
 
    A ce moment-là, Dave agita ses bras, puis tourna sa tête : elle eut vraiment l’impression qu’il la voyait, la fixait, voire l’interpellait. Il balança alors son poing droit dans le vide, trois fois, en visant un adversaire imaginaire, mais ce fut Sophie qu’il toucha, au plus profond d’elle-même. Il était prisonnier de ses cauchemars, qui le cloitraient sans doute dans le château de la solitude, où il revivait en boucle son agression, et elle était impuissante à l’en délivrer. Sa frustration l’accompagna jusqu’à la fenêtre, d’où elle observa le jour tirer sa révérence et, dans sa galanterie quotidienne, céder lentement la place à l’obscurité. En même temps que la nuit, un sentiment d’abattement tomba sur ses épaules. Son sommeil était gloutonné, depuis le début de l’enquête, par tout un tas de pensées voraces. Son esprit toujours en mouvement s’agrippait au monstre ou à Dave, avant d’aller se promener dans le bois de la solitude ou sur l’Ile de la Loge. Epuisée par ces pérégrinations nocturnes, elle éprouva le besoin d’un peu de réconfort, de chaleur humaine et de vapeurs d’alcool, de musique douce et de verres qui se cognent. Elle s’interrogea sur l’éventualité d’appeler Paul, en dépit de ses réticences initiales : une simple soirée ne pourrait la conduire sur un chemin sans retour. Mais son téléphone se manifesta avant qu’elle n’eut tranché. 
 
    « Tu dois rappliquer d’urgence, l’avertit Lydia. Le monstre a fait irruption dans le restaurant situé à l’angle du boulevard du Général de Gaulle, tout près de la bâtisse maudite. Il y a quelques blessés, apparemment. Je te rejoins sur place. 
 
    - J’y vais tout de suite. » 
 
    Deux fourgons policiers stationnaient devant l’établissement, dont l’accès était protégé de nombreux badauds, à la curiosité aussi vive que les gestes. Sophie les ignora du regard mais capta malgré elle des fragments de discussions : « Il paraît qu’il a des dents énormes », vociférait une femme, affolée. « C’est pour mieux te manger, ma vieille », enragea Sophie, excédée, avant de pénétrer dans le restau, qui avait été chatouillé par un tsunami. Le sol encore parsemé de chaises renversées et de multiples bris de verre témoignait de la fraîcheur des évènements. Il en restait aussi des stigmates sur le visage soucieux du patron, occupé à remettre de l’ordre dans la salle et dans son esprit. 
 
    « Que s’est-il passé, précisément, s’il vous plaît ?, lui demanda Sophie. 
 
    - Il a surgi devant le restaurant, a cogné sur le vitre et a fait mine d’entrer, puis est reparti aussitôt. Il n’a agressé personne. C’est le mouvement de panique provoqué par son apparition qui a causé des dégâts. Les gens se sont tous précipités pour sortir et cela a provoqué un effet d’entonnoir devant l’entrée. Certains ont chuté et se sont fait piétiner, notamment un garçon de dix ans, qui a un bras couvert de bleus. Il a été conduit à l’hôpital, en face. 
 
    - Par où s’est-il enfui ? 
 
    - Il a emprunté la ruelle à droite, celle où se trouve… 
 
    - L’immeuble abandonné, oui, je sais. Vous l’avez-vu ? 
 
    - Oui. 
 
    - A quoi ressemblait-il ? 
 
    - Ben… A ce que tout le monde en dit ! Il a un visage horrible, quoi ! Il est grand, costaud. » 
 
    Les clients précédemment interrogés par ses collègues n’avaient pas livré plus de précisions : leur vision avait été brouillée par la peur. 
 
    « Que fait-on, capitaine ?, s’enquit un des officiers. On boucle le quartier ? 
 
    - Il a déjà eu le temps de faire du chemin… » 
 
    Sophie sortit et se dirigea vers le chantier, qui exhibait en partie sa misère sous les rayons des lampadaires. Elle le longea sans but précis, si ce n’est celui d’essayer de donner un sens à tout cela. Un sac en plastique posé à la hâte sur une poubelle, qui ne débordait pas de déchets, suscita en elle l’envie de fouiner. Elle y trouva des lingettes démaquillantes entièrement maculées, ainsi que plusieurs morceaux d’une sorte de fausse peau en latex, sans doute utilisée  pour des tournages de films ou des déguisements d’Halloween. 
 
    « Une blague de potache qui a viré à l’émeute, lança-t-elle avec dépit aux autres policiers, une fois revenue près d’eux. Dans le pire des cas, il avait un complice pour filmer et, dans très peu de temps, ça sera visionné par des milliers d’abrutis sur le Net. Si ça doit se produire, ce n’est plus de notre ressort, ça concerne la Brigade de lutte contre la cybercriminalité. Il faut juste espérer que les crétins se contenteront de partager la vidéo, sans aller jusqu’à copier l’idée. » 
 
    Les heures suivantes confirmèrent le début de sa prémonition : les images devinrent en effet virales et la rumeur de leur authenticité se propagea bien avant le démenti formel des autorités.  
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                            Des roses empoisonnantes  
 
      
 
    La composition hétéroclite des deux bouquets de fleurs confirme la préparation diabolique des deux homicides. 
 
      
 
    Le samedi 23 septembre, par Le Fouineur 
 
      
 
    Une mise en scène et des éléments de décor identiques, au service d’une intrigue digne d’un polar. Les meurtres jumeaux de Celia B. et Eloïse D. continuent de solliciter avec intensité les méninges des enquêteurs, qui s’intéressent notamment aux roses présentes dans chaque appartement. A Lille et à Nice, ils ont voulu savoir de quel magasin elles provenaient. Comme il s’agit de grandes villes, de très nombreux fleuristes noircissent les pages jaunes, ce qui exacerbe la difficulté des recherches. Il ne s’agit pas là du seul écueil sur lequel se brisent leurs investigations : chacun des bouquets comprend six roses rouges qui correspondent à autant de variétés différentes. La reine des fleurs possède en effet plus de trois mille déclinaisons et, dans sa version la plus passionnelle, elle offre un vaste panel : la « Red Finesse » et son parfum léger, la « Perfect moment » et sa couleur rouge dégradé jaune, la « Ingrid Berman » et ses très nombreux pétales, la « Showbiz » et ses feuilles de forme ronde, la « Osaka » et son rouge sombre, la « Wild Blue Yonder » et ses tonalités allant du mauve au rouge ou encore la « Munstead Wood » et son coloris pourpre. Grâce à cette diversité, le ou les meurtriers ont composé des bouquets hétérogènes grâce à des achats effectués dans des commerces dissemblables, rose par rose. Une telle ingéniosité s’habille de perversité. Seuls un ou plusieurs esprits très méticuleux, soucieux d’exterminer la moindre poussière d’incertitude, sont capables de mettre sur pied une telle stratégie, qui confirme le caractère prémédité de deux homicides, toujours aussi difficiles à élucider. Pour l’heure, aucun fleuriste n’a pu aider les inspecteurs à dissiper la brume de leurs interrogations, même ceux nantis d’un système de vidéosurveillance, car l’examen des images des jours précédents n’a offert aucune piste. Mais, à leurs yeux, désormais, l’homme seul qui viendra acheter une rose pour sa dulcinée aura une tête de suspect plus que d’amoureux. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 5 
 
      
 
            Une histoire de fripes 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Pour rassurer la population, les autorités avaient mis en place un numéro spécial, réceptacle d’angoisses lourdes et de témoignages très légers, pour ne pas dire fantaisistes. Mais celui enregistré ce lundi-là, à l’heure où le matin paressait encore sous une couette toute noire, brisa la monotonie des appels sans intérêt. Sophie fut alertée chez elle et arrachée à son profond sommeil, pour une fois débarrassé de toute nuisance psychosomatique. 
 
    « Ç’a l’air vraiment sérieux, là, rien à voir avec ce qui s’est passé samedi soir devant le restaurant, près de l’immeuble maudit. On aurait aperçu le monstre, il y a quelques minutes, en train de sortir d’une maison située tout près de la Départementale 906, à Malakoff. Plusieurs voitures sont en train de partir. 
 
    - J’en fais de même, au plus vite. » 
 
    Sophie bondit et se vêtit aussi promptement que Princesse Diana laisse la place à Wonder Woman. Du XVe, elle rallia en très peu de temps la Porte de Châtillon et longea la D906, bordée elle aussi par un Tram à l’origine de la présence de nombreux feux rouges, qu’elle ignora dans le vacarme frondeur de son gyrophare. Les immeubles défilaient, ses pensées cavalaient : pourquoi venir tout à coup dans cette ville, certes peu éloignée du lieu de ses méfaits, pour s’introduire par effraction dans une habitation nullement isolée ? Il n’y avait aucune logique manifeste dans son trajet, sauf à vouloir échapper à la concentration de policiers qui fouillaient les environs de Clamart avec la méticulosité d’orpailleurs traquant de l’or au fond d’une rivière. Elle abrégea très vite sa réflexion, car elle parvint à une petite maison en pierre bien plus haute que large, dissimulée pour partie par un platane. Elle était la première sur place, mais des bruits de sirènes annonçaient l’imminence de renforts. Elle n’eut pas la patience de les attendre et escalada aisément le petit portail en bois, derrière lequel stationnait un monospace. A l’évidence, le monstre s’était juché sur le véhicule, pour atteindre une des fenêtres du premier étage et la fracturer. Elle décida de suivre le même trajet illicite et atterrit dans une chambre d’adulte dont le grand lit, tiré à quatre épingles, signifiait que les habitants avaient découché ou quitté la demeure quand la nuit était encore souveraine. Elle traversa cette pièce et tomba nez-à-nez avec la salle de bains, bien secouée par le passage de l’intrus : des boîtes de médicaments avait dévalé de l’armoire à pharmacie postée à côté du miroir. Sans surprise, la cuisine, au rez-de-chaussée, avait subi la même goujaterie : la porte du frigo et des placards, grandes ouvertes, comme la présence de produits disséminés sur le sol carrelé, suggéraient un libre-service dans les réserves alimentaires. Comme chez Céline Durand, l’agresseur de Dave avait visiblement assuré son ravitaillement clandestin, mais la raison de sa venue ici continuait à échapper à Sophie. Elle n’eut pas le loisir d’examiner plus intensément la question, car l’arrivée de ses nombreux collègues dissipa à cet instant-là le calme de la rue. 
 
    « D’autres voitures sont en train de sillonner le quartier, indiqua l’un des nouveaux arrivants à la policière. 
 
    - A une heure si précoce, il n’y a pas grand-monde dans les rues, à part les couchent-très-tard et les lève-très-tôt, répondit-elle. Il ne devrait pas passer inaperçu. A quelle heure précise vous a-t-on appelé ? 
 
    - A 5h55. 
 
    - A pied, il n’aura pas eu le temps de faire beaucoup de trajet, depuis. » 
 
    Sophie se glissa de nouveau dans son véhicule, pour se mêler aux effectifs de patrouille. Au lieu de suivre la D906, elle s’engagea dans les voies adjacentes et demanda à son GPS de la mener vers Clamart, en imaginant que le monstre était en train de retourner sur ses pas, un postulat certes hypothétique. Elle scruta en chemin le spectacle routinier du petit jour : quelques femmes de ménage en route vers des locaux d’entreprises à nettoyer avant l’arrivée des cadres, de rares chauffeurs de taxis commandés pour rallier une gare ou un aéroport et un balayeur de rue, au geste mécanique de soldat de l’ombre utilisé pour faire la guerre à la saleté. Elle le couva quelques secondes du regard, en raison de la pénibilité de son job, puis poursuivit sa route, sans jamais voir jaillir l’homme le plus traqué et le plus médiatisé de l’Hexagone. Elle reprit alors la direction de la maison fraîchement visitée par le monstre, en s’inquiétant de l’état des recherches : il s’était évaporé comme la rosée du matin, en dépit du maillage extrêmement resserré des alentours. A la radio, les informations, dédiées en grande partie à l’individu qui révulsait et fascinait les Français, mentionnaient déjà l’épisode de Malakoff et insistaient sur son aptitude à jouer au fantôme « que personne ne trouve et qui hante tout le monde. » L’une des intervenantes se chargea de renchérir en notant, avec sa voix encrassée de fumeuse récidiviste, l’incapacité « avérée » des autorités à l’arrêter. Ces récriminations irritèrent Sophie, proche de couper la radio, avant d’en faire de même avec le moteur, car elle s’approchait de la maison. Mais une nouvelle en apparence anodine retint son geste : « Les poubelles ne seront pas ramassées ce matin, ni les rues nettoyées dans plusieurs villes des Hauts-de-Seine, en raison d’un mouvement de grève surprise, en solidarité avec un balayeur agressé vendredi soir à Clamart. » Dans son esprit aux aguets, la connexion fut fulgurante : un balayeur tout seul, sans poubelle près de lui pour collecter ses déchets, un jour de grève ! Elle hurla sa découverte à ses collègues et fit promptement demi-tour en admirant, malgré elle, la filouterie du bonhomme : on ne remarque pas un balayeur, il est insignifiant, disparaît dans le décor dont il fait partie et ne vous gêne même pas, au contraire des camion-poubelles derrière lesquels ruminent et trépignent les automobilistes ! Il avait adopté le déguisement parfait, le passe-partout idéal. Elle retrouva l’endroit où elle avait noté sa présence et sonda les rues adjacentes, puis s’éloigna de plus en plus, sans direction précise mais pas sans but. A force de faire des cercles concentriques de plus en plus vastes, elle tomba sur l’objet de ses recherches : il marchait vite, désormais, avec son balai à la main, sans se soucier de donner le change, la tête enfouie sous une capuche qui dissimulait en grande partie sa disgrâce physique. Sa découverte lui occasionna, hélas, un instant d’inattention nuisible, car elle ne vit pas un véhicule brusquement freiner devant elle et réagit trop tardivement. Le bruit de la collision fit tourner la tête du monstre, qui observa les dégâts, lâcha son pseudo-instrument de travail et détala. Indifférente aux vitupérations du chauffeur, Sophie fila le long d’une rue en pente et atteignit le parc Léon-Salagnac, encore fermé aux promeneurs : le parallèle avec Dave oppressa son âme, mais elle s’y engagea sans hésiter. Après avoir enjambé la grille, peu farouche, elle contourna un buste de l’ancien maire de Malakoff et parvint très vite à un bassin qu’elle longea, l’arme à la main et le courage en bandoulière. Des canards et des cygnes voletaient en surface, nerveux comme des gamins. Leur agitation ne parut pas naturelle à Sophie, mais elle ne sut si ses sens en alerte déformaient ou non sa vision de la réalité. Elle se figea, n’entendit rien d’autre que les battements de son cœur, échos angoissés du silence pesant. Elle repartit vers la gauche, en direction d’une sculpture, la Fontaine aux enfants, avec la sensation soudaine mais trop tardive d’être passée de chasseuse à proie : il surgit derrière elle après s’être extirpé d’un bouquet de verdure, lui tordit le poignet et l’obligea à lâcher son révolver. Sa main droite était un étau, son regard d’acier : deux yeux bleus insondables émergeaient de son visage en ruines et l’observaient avec une intensité troublante. Sophie profita de sa fixité pour ramasser une grosse pierre saillante et l’enfoncer dans son épaule gauche. La douleur le rendit fou, comme chaque fois : il l’attrapa par les cheveux, la cogna contre une branche épaisse et la projeta dans l’eau souillée par les volatiles. En dépit de la faible profondeur, la policière sentit, au moment de plonger dans un état d’inconscience, le liquide fétide pénétrer ses poumons. 
 
      
 
    2.  
 
      
 
    Avec quinze noms et autant de numéros à composer, Thomas eut l’impression de débuter sa journée dans le rôle d’un opérateur de prospection téléphonique. Le type de boulot, ingrat à ses yeux, qu’il n’aurait guère prisé : démarcher les gens chez eux ou à leur travail pour leur vendre des placements avantageux sur le plan fiscal, des fenêtres, des forfaits pour leur portable ou tout autre produit extrait du vaste bric-à-brac de nos sociétés consuméristes. Lui aussi dérangeait les individus dans leur confort, les délogeait de leur tranquillité, mais pour d’autre motifs, pour leur annoncer qu’un drame avait touché un de leurs proches ou leur apprendre qu’ils étaient suspectés par la police. S’il existait un ministère des mauvaises nouvelles, il en serait l’un des nombreux porte-paroles. Alors, pour une fois, la chasse au manteau en cuir avait un aspect ludique et en même temps fort déroutant pour ses interlocuteurs, surpris pas la nature de sa demande. Le huitième sur la liste, un gars à l’accent cultivé dans les terres du nord de la France, afficha un étonnement tout aussi grand, mais répondit positivement. 
 
    « Un Black, en effet, est venu chez moi, en Seine-et-Marne, pour l’acheter. Pourquoi me demandez-vous ça ? Ce n’est pas interdit de vendre de jolis vêtements d’occasion à des Blacks ? Ni de les vendre à qui que ce soit d’ailleurs, non ? A moins qu’une loi le prohibant n’ait été votée pendant la nuit ?  
 
    - Il vous l’a payé en liquide, demanda Thomas sans se démonter ?  
 
    - Oui. Vous travaillez pour le Fisc ? 
 
    - A quoi ressemblait-il ?  
 
    - La petite trentaine. Costaud. 
 
    - Costaud dans quel sens ? Musclé, baraqué ? 
 
    - Ah non ! Costaud dans le sens replet et bon vivant, plus du style à soulever des verres que de la fonte ! Ça vous pose un problème, aussi ? Mais pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? 
 
    - Pour avoir le bonheur d’écouter vos réponses. Bonne journée. » 
 
    Thomas raccrocha et raya un nouveau patronyme avec le dépit du joueur qui croit avoir touché le gros lot. Les sept suivants ne lui procurèrent pas davantage de contentement et le placèrent devant l’alternative qu’il redoutait : stopper son exploration ou l’étendre  au-delà des frontières de la région, au risque de s’enliser dans des chemins sans intérêt. 
 
    « Tu as une troisième voie possible, lui suggéra Lydia, alors qu’il lui fit part de sa circonspection. 
 
    - Que veux-tu dire par là ? 
 
    - Parfois, des personnes oublient de prévenir tout de suite que leur petite annonce est obsolète et que le vêtement a déjà été vendu. 
 
    - Au lieu de chercher parmi les celles qui ont été supprimées, tu veux que je sonde celles qui sont encore en ligne ? 
 
    - Exactement ! Continue de retourner le sol que tu as commencé à inspecter, au lieu d’aller forer ailleurs. » 
 
    Une œillade en guise de remerciement précéda une nouvelle promenade sur le site : en Ile-de-France, cinq vestes en cuir en quête d’acheteur correspondaient à la description sommaire faite par Sophie. Quatre personnes répondirent que leur effet personnel était encore en vente, alors que la cinquième laissa s’exprimer son répondeur à sa place. Thomas déposa un message sans préciser sa qualité de policier et fit couler deux expressos pour Lydia et lui : il eut à peine trempé ses lèvres dans la mousse onctueuse que son portable laissa fuir le son déconcertant d’un chant de grillons. Un texto surgit : « Mon manteau est déjà vendu. Merci quand même pour votre intérêt. » Thomas prit le message au bond et appela. 
 
    « Thomas Bourdieu, Police Judiciaire de Paris. 
 
    - Heu… Que me voulez-vous ?, demanda un homme à la voix grave. C’est pour la veste ? Je viens de vous faire savoir que je ne l’avais plus. 
 
    - Je voudrais juste que vous me disiez à quel genre de personne vous l’avez cédé ?   
 
    - Ah… Un petit blond, que je connais de loin, dans mon arrondissement, le XVIe. Il me l’a achetée juste au moment où j’ai passé l’annonce, qui ne m’a servi à rien, en fait. Pourquoi diable me demandez-vous ça ? 
 
    - Pour rien, maintenant. Je cherche un grand Black. 
 
    - Très amusant. Ah… Attendez. Je ne sais pas s’il y a un rapport, mais un individu avec un léger accent africain m’a contacté il y a environ dix jours. Je sais, je n’ai pas eu la présence d’esprit de retirer l’annonce. Chaque fois qu’on m’appelle, je me dis que je dois le faire et… 
 
    - Avez-vous moyen de retrouver son numéro dans votre journal d’appels ?, coupa Thomas. 
 
    - Laissez-moi chercher à quel moment c’était… Le matin juste avant d’amener mon fils à l’école primaire. Attendez… 01 45 37 44 44. 
 
    - Attendez quelques secondes, s’il vous plaît. » 
 
    Thomas demande à Lydia d’effectuer une recherche et, très vite, les yeux de sa collègue crépitèrent, tel un feu de joie. 
 
    « C’est le standard de Béclère », souffla-t-elle à Thomas. Il sentit son cœur courir le cent mètres. 
 
    « Avez-vous parlé d’autre chose ? 
 
    - De quoi voudriez-vous qu’on ait discuté ! J’étais pressé en plus. Je lui ai répondu comme aux autres que je ne l’avais plus. Ah… Si, attendez. Comme il avait l’air très, très déçu, je lui ai indiqué un magasin pas loin de chez moi, spécialisé dans les vêtements d’occasion, mais haut de gamme. C’est là où j’avais déniché le mien. Je lui ai dit qu’il trouverait peut-être un modèle avoisinant. Si vous voulez, je vous envoie l’adresse par SMS. 
 
    - Merci d’avance. » 
 
    La boutique exposait ses fripes de luxe près du Pont Mirabeau. Thomas décida de s’y rendre aussitôt, avec la sensation grisante qui précède les rendez-vous galants. Pour lui, déshabiller peu à peu un mystère était comme dénuder une femme pour la première fois, vêtement après vêtement : on avançait vers l’inconnu et en même temps vers la vérité, d’un corps ou d’une affaire. 
 
    « Tu frétilles, lui lança Lydia, alors qu’il sortait. On dirait presque que tu as rencard avec une meuf. 
 
    - Tu ne crois pas si bien dire… » 
 
    Les quais clairsemés le menèrent directement au pont qui avait inspiré le poème d’Apollinaire, ode remplie d’une mélancolie plus haute que le niveau de la Seine. A quelques dizaines de mètres, un magasin mitoyen avec une enseigne de meubles et de décoration proposait une vitrine alléchante pour ceux qui adoraient soigner leur image avec des marques. Un moustachu au physique sec se tenait derrière le comptoir, bardé de cravates en soie. 
 
    « Que recherchez-vous ?, demanda-t-il avec empressement. Je viens de rentrer des costumes en lin, on jurerait qu’ils n’ont jamais été portés. 
 
    - Je serais plutôt intéressé par un modèle de veste en cuir Yves-Saint-Laurent, pour hommes. 
 
    - Pas de chance, jeune homme, la dernière que j’avais en stock est parti… 
 
    - Il y a une dizaine de jours ? 
 
    - Heu… Oui. Vous êtes déjà venu ? 
 
    - Non. Mais un black bien bâti, oui. 
 
    - Oui… Elle lui allait… 
 
    - Comme un gant j’imagine. 
 
    - Vous travaillez pour qui ? 
 
    - Police judiciaire. C’est votre acheteur ? » 
 
    Le patron resta muet devant la photo pendant quelques secondes, avant d’acquiescer d’un timide geste de la tête. 
 
    « Que lui reproche-t-on ? 
 
    - Rien, pour le moment. Simple vérification. Vous avez encore les billets ? Ne me dites pas qu’il vous a payé par carte bleue, je ne vous croirai pas. Elle valait combien, au fait ? 
 
    - Trois mille cinq cent euros, après un très léger marchandage. Il m’a payé en coupures de cinquante. Ils avaient tous l’air neuf, si bien que je me suis demandé s’ils étaient faux. Mais comme il venait de la part d’un de mes clients les plus assidus, je n’ai pas fait d’histoire, même s’il ne faisait pas très XVIe d’apparence, si vous voyez ce que je veux dire... Ne bougez pas. » 
 
    Il revint deux minutes après avec une boîte à chaussure qui servait visiblement de coffre de fortune. 
 
    « Je n’allais pas tarder à les porter à la banque, lui glissa le propriétaire du magasin. Je n’y ai pas touché, depuis. 
 
    - Alors continuez comme ça. » 
 
    Thomas enfila des gants et se saisit lui-même des sept liasses qu’il plaça dans des sachets spéciaux. 
 
    « Qu’allez-vous en faire ? 
 
    - Ce sont des pièces à conviction, pour le moment. Nous allons les passer au révélateur avec un composé chimique, la ninhydrine, pour déceler d’éventuelles empreintes. Nous aurons donc besoin des vôtres, pour les éliminer de nos recherches. Pourriez-vous passer dans la journée, s’il vous plaît ? 
 
    - O.K., je me ferai remplacer le temps de venir. » 
 
    Thomas sortit, guilleret, léger comme les nuages soufflés par le vent dans le ciel parisien. 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Un trait de sang barrait son visage tourmenté. Son crâne résonnait de mille douleurs. Ses vêtements mouillés exhalaient un parfum d’eau putride. Mais Sophie était en vie, allongée sur un sol qui lui paraissait plus doux que le plus tendre des oreillers, tant elle se sentait mieux là que dans le bassin. Penchée au-dessus d’elle, des pompiers l’examinaient comme on ausculte un oiseau blessé. 
 
    « Comment vous sentez-vous ? 
 
    - Ma tête a explosé. Puis j’ai cru que j’allais périr dans quarante centimètres d’eau. Vous m’avez sortie de là ? 
 
    - Non. Un employé municipal vous a trouvée par terre, inanimée, à l’ouverture du parc. Juste au bord du bassin, à l’endroit même où vous êtes en ce moment. 
 
    - C’est donc lui qui m’aurait sauvée ? 
 
    - Qui donc ? » 
 
    Sophie ne répondit pas, elle n’était pas sûre d’avoir suivi tous les épisodes. 
 
    « On va vous transporter à l’hôpital pour passer une radio, reprit un des soldats du feu. Vous avez peut-être subi une commotion cérébrale. 
 
    - J’aurais besoin de prévenir une de mes collègues, pour qu’elle passe chercher des vêtements propres chez moi. » 
 
    Le portable de Sophie n’avait pas non plus échappé à la baignade, fatale pour son fonctionnement. Un des très nombreux policiers accourus sur place lui prêta le sien, ce qui lui permit de contacter Lydia, en le ménageant le plus possible quant aux circonstances et conséquences de son agression. De toute façon, elle ne tenait pas à passer la journée à l’hôpital et elle avait l’intention de relativiser sa douloureuse rencontre avec le monstre, pour éviter toute césure temporelle susceptible de s’avérer néfaste pour son enquête. Elle l’avait repéré, coursé, approché, de trop près, certes, mais plus que jamais elle voulait, au-delà de son arrestation, résoudre tous les mystères qui s’agrégeaient autour de cet individu férocement repoussant. Mais peut-être l’était-il uniquement en apparence, car il l’avait sauvée, épargnée, elle le sentait désormais au fin fond d’elle-même : cela dénotait l’existence d’une couche d’humanité, parmi les différentes strates de sa personnalité effrayante. 
 
    « Il est toujours en fuite ?, demanda Sophie, tout à coup. 
 
    - Oui, répondit un autre des policiers présents. Il nous a échappés. Il a effrayé un automobiliste avec un couteau, lui a ‘‘ emprunté ’’ sa voiture et s’est enfui avec. Il l’a abandonnée près du bois de Verrières, situé près du Plessis-Robinson et de l’A86. 
 
    - Et comment va le balayeur qu’il a agressé ? 
 
    - Le monstre l’a aussi menacé avec son arme blanche et, comme l’employé des services de la ville a obtempéré, il n’a subi aucun mal. 
 
    - Pourquoi n’a-t-il pas signalé qu’il avait eu affaire à lui ? 
 
    - Le gars a été attaqué par derrière, dans une ruelle, alors que la nuit venait de tomber. Il s’est laissé délester de son outil et de ses habits de travail, sans même l’apercevoir. Et, quand il s’est retourné, notre ‘‘ ami ’’ avait disparu.  
 
    - Et le voisin de la maison visitée cette nuit, qu’a-t-il observé, précisément ? 
 
    - Il faisait une insomnie, il a ouvert la fenêtre de son salon pour en griller une. Il l’a vu sortir par une des chambres, sauter sur le toit de l’utilitaire et déguerpir dans la rue. Mais la lueur d’un des lampadaires a révélé une partie de son visage pendant quelques secondes. Il ne pouvait pas le manquer… 
 
    - A-t-on réussi à contacter les occupants de cette demeure ? 
 
    - Selon le même voisin, ils se sont absentés pour un week-end prolongé. Il ne possède pas leurs coordonnées, mais connaît le nom de l’entreprise qui emploie le mari. On ne devrait pas tarder à récupérer son numéro. » 
 
    Sophie enregistra chaque information, aussitôt analysée et classée dans les disques durs de son cerveau. Elle se réjouit de sentir que sa vivacité d’esprit n’avait pas été concassée en même temps que son crâne douloureux. Elle palpa sa tête, exigea de se relever sans l’aide de quiconque et récusa le camion de pompiers pour grimper à bord d’une voiture de police, en direction de Béclère : quitte à subir un examen, elle préférait rejoindre l’hôpital où se trouvait Dave, à quelques minutes de ce parc. Même si elle était largement moins atteinte, cette communauté de destin et de destination lui permettait de se sentir encore plus proche de lui. Curieusement, pendant le court trajet, dans ses pensées, le visage de son collègue se superposa à celui du monstre : la confusion des traits était aussi celle de son esprit. Elle était bien plus secouée qu’elle ne voulait se l’admettre et l’avouer aux autres, mais il n’était pas question de flancher, de se laisser glisser sur les pentes du renoncement. Une fois parvenue à l’hôpital, l’examen de l’urgentiste, assorti peu après d’un scanner cérébral, ne signala, fort heureusement, aucune complication. Sophie put se faire recoudre sa plaie, prendre une douche, enfiler enfin les vêtements déposés par Lydia et, après avoir décliné l’invitation à demeurer en observation, rendre visite à Dave. A son arrivée, une délicieuse nouvelle l’attendait, jolie bûche pour allumer un feu de joie intime. 
 
    « Nous allions vous contacter, car son réveil s’est effectué la nuit dernière, en quelques heures seulement, alors que plusieurs jours, voire plusieurs semaines sont nécessaires à d’autres patients, lui apprit l’habituelle infirmière, croisée juste devant sa chambre. Il possède quand même d’épatantes facultés de récupération, votre coéquipier. Au final, il aura à peine connu quatre jours de coma, ce qui restreint les séquelles éventuelles sur le plan neurologique. Ne vous attendez pas, néanmoins, à ce qu’il soit très vite sur pied, il faut du temps, de la rééducation et pas mal de repos, entre autres. Mais, vous, que vous est-il arrivé à la tête ? 
 
    - Une mauvaise chute, rien de grave. » 
 
    Le grand brun l’accueillit avec un regard conscient, mais encore fragile, presque fêlé. Elle ne souhaita s’étendre sur ce qui venait de se produire et se contenta de lui prendre la main, de la lui serrer avec douceur, en une manifestation de bonheur silencieux, mais criant. 
 
    « Tu manques beaucoup au service, dit-elle. 
 
    - Et à son chef ?, articula-t-il avec difficulté.   
 
    - Enormément. » 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Ce jour-là, la presse internationale s’empara du sujet du monstre et le malaxa comme on le fait d’une pâte, pour servir aux lecteurs divers plats appétissants épicés de sensationnalisme. Elle leur raconta la fermeture du Parc de la vallée aux loups, objet d’une fouille intense pour tenter de débusquer cette créature diabolique, qui élisait désormais ses proies parmi la population, après avoir férocement frappé un policier. Même la vidéo diffusée sur le Net, suite au tragique pastiche réalisé la veille au soir devant la vitrine du restaurant japonais, alimenta cette actualité qui, parfois, ne s’empressait pas de trier entre le faux et le vrai. Pour la suivre, des reporters de journaux sérieux et de tabloïds affluèrent, afin de tout savoir sur ce monstre assez fort pour écraser dans les médias français la place accordée à la menace terroriste ou aux problèmes environnementaux. De même, les chaînes de télévision étrangères dépêchèrent des envoyés spéciaux qui multiplièrent les directs, offrant un moment de gloire morbide à cette banlieue proche de Paris, loin de connaître pareille célébrité depuis l’attentat contre le Général de Gaulle, au Petit Clamart, en août 1962. Ces médias venus de toute part étaient des éponges qui absorbaient, pour leurs sujets, l’angoisse des habitants, surtout ceux domiciliés près des espaces verts et alarmés par l’agression de Céline Durand. « Y en a marre de toutes ces vautours qui bouffent le même morceau de barbaque », bougonna Thomas, un petit noir dans la main et un grand écran sous les yeux. Il était à cran, car, depuis le début de matinée, entre l’agression de Sophie et le réveil de Dave, le pire et le meilleur s’étaient mélangés en une étreinte troublante. Mais le tumultueux manège des émotions n’avait pas fini de tourner. Une fois son café avalé, il reçut les résultats d’analyse des billets et eut l’impression d’avoir débroussaillé un bout de forêt vierge, tant il y voyait plus clair. Aucune trace de doigt ne figurait sur la plupart d’entre eux, comme s’ils venaient directement de la banque, ce que leur aspect neuf, corroborait. Mais, sur une minorité, en général ceux situés en haut des liasses, cinq empreintes différentes avaient été décelées par ses collègues : les deux premières étaient inconnues, la troisième coïncidait avec celle du patron du magasin de fripes et les deux dernières correspondaient à des ADN déjà répertoriés au cours de l’enquête.  
 
    « Celui du monstre et celui du cadavre mutilé !, clama-t-il aussitôt de façon triomphale devant le groupe. Et je suis sûr que quand on comparera les empreintes de Brice Samba avec une des deux non répertoriées pour l’instant, on touchera le gros lot ! Ces billets se trouvaient forcément dans la veste du monstre, qui les a dérobés au travesti. Je ne vois pas d’hypothèse plus plausible. Quand l’infirmier s’est aperçu que le manteau du pouilleux renfermait, à sa grande surprise, autant d’argent en liquide, il a préféré faire croire qu’il s’en était débarrassé. Mais il n’a pas eu l’intelligence d’effectuer un achat moins clinquant qu’un vêtement de grand couturier. Ou de savoir mieux le dissimuler, à tout le moins. Il doit kiffer le luxe. 
 
    - Même si nous ne savons pas encore précisément ce qui s’est passé dans ce taudis, il y a quand même de grandes présomptions que le monstre soit le meurtrier, intervint Paul Savage. Tout l’accuse : ses empreintes sur le mouchoir souillé et sur les billets de banques, comme l’agression de Dave et de Céline Durand. 
 
    - Et ses graves brûlures ?, interrogea Sophie, toujours remuée par la manière dont il l’avait frappée puis sauvée, le matin même. On en fait quoi ? Il a peut-être été agressé lui aussi ? 
 
    - Il était largement alcoolisé, non ?, rétorqua le chef de la Police Judiciaire. Le scénario du clodo qui se fait flamber comme une crêpe au Grand Marnier en allumant une clope me convient très bien, à moins qu’il ne nous prouve le contraire. 
 
    - La priorité, c’est de demander au Procureur de la république une commission rogatoire pour perquisitionner l’appartement de Brice Samba sans délai, coupa Sophie. Tu t’en charges, Thomas ? Il a peut-être conservé d’autres indices présents dans ce fameux manteau pourri, sait-on jamais. 
 
    - Attendez, deux choses, avant qu’on ne se sépare, dit Lydia. Un officier s’est rendu à Percy pour interroger tout le personnel du service des grands brûlés. Il n’a pas pu en savoir plus sur ce tatouage, dont il manque un morceau. Mais l’une des infirmières qui s’est le plus occupé du monstre est absente, en ce moment. Elle fait une croisière au milieu des fjords et ne revient que dans trois semaines. Son portable est tout le temps sur messagerie. On essaie de trouver les coordonnées de son mari, en espérant que ce sera rapide. Sinon, un autre de nos hommes s’est rendu à la maison de Céline Durand, au sujet de cette histoire de feuilles, d’arbres, a priori. A l’extérieur de la baraque, tout près du portail, il en a trouvé un énorme tas. Il y en avait quelques-unes à l’intérieur, collectées par la scientifique : elles ont peut-être été disséminées par le monstre. 
 
    - Encore un point nébuleux à éclaircir, conclut Sophie, qui taisait un mal de crâne assez fort. Mais commençons par une visite chez l’infirmier victime de la mode et de son goût pour le luxe. » 
 
    Sur la route, Sophie contacta Béclère, pour savoir si Brice Samba était en poste ou occupé à donner de l’ampleur à ses muscles. On lui répondit qu’il bénéficiait d’une journée de repos, fort active, apparemment. Quand il ouvrit la porte de son appartement, avec un air profondément ahuri, il était très légèrement vêtu : il n’avait revêtu qu’un short, carré de tissu blanc perdu sur son corps d’ébène en sueur. 
 
    « Que se passe-t-il ?  
 
    - On vous dérange en galante compagnie ou ce sont vos activités sportives qui vous font autant transpirer ?, lui lança Sophie. 
 
    - J’ai des haltères chez moi, elles me servent beaucoup. J’allais prendre une douche. Mais vous n’êtes pas venus aussi nombreux pour me parler de musculation ?  
 
    - Non, on vient pour causer haute couture. Votre veste m’a bien plu, l’autre jour. Alors, un de mes collègues a retrouvé l’endroit où vous l’avez achetée, il y a dix jours à peine… 
 
    - Non, je vous ai dit que je l’avais depuis des mois ! Pourquoi vous mentirais-je à ce sujet ! 
 
    - Parce que vous avez trouvé beaucoup d’argent en liquide dans le manteau du SDF ! On va forcément retrouver vos empreintes sur certains billets, ce n’est pas la peine de continuer à nier. Faites-nous gagner du temps ! D’autant que vous êtes coupable de faux témoignage et de vol. Et peut-être de destruction de preuves, aussi ! Avoir sauvé le sans-abri est en votre faveur mais, bon, ça fera beaucoup pour le juge ! Qu’avez-vous donc fait de ce foutu manteau ? » 
 
    D’un coup, il bomba moins son torse garni de pectoraux saillants. 
 
    « Je l’ai jeté, comme je vous l’avais dit. Avant de le faire, j’ai senti qu’il était lourd. Ça m’a intrigué. Dans une des poches du bas, qui avait été épargnée par les flammes, se trouvait une enveloppe avec beaucoup d’argent. 
 
    - Combien ? 
 
    - Exactement cinq mille euros. 
 
    - Vous avez encore les mille cinq cent euros restant ? 
 
    - Non, je suis allé faire un petit tour au centre commercial Vélizy II. C’est vite parti… 
 
    - Y avait-il autre chose ? 
 
    - Dans une poche intérieure, j’ai trouvé une photo à moitié brûlée et le briquet que je vous ai remis, parce qu’il pouvait constituer un indice. 
 
    - Mais le cliché en est un, aussi ! L’avez-vous conservé ? 
 
    - Oui. J’ai beaucoup culpabilisé, faut pas croire. J’ai été élevé avec d’excellents principes. Mais quand vous avez autant de pognon qui vous tombe sous la main… 
 
    - C’est bon, vous n’êtes pas en train de vous justifier devant le juge. Qu’en avez-vous fait ? 
 
    - Il est dans le tiroir d’un bureau, à Béclère. 
 
    - Deux agents vont vous accompagner pour aller le chercher. On va commencer à fouiller votre appart pendant ce temps, au cas où vous nous cacheriez encore des choses. » 
 
    L’aller-retour vers l’établissement hospitalier ne prit que quelques minutes, employées à donner un air plus désordonné au salon. Un des policiers remit à Sophie la photo aux bords noircis, en grande partie mangée par le feu : on devinait un chemin de bord de mer, un soleil couchant presque avalé à l’horizon par les eaux, des rochers, un morceau de voilier sur la droite, la fin d’une plaque d’immatriculation de moto sur la gauche et, entre les deux, un bout d’une femme, chevelure blonde tombant sur un manteau en vison noir. Pas de visage, pas de bras, pas de tronc et encore moins de jambes : autant tenter de retrouver une baraque dans une ville tentaculaire à partir d’un simple échantillon de mur. 
 
    « Nous voilà bien avancés, rigola nerveusement la capitaine. Une énigme de plus. Et pas des moindres. S’il s’agit d’une photo personnelle, c’est mission impossible. 
 
    - Je m’en charge, répondit Lydia. Thomas m’a émoustillée par la façon dont il est remonté jusqu’au magasin de vêtements du XVIe. Là, le défi est encore plus grand. » 
 
    Aussi vaste que l’étendue bleutée devant laquelle cette inconnue avait pris la pose. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Toute la beauté du monde était confisquée par ce paysage sculpté par la nature, un jour de grâce. Devant leurs yeux émerveillés, qui fixaient mille images sublimes sur la pellicule des souvenirs, les montagnes s’écartaient pour laisser filer entre leurs majestueuses robes de granit des eaux profondes et opaques. Le long de leurs parois escarpées, des cascades cavalaient à l’allure de chevaux sauvages dont les naseaux soufflaient des gouttes d’eau. On leur avait dit que la brume pouvait camoufler les sommets et affubler les lieux d’un air mystérieux, voire intimidant, mais le soleil posait ses yeux de braise sur le fjord de Geiranger, le plus fameux de Norvège. La fréquentation de ce site sublime était à la hauteur de son prestige et le robinet du tourisme coulait à fond dans les nombreux bateaux de croisière. Sur l’un d’eux, devisait un couple de Français charmé par ce bout de monde qui leur faisait oublier le leur : elle, infirmière à Percy, lui, agent immobilier au Plessis-Robinson. 
 
    « On est parti depuis trois jours et je n’ai toujours pas ouvert mon portable, glissa, entre deux gorgées de café, la femme entre deux-âges. Plus de texto, de tweet, de mail, de notifications ou de géolocalisation, toutes ces chaînes immatérielles que fabrique notre monde hyper connecté et qui sont encore plus solides que des vraies. 
 
    - J’ai fait la même chose, renchérit son mari. Tout est coupé. J’en ai ras-le-bol de toute cette technologie qui nous flique. On est en train de créer des dictatures sophistiquées. Elles font de nous des êtres traçables à n’importe quel moment de notre journée ou de notre vie. La liberté devient virtuelle, comme tout le reste. 
 
    - Je pense juste aux enfants. Et s’ils avaient un souci pendant notre séjour. Comment nous joindraient-ils ? 
 
    - Ils savent avec quelle compagnie on navigue. Il ne serait pas compliqué pour eux de nous faire parvenir un message. » 
 
    Au même moment, à plus de deux mille kilomètres de là, une idée identique s’infiltra dans l’esprit vif de Lydia. Lasse de tomber de façon invariable sur la voix faussement enjouée de la femme et le message automatisé de son compagnon, elle se dit que chercher le nom de l’armateur qui organisait leur périple nordique permettrait de les joindre plus sûrement. Dans l’Hexagone, deux compagnies  dominaient environ 70% du marché et elle contacta leurs services de communication respectifs, sans omettre de souligner l’urgence qui distinguait sa demande. La policière put alors se consacrer à la devinette qui régnait dans ses pensées depuis le passage chez Brice Samba : qui apparaissait sur le résidu de photo ? Elle grossit d’abord l’image au maximum et, grâce à un effet loupe sur le voilier, elle fit surgir, sur un morceau de coque, un fragment de mot dont la terminaison était tronquée par la combustion : « Va ». Ces deux lettres en constituaient le début et elle décida d’exploiter en premier ce filon d’indice, en présupposant que l’image abîmée avait été prise en France. Elle se mit en relation avec la vingtaine de Délégations à la mer et au littoral, car ces organismes étaient chargés de l’enregistrement des bateaux et donc, notamment, de leurs noms. Elle apprit au passage qu’il était obligatoire pour les voiliers de plus de sept mètres de long d’arborer des marques d’identification externes et elle présupposa que l’embarcation en question se rangeait dans cette catégorie, ce qui supposait déjà un champ de recherches fort étendue, avec près de quatre-vingt mille voiliers en France. Elle dût posséder un réservoir d’énergie tout aussi vaste, car sa collecte d’informations nécessita ténacité et insistance. Après une myriade de coups de téléphone entrecoupés d’invitations à patienter, elle finit par assembler sur son bloc-notes trente sobriquets qui commençaient par « Va » : Vatenguer, Vagalame, Valquirame, Valoudemer, Vahiné-un-4juillet ou Vagabondesmers défilèrent ainsi sous ses yeux rapetissés par les longues journées d’enquête. Celles à venir s’annonçaient, aussi, étirables à volonté, car son plan était simple, mais sa tâche ardue : contacter chaque marin et lui faire parvenir le cliché, dans l’espoir qu’il identifiât l’endroit. Il s’agissait en même temps de retrouver, à partir de la plaque parcellaire, les numéros d’immatriculation susceptibles de correspondre, pour joindre les pilotes des deux-roues et faire auprès d’eux la même demande. Au cas où personne ne reconnaîtrait les lieux, elle demanderait à chacun d’entre eux de préciser, lors des douze mois précédents, les stations balnéaires fréquentées, avec des dates de vacances ou de navigation précises. La confrontation des réponses permettrait alors de déterminer un front de mer où elle pourrait localiser, pendant une même période, une moto et un bateau présents par hasard aux extrémités de la photo. 
 
    « C’est un travail de titan, soupira Thomas. Déjà, tu te contentes, façon de parler, de l’année écoulée, alors que la photo pourrait avoir été prise bien plus tôt.  Et quand bien même tu parviendrais à tes fins, rien ne garantirait que tu pourrais savoir qui est cette femme. On ne voit plus que ses cheveux et, toi, tu vas t’arracher les tiens ! Rends-toi compte : il s’agit sans doute d’une touriste parmi des milliers ou des dizaines de milliers qui défilent dans un endroit saturé de visiteurs ! 
 
    - Il me restera le manteau de vison. 
 
    - Je ne sais pas si je dois admirer ton courage et ta volonté ou pleurer d’avance tout le temps que tu vas perdre pour rien. Bon, il se trouve que je n’ai vraiment rien d’urgent à faire aujourd’hui, sauf une petite enquête sur un méchant qui a eu un gros coup de chaud et qui file des sueurs froides à tout le monde, désormais. Un coup de main ? 
 
    - Ce n’est pas de refus ! 
 
    - Je vais m’occuper de la plaque d’immatriculation à trou : CW- ??1-KV. Nous avons de la chance, car elle a été faite en fonction du nouveau système mis en place en 2009 et obligatoire depuis le premier juillet 2017 : deux lettres, trois chiffres, deux lettres. Il nous manque donc ‘‘ seulement ’’ deux chiffres. Il faut retenir, entre 001 et 999, toutes les combinaisons finissant par « 1 » : 001, 011, 021, 031… Tu fais vite le compte : il y en a quatre-vingt-dix, voitures et motos mélangées. Voilà pour le premier écrémage. Sur la droite de la plaque, on voit aussi le numéro du département. Malheureusement, pour le cas qui nous concerne, il n’apparaît pas en entier : on n’aperçoit que le premier des deux chiffres, un « 3 ». C’est comme si le feu avait pris un malin plaisir à lancer une étincelle juste à cet endroit-là. Sans ça, je serais allé bien plus vite, car cette immatriculation peut avoir été enregistrée dans dix préfectures : celles du Gard, de la Haute-Garonne, du Gers, de la Gironde, de l’Hérault, de l’Ille-et-Vilaine, de l’Indre, de l’Indre-et-Loire, de l’Isère et du Jura. Je vais donc consulter le Système d’immatriculation des véhicules pour effectuer un second affinage de la liste, en fonction des départements. Puis, grâce aux cartes grises, je contacterai les propriétaires des deux-roues, en espérant qu’il n’en restera plus beaucoup, au final ! »  
 
    Sans attendre, ils se jetèrent à cœur perdu dans leur rude mission. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Il était tel qu’elle l’avait laissé dans les plis de ses draps et dans les replis de ses souvenirs : des yeux couleur de suie, une barbe entretenue comme un jardin à l’anglaise et des cheveux bruns qui toléraient avec élégance de rares intrus blanchis. Pour compléter le cliché de l’homme mûr et réfléchi, des lunettes cerclées et argentées venaient se poser sur son visage oublié par les rides. Depuis quinze minutes, il parlait de la manière de mener une interview et distribuait de larges dividendes de son expérience amassée durant quinze ans. Partagée entre la fascination pour ses paroles et l’attrait pour sa personne, Cynthia s’était délibérément placée au fond du petit auditorium, pour s’abriter de sa vue perçante et dissimuler ses sentiments. Quelques mois plus tôt, lors d’un stage effectué au Parisien grâce au père d’un de ses amis lycéens, elle s’était délibérément jetée dans le piège du père de substitution. Un apéro après la journée de boulot pour faire connaissance, un dîner pour étirer ce moment agréable et un dernier verre, chez lui, pour servir de prétexte à ce que leurs regards avaient fomenté dès la première pause-café au journal. La nuit avait été brûlante et la température n’était jamais retombée, jusqu’à ce que Jules Miret lui apprît son départ vers le Canada, un projet mis en route depuis trop longtemps pour stopper la lourde machine administrative. Il était divorcé, sans enfants ni attaches, si ce n’est celle de son travail, qu’il avait décidé de quitter pour enseigner par-delà l’Atlantique, parce qu’il y a des moments où l’on a envie de changer de vie, pas seulement d’arrondissement. Il lui avait avoué son amour hérissé de regrets et avait même paru sincère quand il lui avait suggéré d’entamer ses études au Canada, pour ne pas rajouter un océan à leurs dix-huit ans d’écart. Cynthia avait rejeté l’idée, mais son refus n’avait fait que dilater son désir de le suivre : dès ce jour-là, son cœur avait harcelé sa raison, qui avait fini par capituler. Elle avait rempli un dossier d’inscription auprès de l’Université de Montréal sans rien raconter à sa mère, ni à Jules, car elle craignait que la proposition de son amant ne fût qu’une politesse. Elle préférait aller là-bas, lui faire la surprise et voir surgir du fond de ses yeux la joie ou la déception. Au pire, si son amour pour elle s’avérait factice, elle perdrait un homme, mais gagnerait un diplôme. Sauf que, maintenant qu’elle se trouvait près de lui et du moment où il constaterait sa présence parmi les étudiants, Cynthia redoutait le verdict du tribunal des sentiments. En outre, depuis son arrivée, elle songeait à sa mère, qu’elle avait délaissée sans lui en donner la vraie raison et qui était désormais aux prises avec cette histoire de monstre, circonstance aggravante à l’heure d’établir sa propre culpabilité… 
 
    « Passons maintenant aux sources d’information. » 
 
    Le changement de thème fit redescendre Cynthia de son nuage de rêverie. 
 
    « Ici, on va beaucoup parler de la police et de la justice, avec lesquelles j’ai longtemps été amené à collaborer. Pour travailler, nous allons nous appuyer sur un cas concret, qui enflamme en ce moment le pays où je résidais il y a encore peu de temps : ‘‘ Le monstre de Clamart.’’ Même ici, personne ne peut ignorer l’existence de cette créature, j’imagine. C’est un sujet fascinant pour un spécialiste des faits divers tel que moi. Et, puisqu’il s’agit d’une enquête en cours, nous pourrons nous appuyer, chaque fois que nous nous verrons, sur son évolution. Pas plus tard que ce matin heure française, d’ailleurs, une des protagonistes, la capitaine Sophie Lapon, a été agressée par la bête en banlieue sud de Paris… » 
 
    Cynthia bondit et sortit en courant, sous le regard étonné de ses condisciples et celui, consterné, de l’enseignant, qui reconnut la silhouette gracile tant de fois ensevelie sous ses baisers et ses caresses. Une fois dehors, elle dégaina son smartphone sans se soucier des étudiants environnants. 
 
    « Maman, ça va ? 
 
    - Que se passe-t-il, ma chérie ? 
 
    -  Je te retourne la question ! Le monstre t’a attaquée ! Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ! 
 
    - Ce n’était rien, j’ai juste été un peu secouée, ne t’inquiète pas… Je suis vraiment désolée, car tout s’est bousculé aujourd’hui et je n’ai même pas pensé à te joindre sur Skype. Je manque à mes devoirs ! 
 
    - Je n’aurais jamais dû partir ! 
 
    - Mais pourquoi assènes-tu une chose pareille ! Tu étais tellement motivée. C’est la première fois depuis le décès de Pierre que je sentais en toi une telle envie de dévorer la vie, d’en faire quelque chose, de devenir actrice de ton existence et non plus un simple témoin passif du cours des choses. Je ne sais pas ce qui a entraîné ce déclic, mais j’en suis heureuse, même si tu me manques et que je te le dis trop. Jusque-là, j’avais du mal à vivre ton absence, peut-être parce que j’étais très frustrée de ne pas avoir moi-même provoqué un tel changement. Mais je sens que ton bonheur passe par là… 
 
    - Je n’en suis plus autant persuadée, tu sais, depuis que je suis arrivée à Montréal… 
 
    - Je ne veux pas entendre de telles choses ! Tu as foncé, ne freine pas, maintenant !  
 
    - C’est toi qui me réconforte, alors qu’à l’origine je t’appelle après ton problème… 
 
    - Ça va, je te le répète. Soit tranquille. J’en ai déjà coffré des plus coriaces, même s’il est pas mal dans son genre, je dois l’avouer… Ton premier cours avec le journaliste français dont tu m’as parlé s’est-il bien passé, sinon ? 
 
    - Il vient d’y avoir une interruption inattendue... Mais ce que j’ai entendu auparavant était intéressant. 
 
    - Bon. Je te laisse. Je suis épuisée. Prends soin de toi. » 
 
    Les nombreuses aspirines n’étaient pas venues à bout de ses maux de tête et Sophie s’effondra sur son lit défait, avec la grâce d’une enclume. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    www.detective.com, le premier site français des faits divers 
 
      
 
    Champagne amer 
 
      
 
    La bouteille retrouvée dans chacun des deux appartements est un Dom Pérignon rosé Vintage 2005. 
 
      
 
    Le lundi 25 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    Aussi raffiné que les deux meurtres, le même champagne a été retrouvé sur les scènes de crime : du Dom Pérignon rosé Vintage 2005. Sa couleur ambrée lui dessine une jolie robe et les plaisirs du palais prolongent très vite ceux des yeux : les fruits rouges délivrent les premières notes intenses, suivies par d’autres, plus minérales, agrémentées de légères effluves de citron vert. Quant à la finale, elle laisse en bouche des sensations prolongées et très agréables, à la fois fleuries et épicées. Que signifie le choix de ce nectar royal pour le palais, autrefois prisé par Marylin Monroe et dégusté dans les premiers James Bond, où il célébrait l’art de vivre du mythique 007 ? Détermine-t-il la classe sociale du ou des tueurs, donne-t-il une indication sur leur niveau de vie, plutôt chouchouté par le luxe ? Ou s’agit-il d’un indice trompeur, d’un panneau abandonné, pour suggérer aux enquêteurs une direction erronée ? Sa commercialisation est encore fraîche, car les millésimes patientent de longues années dans les caves, avant de perpétuer l’histoire de cette marque à la renommée géante dans l’univers des petites bulles. Mais trouver le nombre de bouteilles mises sur le marché figure un challenge pour agent secret, car la production de Dom Pérignon s’abrite derrière les murailles du secret industriel, l’un des mieux préservés de France. La maison vinicole Moët & Chandon se refuse à faire sauter le bouchon de la confidentialité, si bien que seules des estimations circulent. Mais, de toute manière, il apparaît difficile d’imaginer que ce champagne puisse faire avancer des investigations aussi figées que des statues. Son analyse a seulement confirmé ce que les deux autopsies avaient établi sur le plan toxicologique : il ne contenait aucune drogue et son absorption en faible quantité n’a donc eu aucune influence sur l’attitude des victimes, sauf à s’insérer dans un cadre festif qui a précédé, voire conditionné chacun des assassinats. Les autorités, décontenancées par les scenarii de ce double homicide aux allures de crimes parfaits, redoutent que cette réussite initiale encourage le ou les auteurs à étirer cette série noire. Elles ont en même temps conscience que le sentiment de griserie, voire d’invulnérabilité que suscite un tel ‘‘ succès ’’, est parfois propice aux faux-pas. 
 
      
 
      
 
   
  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
              Un désert indigeste 
 
      
 
    1.  
 
      
 
    Sophie se réveilla en sursaut, juste à temps pour éviter de tomber une nouvelle fois dans le bassin, rempli de sang, qui débordait et recouvrait ses pieds. Elle avait passé sa nuit à tourner autour avec à ses trousses, détachée du corps du monstre, une paire d’yeux qui se baladait en l’air et, tour à tour, la terrifiait et la suppliait. Elle passa sa main sur son front pour essuyer, en même temps que les nombreuses gouttes de sueur, tous ces mauvais rêves. Il était déjà presque neuf heures, le soleil, moral au beau fixe, rayonnait dans la chambre et dans son âme fiévreuse. Elle regarda par réflexe son portable, qui collectionnait depuis quarante minutes les messages de Lydia, en attente d’être rappelée. 
 
    « Quand même !, s’écria-t-elle en décrochant. Tout va bien ? 
 
    - Oui. Sauf que mon corps m’a fait payer l’addition des derniers jours, depuis hier soir. Et il n’a pas lésiné sur la note ! Presque douze heures de sommeil et, pourtant, je me sens aussi broyée que si je n’avais pas dormi une seule seconde. Que se passe-t-il ? 
 
    - J’ai enfin été rappelée par l’infirmière de Percy, en croisière dans les Fjords norvégiens. Elle était affolée, elle pensait qu’il était arrivé malheur à un de ses enfants. La très bonne nouvelle, c’est qu’elle se souvient parfaitement bien du tatouage : GZL503. Et, surtout, elle précise qu’il fait référence au 503e régiment du Train, implanté dans la garnison de Nîmes et dont le symbole est… 
 
    - Une gazelle ! 
 
    - Gagné ! Notre monstre est un militaire, ou l’a été. 
 
    - L’infirmière ne l’a pas signalé ? 
 
    - Comme le bonhomme était mutique, elle a préféré respecter son silence et garder cette information pour elle. Il avait déjà assez de souffrances. Et puis, cela ne lui a pas semblé primordial, sur le moment : elle a soigné un patient, point. 
 
    - Toute ce recoupe, notamment sa blessure par balle. Ce n’est donc pas un chasseur. Il va être facile de vérifier qu’il s’agit bien d’un militaire de métier, car il a forcément passé des tests médicaux, notamment salivaires. On va pouvoir retrouver son identité grave à son ADN. 
 
    - Te souviens-tu de l’histoire du tas de feuille devant le portail de Céline Durand ? 
 
    - Ou comment se camoufler sans avoir de tenue ? Notre type est futé. Il s’est caché dessous. C’est sans doute ce qu’elle essayait de nous dire de façon confuse. Comme il s’est ensuite déguisé grâce à une tenue de balayeur, j’imagine qu’il se débrouille très bien en milieu hostile. Vivement que l’on connaisse son nom ! 
 
    - Je te préviens dès qu’on me le communique.  Sache aussi que les occupants de la maison de Châtillon ont pu être contactés, enfin. Ils sont chez eux ce matin et attendent ta visite. Il s’agit de monsieur et madame Doyen. Je te laisse, j’ai une photo de femme sans visage à identifier. La routine… 
 
    - Il s’agira de trouver qui est la Belle, maintenant que nous sommes proches de découvrir qui se cache derrière la Bête. » 
 
    La perspective de cette grande avancée fouetta son moral et elle se dévêtit de sa lassitude plus vite qu’elle ne s’habillât. Ce regain d’énergie était vital pour affronter cette affaire, dense comme le trafic qui l’attendait en ce début de mardi, un des deux jours de la semaine les plus chargés avec le jeudi, selon l’avis autorisé des chauffeurs de taxi. Mais elle garda son gyrophare bien au chaud et profita de ce temps de latence pour se repasser mentalement tous les épisodes, aligner les faits sur des tableaux imaginaires, établir des hypothèses laissées jusque-là sur le bas-côté des réflexions. Sophie était encore très loin d’avoir reconstitué le puzzle cher à Pierre, surtout que de nouvelles pièces se rajoutaient chaque jour, à l’image du passage intrigant du monstre dans cette maison de Malakoff. Lorsqu’elle parvint à cette demeure, une jeune femme en legging blanc et baskets noires accomplissait des mouvements d’assouplissement, qu’elle interrompit pour ouvrir le portail. 
 
    « La première fois que je suis venue ici, je suis entrée sans qu’on ne m’y autorise, sourit Sophie en la saluant. 
 
    - Vous n’étiez pas la seule, malheureusement, puisque le monstre vous avez précédée, répondit-elle après l’avoir conduite au salon. Veuillez l’excuser, mon ami est au téléphone dans son bureau, avec une personne de la compagnie d’assurance. 
 
    - Ou étiez-vous, ce week-end ? 
 
    - Nous sommes partis à Venise samedi en fin de journée et ne sommes rentrés que lundi soir. C’était une surprise de la part de mon compagnon. Il m’a offert les billets samedi midi, pour fêter les deux ans de notre première rencontre. Du coup, nous n’avons absolument prévenu personne. Une fois là-bas, nous avons laissé le plus souvent nos portables au repos pour profiter du week-end. 
 
    - Et s’offrir une bulle de bonheur et de décompression. 
 
    - Tout à fait. Alors, c’est seulement le lundi après-midi, une fois à l’aéroport, que nous avons vu tous les messages reçus depuis le début de la matinée. Déjà qu’un cambriolage n’a vraiment rien de fun, mais figurer en plus dans cette sordide histoire de monstre… 
 
    - Il s’est introduit chez vous pour trouver des médicaments et de la nourriture, comme il l’avait fait une première fois à Châtenay-Malabry. 
 
    - Et encore… Niveau bouffe, s’il a en partie vidé le frigo, il en a mis plus par terre que dans son estomac… Il a surtout achevé la bouteille de vin blanc. Quant aux médocs, c’est la même chose : il y en avait partout sur le sol de la salle de bains, mais il ne manquait presque rien, à part une ou deux boites d’aspirines. 
 
    - Et dans les autres pièces, avez-vous constaté des manques ? 
 
    - Non, je n’ai pas tout inspecté à fond, mais il ne me semble pas qu’il ait dérobé des biens. Je suis sûre d’une chose, néanmoins : il s’est allongé sur notre canapé. Ça pue trop, on dirait qu’un chien errant s’est vautré dessus ! » 
 
    Une voix venue de l’étage suspendit ses récriminations. 
 
    « Chérie, je ne trouve pas mon répertoire téléphonique. Ça ne te dit rien ? 
 
    - Il est sûrement là où tu as oublié tes lunettes pour la troisième fois de la journée ! 
 
    - Déjà 2-0 pour toi aujourd’hui, le match est perdu d’avance ! 
 
    - Viens, au lieu de faire le rigolo, la capitaine est arrivée. » 
 
    Un homme, petite trentaine et crâne déjà allégé, vint à sa rencontre. 
 
    « J’essaie de relativiser en plaisantant, dit-il. Ce n’est pas si grave, au fond, même si on se serait bien passé de cette publicité et des journalistes en train de filmer ou photographier notre baraque. Et puis, ça risque de chambrer au boulot ! 
 
    - Que faites-vous dans la vie ? 
 
    - Je travaille dans les relations presse. 
 
    - De mon côté, je bosse dans l’orthodontie, mais je suis en congé sabbatique, ajouta son amie. Je voudrais tomber enceinte et j’ai besoin de repos. Vous pensez qu’il pourrait revenir ? Je vais avoir peur de rester seule pendant un moment.  
 
    - Je peux demander à ce qu’une patrouille passe régulièrement devant chez vous pendant quelques temps, si vous voulez. Je n’ai pas interrogé votre voisin, hier. Mes collègues l’ont fait, mais j’aurais aussi voulu le voir. Savez-vous s’il est chez lui ? 
 
    - Il est passé boire le café, tout à l’heure. Allez-y, je pense qu’il n’est pas encore parti. » 
 
    Accoudé à sa fenêtre, sûrement une position favorite, l’individu grillait une clope, sans doute un passe-temps privilégié. « Je n’ai rien de plus à dire par rapport à ce que j’ai déclaré aux autres policiers, lui lança-t-il. A part, peut-être, qu’il palpait une poche, comme pour être sûr qu’il y avait quelque chose dedans. Mais j’ai peut-être mal vu. C’est allé très vite. » Il tira une dernière bouffée et balança son mégot à côté du cendrier du jardin : des années d’exercice pour ça. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Lydia n’échappa pas aux travaux forcés, ainsi que Thomas l’avait craint. Si tous les propriétaires de voilier reçurent d’abord, par mail ou texto, le cliché estropié, aucun ne put localiser le chemin côtier d’où l’on voyait le soleil tirer sa révérence quotidienne et se disjoindre de l’horizon. Il lui fallut donc passer au plan B et retracer leurs itinéraires, une tâche complexe et ingrate. En effet, certains changeaient de port comme une abeille butine d’une fleur à l’autre, au point, pour partie d’entre eux, d’en avoir visité une vingtaine depuis l’été 2016. La plupart du temps, elle dut, en plus, leur arracher ces informations avec une patience de diplomate coincée entre deux camps en guerre, car ils ne voyaient pas l’utilité de les communiquer. Pis, ils regardaient cela comme une entrave à leur liberté : celle de mettre les voiles sans rendre de comptes à qui que ce soit. Il s’en suivit des discussions à rallonge, consommatrices d’énergie et de temps. Mais Lydia savait alterner entre une voix douce et des menaces, entre carotte et bâton, une tactique bien utile pour amadouer les moins coopératifs. En fin de matinée, elle avait ainsi retracé les itinéraires des trente bateaux présélectionnés au grand jeu de la photo à trous et de la femme mystère, qu’ils soient baptisés « Vapatrovit », « Vasco de Gama » ou bien « Valquirie ». Parallèlement, depuis la veille, son coéquipier avait répertorié vingt-neuf plaques d’immatriculation de moto, parmi lesquelles se trouvait forcément celle, incomplète, qui correspondait à une partie de cette devinette si ardue. Et il avait, lui aussi, mis sur le grill, alimenté avec beaucoup de flamme, tous les détenteurs de cartes grises. En début d’après-midi, ils placèrent leurs résultats respectifs face à face et trouvèrent, au bout de longues minutes, les points communs suivants : l’immatriculation CW-991-KV et le « Vanilla », conjointement de passage au Croisic, en Loire-Atlantique, autour du 15 août 2016 ; l’immatriculation CW-151-KV et le « Vaterland » présents en même temps au Pays Basque, vers Bidart, à la mi-avril 2017 ; l’immatriculation CW-261-KV et le « Vanguardia », qui avaient fait étape de concert à Palavas-les-Flots, département de l’Hérault, début juin 2017. 
 
    « Trois connexions alors que je pensais qu’on ne parviendrait pas à en établir une seule, soupira Thomas. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir ou m’en lamenter. 
 
    - On peut essayer de débroussailler sur Google Map, mais je ne suis pas sûre que ce soit suffisant au niveau des images. 
 
    - Non, je ne pense pas non plus. Il va falloir se rendre sur place si on souhaite aller au bout des choses. 
 
    - Aller où ?, interrogea avec malice Sophie, qui venait de faire irruption au sein du service. Vous préparez des vacances ? » 
 
    La synthèse de leurs découvertes suscita chez leur capitaine une admiration gonflée de respect. 
 
    « Un bel acharnement de votre part, les félicita-t-elle. 
 
    - L’avantage, ajouta Thomas, c’est que les trois immatriculations de motos ont été enregistrées par les préfectures à partir de 2016. La photo ne peut donc pas être antérieure. 
 
    - Néanmoins, vous cherchez encore trois aiguilles dans une meule de foin… Et si cette piste ne menait à rien, au final ? 
 
    - C’est toi qui dis ça ?, s’étonna Lydia.  
 
    - Je sais, je sais, je sais. Je voudrais juste définir des priorités.  
 
    - Ce cliché était dans le manteau du monstre, renchérit Lydia. Ils ont forcément un lien. 
 
    - L’un de vous deux se rend au Croisic, puis au Pays Basque, puisqu’il s’agit, dans les deux cas, de la façade Atlantique. On fait un point au bout de deux jours, pour juger si, en cas d’échec, ça vaut la peine d’aller dans l’Hérault. Soit on trouve vite, soit on abandonne. On ne peut pas se permettre de trop s’éparpiller. 
 
    - Je laisse la priorité à Lydia, dit élégamment Thomas. 
 
    - Merci mec. Je vais contacter tout de suite nos collègues sur place pour préparer ma venue et leur transmettre à eux aussi la photo. Ils pourraient me permettre de gagner du temps. Je vais aussi utiliser les réseaux sociaux afin de dénicher des joggers qui ont l’habitude de courir en bord de mer. Tout se tente. Avant de partir, je dois vous informer des avancées des inspecteurs de la Brigade de Répression du Proxénétisme. Grâce à la liste de numéros de portables retrouvée près de la voiture accidentée de Fabio, ils estiment que la disparition de Vanessa remonte au 4 septembre. Ils soupçonnent fortement Madiot d’en être l’auteur, ce qui n’a rien de surprenant.  
 
    - Le 4 septembre, intervint Sophie, c’est à peu près la date à laquelle est estimé le décès du travesti retrouvé dans l’immeuble maudit, nota Sophie. C’est plus que troublant. Mais pourquoi l’aurait-il conduite là-bas ? Quel serait le lien entre lui et cet endroit ? Il ne faut toujours pas écarter la possibilité que ce cadavre ne soit pas Vanessa et que celle-ci se trouve ailleurs, plus morte que vivante, je le crains. Qu’en aurait-il fait, dans ce cas ? Il est nécessaire de regarder de nouveau ses relevés bancaires, pour vérifier si ça colle avec une de ses visites pas loin de Noyers-Sur-Serein, en Bourgogne. Il a pu l’avoir conduite par là-bas et enterrée dans un coin de forêt. 
 
    - Je m’en occupe, acquiesça Thomas. Je m’y rendrai, si besoin. 
 
    - De mon côté, je vais de nouveau rendre visite à Céline Durand, à côté du Parc de la Vallée aux loups, conclut Sophie. Il y a des choses qui me chiffonnent depuis que je suis allée à Châtillon, dans l’autre maison marquée par le passage du monstre. » Mais tout cela était encore fort confus dans son esprit occupé sur de très nombreux fronts. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Fureter dans les moindres recoins de l’enquête, encore et encore, traquer sans faiblir la moindre poussière d’incertitude, chercher les voies inexplorées. Forte de ces principes intangibles, Sophie se présenta chez Céline Durand, sans raison précise, si ce n’est le souci de ne pas passer à côté d’éléments qui auraient pu échapper la première fois à sa sagacité. Ou d’en faire émerger de nouveaux à la lueur des tous les évènements rajoutés, depuis, au script touffu de cette histoire déconcertante. 
 
    « J’allais vous appeler au sujet du tas de feuilles, dit la jeune femme en lui ouvrant le portail. Ça m’est enfin revenu, ce matin. 
 
    - Il était sans doute caché dessous et s’est précipité pour rentrer dès que vous avez eu le dos tourné pour aller courir. 
 
    - Oui, vous avez deviné ! 
 
    - C’est le genre de personne pour lesquelles le camouflage semble être une seconde nature. Vous allez mieux, apparemment ? 
 
    - Je ne vais pas tarder à reprendre mon travail, en effet. Même si j’ai encore quelques maux de tête, j’ai besoin de sortir d’ici. J’ai beau aérer, parfumer, ventiler ou désodoriser, j’ai l’impression de sentir, non pas sa présence, mais sa puanteur, même s’il n’est plus là. C’est terrible, car je ne parviens pas à l’oublier, à cause de ça. Je me dis même par moments que je devrais déménager ! 
 
    - Son odeur vous semble-t-elle présente partout dans la maison ? 
 
    - Non, seulement dans certaines pièces : ma chambre, la salle de bains ou la cuisine, ce qui me paraît logique. Mais aussi le bureau, alors que rien n’indique qu’il s’y est introduit. Tout était en ordre. Et je ne vois pas ce qu’il y aurait fait. 
 
    - Votre bureau ? Peut-on y aller ? » 
 
    Située au rez-de-chaussée, cette pièce de travail était tapissée de répliques d’affiches de cinéma, dans un mélange des genres et un enchevêtrement des époques. « Au revoir les enfants » voisinait avec « Blade Runner », « La grande vadrouille » cohabitait avec « Indiana Jones et le temple maudit. » 
 
    « Vous travaillez dans le milieu du cinéma ? 
 
     - Non, dans les ressources humaines, rien à voir. Je n’ai pas eu la chance de faire de ma passion mon métier. Et vous ? 
 
    - J’ai la passion de la vérité. Je ne m’en lasserai jamais. Elle peut jaillir de n’importe où. Elle a mille visages, il faut savoir, chaque fois, la reconnaître. C’est le plus dur. 
 
    - Elle est ici ? 
 
    - Je la cherche. » 
 
    Sophie fixa le bureau en acacia, sur lequel un ordinateur portable couleur anthracite posait avec élégance. Puis elle colla son nez contre le fauteuil à roulettes, en songeant au canapé malodorant de la maison de Châtillon : il dégageait une pestilence tout aussi écœurante. 
 
    « Reniflez vous-même, mais pas trop longtemps, car il n’y a pas besoin d’utiliser l’odorologie, avec lui, dit-elle à Céline Durand. Il s’est assis ici durant assez de temps pour imprégner le cuir. Ce n’est pas votre imagination qui vous entourloupe. Votre ordinateur comporte-t-il un mot de passe ? 
 
    - Non.  
 
    - Vous permettez que j’aille me balader dans l’historique ?  
 
    - Bien sûr. 
 
    - Cela vous arrive-t-il de l’effacer ? 
 
    - Non. 
 
    - Y a-t-il quelque chose que je ne devrais pas voir ?  
 
    - Non, allez-y, je n’ai rien à cacher ! 
 
    - Regardez, l’historique s’arrête jeudi matin de très bonne heure. C’est-à-dire vingt-quatre heures pile avant la visite du monstre. Vous souvenez-vous avoir utilisé votre ordinateur la veille de votre agression ? 
 
    - Absolument ! A partir du moment où j’ai eu affaire à lui, tout n’est pas encore clair à 100%, mais pour tout ce qui s’est passé avant, il n’y a aucun problème. Le jeudi soir, je ne parvenais pas à m’endormir. Je suis sûre d’avoir consulté mes mails jusqu’à très tard. Je n’ai pas besoin de beaucoup de temps de sommeil. 
 
    - En revanche, il est normal, j’imagine, que l’historique redémarre seulement à partir du dimanche ? 
 
    - Oui, je suis resté plus de deux jours sans écran, j’avais trop mal à la tête. 
 
    - Il s’est sûrement servi de votre ordinateur pour effectuer des recherches pendant que vous étiez inconsciente dans le placard et il a bien pris soin de supprimer les dernières vingt-quatre heures. Il n’a pas eu la patience ou n’a pas pris le temps de n’enlever de la liste que les sites qu’il avait visités, ce qui suppose de les effacer un par un. Son nettoyage est trop visible, du coup. Je suis désolé, mais je vais devoir saisir votre ordinateur pour l’examiner. 
 
    - Il n’y a aucun souci. Si ça peut vous permettre de le retrouver et de m’en débarrasser… 
 
    - Je dois vous avouer que par-delà ses méfaits, je suis admirative de son intelligence et de son sens tactique. Il a bien pris soin de ne pas signaler son passage dans votre bureau et a dévasté votre cuisine comme votre salle de bains pour qu’on se polarise sur ses deux pièces-là et ses besoins en vivre et en médicaments. Il vous a pris pas mal de choses ? 
 
    - Il a touché à pas mal de choses dans le frigo, oui. Il me manque aussi des boîtes de doliprane et d’aspirine. Et quelques minutes de ma vie qui ont disparu de ma mémoire, bien sûr. Mais j’ai l’essentiel : la vie sauve. 
 
    - Détendez-vous, il a dû trouver ce qu’il voulait, il ne reviendra pas. » 
 
    Sophie la salua avec chaleur et saisit son portable juste avant de reprendre la route : au cours des minutes précédentes, le même numéro inconnu avait fait vibrer avec une lourde insistance son appareil. Elle décrocha, car c’était déjà la huitième tentative en à peine une quart d’heure : une voix austère de femme lui dicta un rendez-vous inattendu. « Bonjour capitaine, le Ministère des Armées à l’appareil. Nous avons le résultat de la recherche qui nous a été demandée. Mais vous devez vous déplacer : on ne peut rien communiquer par téléphone. Vous êtes attendue à 16 heures. » Elle leva au ciel ses yeux cernés d’interrogations : une pincée de secret défense saupoudrait désormais cette affaire déjà fort épicée. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    L’excitation dominait Sophie à mesure qu’elle progressait dans l’Hôtel de Brienne, le siège du Ministère des Armées, situé dans le VIIe. On l’introduisit au bout de cinq minutes de déambulations dans un petit cabinet, où la rejoignit très vite un militaire à la moustache aussi fournie que ses décorations. Elle ne lui dissimula pas son impatience à savoir qui était l’homme caché derrière le monstre et à mettre un nom sur son visage saccagé. 
 
    « Tout ce que je vais vous raconter doit servir à aiguiller votre enquête et à mieux connaître l’individu que vous recherchez, mais la partie confidentielle devra le rester, répondit-il en préambule, en remplissant deux tasses de café. 
 
    - C’est bien compris. 
 
    - J’ai été haut gradé au 503e régiment du Train, situé dans le Gard et auquel a appartenu le soldat Phil Camp - puisqu’il s’agit de lui - durant quatre ans et demi. En février 2014, il faisait partie d’une soixantaine de militaires qui avaient quitté notre base, pour intégrer au Mali le bataillon « Camargue », composé de quatre cent personnes et dont j’étais le responsable. Il y avait des mécaniciens, des informaticiens, des spécialistes du transport, de la maintenance ou des transmissions. La mission de ca bataillon était d’assurer la logistique des forces françaises présentes là-bas : transport, gestion des stocks, soutien médical, réparation de tous les matériels ou approvisionnement en tous lieux du pays. Il faut savoir qu’il s’agit d’un théâtre d’opérations extrêmement compliquées : le Mali, dont la superficie représente deux fois et demie celle de la France, est dominé par les étendues désertiques. Pour qu’un convoi puisse transiter d’un endroit à un autre, cela réclame en moyenne sept jours, passés en isolement complet. 
 
    - Et quel était son rôle ? 
 
    - Il était tireur arrière dans un véhicule de l’avant blindé, parmi le peloton d’escorte. C’était un circulateur, en fait, un spécialiste de l’appui-mouvement, qui participe à la viabilité des itinéraires, notamment. Un convoi peut comprendre soixante véhicules qui s’étirent sur dix à douze kilomètres, ce qui réclame une parfaite organisation, au niveau de son articulation comme de la mise en œuvre de son déplacement. Car tout peut arriver pendant le parcours : des opérations de ravitaillement ou de chargement dans des territoires sous contrôle, une crevaison, un accident de la route, la découverte d’un engin explosif ou une attaque islamiste. Ce sont des trajets exténuants, qui débutent vers 5h30 du matin et se poursuivent dans la journée sous des températures pouvant atteindre soixante-cinq degrés Et quarante-huit heures sont quelquefois nécessaires pour parcourir seulement une centaine de kilomètres... 
 
    - Et que lui est-il donc arrivé ? 
 
    - Laissez-moi juste vous rappeler le contexte de l’intervention. A l’époque, il s’agissait encore de l’opération « Serval », nommée « Barkhane » à partir du premier août 2014 et qui ne visait plus seulement à intervenir au Mali, mais dans les principaux pays de la bande sahélo-saharienne : Mauritanie, Niger, Burkina Faso et Tchad. Mais, de janvier 2013 à août 2014, la mission des troupes françaises consistait à soutenir l’armée malienne en lutte contre les groupes islamistes qui s’étaient emparés de la partie nord du pays et de stopper leur avancée vers la capitale, Bamako. C’est dans ce cadre interventionnel que le véhicule précédant le sien a été victime de l’explosion d’une mine sur la route de Tessalit, au nord, en avril 2014. Deux militaires ont péri sur le coup. C’est à ce moment-là que le sujet devient très sensible… 
 
    - Au point d’être classé secret-défense ? 
 
    - Imaginez la chaleur, la fatigue physique, la tension nerveuse, ainsi que je vous le disais… Choqué par ce qu’il venait de voir, le soldat Phil Camp a pété les plombs. Il a formulé des reproches à un chef de patrouille sur la sécurisation du convoi. Le ton est monté, les insultes sont arrivées et, avant qu’on ne les sépare, il a attrapé son arme. C’était peut-être simplement pour le menacer, mais, pris de panique, le gradé a tiré en premier. Le soldat Phil Camp a été touché à l’épaule. Rapatrié et opéré en France, il n’a jamais retrouvé l’usage entier de son bras gauche et a été logiquement rayé des cadres de l’armée, qui ne lui a pas versé de pension d’invalidité, vu ce qui s’était passé. 
 
    - Forcément, il valait mieux étouffer l’affaire ? 
 
    - Evidemment. Deux militaires français proches de s’entretuer alors qu’on a dépensé, rien qu’en 2013, des centaines de millions d’euros pour aller faire la guerre aux islamistes. Ce n’était pas très bon pour l’image de la France à l’étranger, comme pour la réputation de notre armée. C’était la moins mauvaise solution, de mon point de vue, partagé jusqu’au sommet de l’Etat. 
 
    - Savez-vous ce qu’il est advenu de lui, par la suite ? 
 
    - J’ai fait travailler nos services de renseignements, avant votre venue. Il a bossé pour des sociétés spécialisées dans le domaine de la sécurité. Il a exercé des missions très variables, sur des chantiers, dans des parkings, au sein d’entreprises. Mais, il y a un an, il a été victime d’un licenciement pour motif disciplinaire. Je n’en ai pas les détails. En plus de son job, il a perdu sa carte professionnelle, qui lui avait été délivrée par le Conseil National des Activités Privées de Sécurité. Privé de tous revenu, il a fini par être expulsé de son logement il y a trois mois. C’est à partir de là qu’il est sorti des radars. 
 
    - Son dossier militaire contient-il des éléments particuliers ? 
 
    - Non, c’était, jusqu’à son énorme dérapage, un soldat de qualité, promis à grimper dans la hiérarchie. Il y avait bien eu de sa part quelques abus de boissons alcoolisées, suivis de bagarres, mais rien de rédhibitoire. C’était une force de la nature, renforcée par une musculation régulière : il pouvait facilement faire mal. Mais ce qui ont œuvré à ses côté affirment qu’il avait un bon fond. Ils ne pouvaient pas imaginer que notre société en ferait un malade pareil. 
 
    - Quel est son âge ? 
 
    - Trente-deux ans. Son état civil figure dans son dossier. Tenez, c’est pour vous. » 
 
    La photographie de son visage d’avant était agrafée à la pochette cartonnée que le haut gradé lui tendit aussitôt : on voyait ses traits dessinés avec finesse par la nature, que ce soit les sourcils, le nez ou la bouche, auréolée d’un léger sourire. Tout était différent, désormais, sauf son regard intense, seul rescapé des flammes. 
 
      
 
    5.  
 
      
 
    Le troupeau d’étudiants s’ébroua et lui signala la fin du cours, aussi sûrement que la sonnerie du collège ou du lycée. Cynthia, qui l’avait écouté avec parcimonie, quitta les contrées lointaines dans lesquelles son esprit voyageait. Elle regarda aussitôt Jules ranger ses affaires avec une lenteur de marmotte sortant à peine de son hibernation, car il ne désirait pas partir trop vite. D’entrée, il l’avait cherchée, avant de la repérer parmi l’assistance et ne plus la lâcher des yeux, pour être sûr qu’elle ne lui échapperait pas une seconde fois. Elle n’en avait pas la moindre intention : elle était arrivée la première pour pouvoir sortir la dernière et éviter de donner matière à pérorer aux autres étudiants. Elle se dirigea vers lui et ne l’embrassa pas, resta à un petit mètre, pour instaurer une zone tampon, par craintes de représailles. Elle craignait qu’il ne fût irrité, elle le trouva surtout désopilé. 
 
    « A quoi joues-tu, Cynthia ? Dans ton dernier mail, tu me parlais de ta rentrée à la fac de lettres, à la Sorbonne. Et te voilà ici… Hier, tu as fait une sortie théâtrale que je veux bien comprendre vu ce qui était arrivé à ta mère. Mais quelle est la raison de cette dissimulation ? Pourquoi venir jusqu’à Montréal sans daigner me prévenir et faire ainsi les choses à moitié ? 
 
    - J’avais peur d’être déçue, tout simplement. Que tes promesses soient aussi vides que celles formulées par les hommes politiques. Que ma jeunesse ne soit qu’un entracte dans ta vie d’homme. Que notre passion de quelques mois ressemble à un fruit sucré et juteux qui ne proposerait plus jamais pareille saveur. Que tu m’aies proposé de venir en priant pour que je reste. Je voulais juger ta réaction quand tu me verrais, je rêvais de voir tes yeux remplis de surprise et d’amour, mais je me rends compte qu’il s’agissait d’une idée bien saugrenue, comme j’en avais très rarement eue dans ma vie. 
 
    - Que répondre à tout ça ? J’ai maintes fois essayé de te rassurer, d’apaiser tes craintes, de briser, aussi, les lourdes chaînes que tu t’imposais et qui te retenaient en France : la difficulté à faire le deuil de ton père et à laisser ta mère seule. Mais cette confiance que tu me réclames, tu m’en prives, de ton côté. Tu doutes, tu te méfies, tu suspectes. Tu avais peur d’être déçue ? C’est moi qui le suis. Profondément. 
 
    - Je… Je ne sais pas quoi te dire. J’ai été stupide… J’ai menti à tout le monde, à toi, à ma mère, qui ignore la raison principale de ma venue au Canada. » 
 
    Cynthia voulut s’esquiver, mais il la retint par le poignet : fermeté et douceur se mariaient dans son geste. 
 
    « Viens boire un verre avec moi. Il y a un café-bar, La Brunante, sur le campus. On y organise des débats sur le journalisme, parfois. 
 
    - Je ne sais pas… 
 
    - Tu as parcouru des milliers de kilomètres pour être présente à mes cours et refuser de me voir le reste du temps ? » 
 
    Son regard eut valeur d’invitation qui ne se refusait pas et elle le suivit sans résister davantage. 
 
    « Les diplômés du certificat en journalisme ont un taux de pénétration dans les médias qui est un des meilleurs du Québec, enchaîna-t-il en marchant, avec le naturel d’un prof qui s’adresse à une élève. Les étudiants décrochent régulièrement les bourses les plus prestigieuses. Après, pour pouvoir exercer au Québec, le contexte est différent par rapport à la France. Ici, contrairement à ce qui se pratique pour les médecins ou les avocats, la profession de journaliste n’est pas dirigée et réglementée par un ordre professionnel. Il n’existe aucune carte de presse officielle, d’ailleurs. La majorité des journalistes québécois ont toujours souhaité que leur milieu soit ouvert. Tu veux te diriger vers quelle spécialisation ? 
 
    - J’aime beaucoup la presse écrite, mais son avenir m’inquiète. 
 
    - Il y a de quoi être pessimiste, mais elle a su survivre à la télé.  Elle en fera peut-être de même avec Internet, en s’adaptant, bien sûr. Après, je ne suis peut-être pas complètement objectif, car c’est là-dedans que j’ai fait toute ma carrière, jusque-ici. Je me suis mis à la page des réseaux sociaux, sur lesquels j’essaie de me promener sans me perdre, mais le papier restera mon premier et mon seul amour. 
 
    - Toi aussi, tu es mon premier et mon seul amour charnel, pour le moment, rétorqua-t-elle tout bas. Les seules symphonies du plaisir que mon corps connaisse, tu les as écrites avec tes doigts. » 
 
    Ils restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils se retrouvent assis dans d’accueillants fauteuils en cuir, au sein de l’établissement, sis au second étage d’un pavillon. Plusieurs écrans plats permettaient de servir, à toute heure, des transmissions sportives aux clients, très peu nombreux à leur arrivée. Ils commandèrent deux pressions, hésitant sur l’attitude à adopter : la dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés, à la veille du départ de Jules pour Montréal, leurs mains se cherchaient et se trouvaient naturellement. 
 
    « Grâce à toi, au printemps dernier, j’ai passé mes plus belles vacances depuis très longtemps, reprit-elle avec gravité. Je me suis oubliée dans tes bras, j’ai tout oublié dans tes bras et j’ai vécu dans tes bras des choses que je n’oublierai jamais. T’avoir rencontré par hasard, là, au bout d’une jetée qui figurait presque un bout du monde, alors que j’avais pris quelques jours toute seule, a bouleversé mon cœur et ma vie. 
 
    - J’ai vécu la même chose, tu le sais, alors que je sortais d’une seconde séparation très difficile et que j’avais décidé d’emmurer mes sentiments amoureux pour un moment, de fuir toute idylle. Mais j’avais à peine bâti un mur que tu l’as fissuré. J’ai eu des interrogations, moi aussi, pourtant. Je sais très bien qu’à mon âge, j’évoque la figure du père bien trop tôt parti. L’homme idéal avant de faire vraiment ta vie avec quelqu’un de ta génération. 
 
    - Je ne vois pas les choses ainsi ! 
 
    - Et moi, alors ! Je ne t’ai pas regardée comme un divertissement de vacances, une minette dégustée entre deux cocktails en bord de plage. J’ai vu tout de suite très loin, avec toi. Après, parfois, les choses marchent, parfois elles échouent. Mais, pour détourner la fameuse phrase de Georges Bernanos, l’amour est un risque à courir. C’est même le plus beaux d’entre eux, selon moi. Tu n’es pas venue jusqu’ici sans y croire un peu ? » 
 
    Cynthia fut tentée de lui saisir la main, mais elle ne céda pas à son propre désir, après une lutte farouche. 
 
    « Tu connais cette chanson, Le pont des arts, demanda-t-elle ? C’était la préférée de mes parents. 
 
    - Bien sûr ! Sur le Pont des Arts/Y’a pas eu de lézard/Quand tu m’as abordée/Je venais d’apercevoir/Dans la douceur du soir/Celui que j’attendais. 
 
    - Sur le Pont des Arts/J’ai pas piqué de fard/A ma copine déjantée/Pas besoin d’artifices/Pour plaire d’office/Au garçon que t’étais. 
 
    - Sur le Pont des Arts/T’étais pas en retard/Pour réclamer ma main/Je souhaitais te garder/Tout à moi sans tarder/De toi, j’avais très faim. 
 
    - Sur le Pont des Arts/Quinze ans plus tard/On s’est séparé/Sans couper les ponts/C’était tellement bon/De pas se bagarrer. 
 
    - Sur le Pont des Arts/Voilà deux vieillards/Ravis de s’retrouver/On n’a jamais perdu/Ce bonheur inattendu/Qu’on y avait trouvé. » 
 
    Pour fredonner le refrain, leurs murmures se joignirent, ce que leurs doigts se refusaient encore à faire. 
 
    « Sur le Pont des Arts/L’eau coule de tout’ part/Sans vouloir s’arrêter/ Elle nous submerge/Allons sur la berge/Pour nous bécoter ! » 
 
    La chanson avait fini par entièrement gommer la mine renfrognée qu’affichait Jules au début de leur discussion. Mais son sourire fut très vite contrarié par l’entrée de plusieurs d’étudiants, qui prirent place plus loin avec peu de goût pour la discrétion. 
 
    « Tu sembles gêné, tout à coup ?, interrogea Cynthia. Tu les connais ? 
 
    - Non, ce n’est pas ça. Mais je viens d’arriver ici, je dois faire attention quand même, se justifia-t-il. Je ne voudrais pas qu’on croit que j’ai emballé une étudiante après seulement deux jours d’enseignement ! 
 
    - Je comprends, ne t’inquiète pas. Merci pour le verre. J’y vais, je dois prendre des nouvelles de ma mère. On se voit au prochain cours ? 
 
    - Pas avant ? 
 
    - Nous avons tout le temps, je ne suis pas seulement là pour vingt-quatre ou quarante-huit heures. Ne brusquons pas les choses. » 
 
    Jules regarda s’éloigner le haut noir, la jupe écossaise et les bottes à lacets, sans pouvoir répondre ni mesurer avec précision la dose d’ironie contenue dans la conclusion de Cynthia. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Il est des vies remplies à ras bord et d’autres qui ne débordent pas d’évènements extraordinaires. On pouvait ranger l’existence de Phil Camp dans la seconde catégorie : huit ans à l’armée, jusqu’en février 2014, précédaient trente mois très cahoteux, avec des contrats de plus en plus courts, des intérims de plus en plus nombreux. La stabilité avant la bougeotte, la sérénité avant la tremblote : telle était l’évolution de son parcours dans le monde professionnel, dont il avait fini par s’éclipser, voilà douze mois. Des missions d’agent de sécurité ponctuaient le document fourni par le haut gradé, un papier sur lequel était griffonnée son ultime adresse connue, à Meudon-la-Forêt, ce qui relevait d’une logique géographique par rapport au Plessis-Robinson et Clamart. Une fois sur place, Sophie découvrit, dans une rue minuscule, un immeuble extra-large, où l’ancien militaire occupait, auparavant, un appart perché au dixième étage. Elle décida de le rejoindre par les escaliers et atteignit, très légèrement essoufflée, le logement qu’elle venait inspecter, pour voir si le décor lui permettrait de se représenter l’acteur principal qui avait vécu là. Une femme âgée d’à peine vingt ans, aux formes encore un peu boursouflées par sa grossesse récente, lui ouvrit, avec un nouveau-né blotti contre sa poitrine, transformée en oreiller de tendresse. 
 
    « Bonjour, je suis la capitaine Sophie Lapon, Police Judiciaire. 
 
    - On m’a prévenue de votre visite. Pardonnez-moi, c’est l’heure de la tétée. Elle me réclame le sein. 
 
    - Bien sûr, faites comme chez vous. Je ne vais pas vous déranger très longtemps. Comment se prénomme-t-elle ? 
 
    - Manon. Elle a quinze jours. 
 
    - Comment avez-vous jugé l’appartement, la première fois que vous l’avez vu ? 
 
    - Il était vide. On savait que le locataire précédent avait été expulsé. Cela nous était déjà arrivé il y a quelques années, on nous avait proposé un trois-pièces dégueulasse, infesté par les mouches On l’avait refusé. Mais celui-là n’avait rien à voir. Il n’était pas dégradé, même si certaines plomberies avaient été réparées avec les moyens du bord.  
 
    - Je peux visiter ? 
 
    - Allez-y. » 
 
    Pendant l’allaitement, rythmé par la succion goulue du bambin, Sophie déambula dans l’appart. Il transpirait les fins de mois qu’on boucle en serrant sa ceinture, déco bas de gamme et meubles bon marché, mais tout respirait la satisfaction du peu qu’on possède, pas la frustration de tout ce qu’on n’a pas. Elle avait du mal à se figurer Phil Camp dans cette habitation bouleversée par l’arrivée d’un minuscule bout de vie, qui occupait une place inversement proportionnelle à sa taille. 
 
    « Il n’y a ici plus rien qui lui ait appartenu, j’imagine ?, insista Sophie. 
 
    - Non, comme je l’ai dit, le deux-pièces était entièrement vide. 
 
    - Jouissez-vous d’une cave ? 
 
    - Je ne sais pas à quoi elle ressemble. C’est mon copain qui est descendu chaque fois. 
 
    - Avez-vous les clés ? 
 
    - Oui. Accrochées à côté de l’entrée, au bout du petit chausson en laine rose. 
 
    - O.K., je descends. A tout à l’heure. » 
 
    Elle opta cette fois-ci pour l’ascenseur et s’aventura très vite dans les parties communes, où des celliers, rachitiques pour certains, dégueulaient d’objets plus ou moins usés. Celui du jeune couple était moins rempli : trois cartons bosselés traînaient leur misère sur un sol terreux. Elle s’accroupit pour déchiffrer, à la lueur de son smartphone, les inscriptions apposées sur chacun d’entre eux : « Photos », « Vaisselle » et « Vêtements ». Elle s’apprêtait à se redresser lorsque le faible halo de lumière débusqua dans un coin un exemplaire de l’Ancien Testament, tirée d’une édition assez récente mais vieillie avant l’heure. Une page, cornée, invitait à lire l’Exode 21:24, qu’elle s’apprêtait à parcourir lorsqu’une porte claqua et gifla le silence. Un possible courant d’air faisait figure de coupable idéal, mais elle éprouva le besoin de sentir le contact rassurant de son pistolet. Sophie le saisit et resta immobile, l’ouïe aux aguets, le regard inquisiteur. Une ombre humaine épaisse, qui donnait l’impression de tenir une arme au bout de la main, se projeta le long du couloir et dessina clairement une menace dans la pénombre. Elle n’eut pas d’autre choix que de ramper sur deux ou trois mètres pour se coller à un mur et attendre le passage de l’individu, auquel elle enfonça son calibre dans l’arrière du crâne. Mais elle l’effraya autant qu’elle avait été alarmée par sa venue, car l’homme lâcha un cri d’effroi en même temps que son « artillerie » : c’était une sorte de perceuse-visseuse. 
 
    « Je viens de rentrer du travail, ma femme m’a dit que vous veniez de descendre, je voulais être sûr que vous trouveriez bien nôtre cave, lui expliqua-t-il, penaud. J’en ai profité pour apporter un des outils de bricolage utilisés pour refaire en partie notre appart. Je suis désolé, si je vous ai fait peur. 
 
    - Non, non, c’est de ma faute. Je vous prie de m’excuser, je suis un peu tendue depuis quelques temps. Elle est à vous, cette Bible ? Je l’ai trouvée dans un coin de votre cellier. 
 
    - Non, elle devait s’y trouver avant. Il n’y a aucun risque qu’on en possède une! Pour moi, il n’existe ni Dieu ni Diable, sauf à l’intérieur de chacun d’entre nous, dans des proportions très variables selon les hommes et les femmes. Et ma copine est aussi incroyante que moi. 
 
    - Je l’emporte, alors. Elle me sera plus utile. Je vous suis pour remonter. » 
 
    Après cette expédition souterraine, Sophie explora le voisinage pour collecter quelques témoignages sur Phil Camp, en restant évasive quand on lui demandait la raison de son intérêt pour l’ancien locataire. L’identité du monstre demeurait secrète jusque-là et il restait une bête, le nouveau croquemitaine qui servait à effrayer les enfants le soir, à l’heure de s’endormir. Logiquement, elle répandit des questions assez générales sur lui et récolta peu de choses : il était plutôt discret, plutôt poli, plutôt seul, aussi. Plutôt maigre, comme bilan, songea-t-elle sur le chemin du retour. 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    Une à une, sous ses yeux, les fenêtres de l’immeuble de standing s’éclairèrent, rectangles de lumière découpés dans l’obscurité. Le quatrième étage lui, était encore dans l’attente de son illumination quotidienne. Mais il avait tout son temps, il s’agissait même d’un des très rares biens qui lui restaient, voire le seul. Pour patienter, il massa son épaule gauche, qui faisait tout pour ne jamais se faire oublier. L’humidité venue quelques minutes plus tôt aux côtés de la nuit favorisait ses douleurs chroniques, déjà attisée depuis des mois par ses conditions de vie lamentables. Il avait toujours eu conscience que les emmerdes pouvaient pousser par grappes, à la manière du raisin. La vitesse de leur multiplication l’avait surpris, néanmoins, à partir du moment où il avait dérapé au Mali : boulot, appart, amis, la vie lui avait tout piqué en quelques mois et il se retrouvait comme les joueurs délestés de leurs richesses en une soirée passée au casino. Il avait même fini par perdre la face, au sens propre : il ne ressemblait plus à rien. Songer à son visage réveilla ses souffrances physiques et il avala, sans une goutte d’eau, les deux dernières aspirines qui restaient de la boîte piquée dans la baraque de Châtillon, le matin où il avait été coursé par la policière dans le parc. Avec ses yeux bleus translucides, elle s’était montrée clairvoyante et avait vu à travers son déguisement. Elle méritait d’être épargnée, surtout qu’il avait déjà assez énervé les flics en tabassant le beau gosse venu le déranger dans son chez-lui provisoire, ce château minable souillé par des visiteurs sans manières. Ce soir-là, il n’avait pas eu d’autre choix que de l’écarter avec la sauvagerie d’un clébard enragé. Peu lui importait ce qu’il adviendrait de lui après tout ça, mais il avait une mission vengeresse à accomplir et personne ne l’empêcherait de rendre la justice, selon sa propre conception. Il avait toujours fonctionné ainsi, en référence à la formule de l’Ancien Testament, dont la culture populaire ne retenait qu’une partie : « Vie pour vie, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure. » Après avoir murmuré cette phrase, en frissonnant au moment de prononcer le mot « brûlure », il releva la tête : le quatrième étage avait à son tour rejoint le clan des allumés. Il y avait des rideaux opaques dans une pièce qui devait être une chambre, mais le salon se laissait mater sans pudeur. La blonde le traversa à cet instant-là, simplement vêtue d’un déshabillé noir, en soie ou en satin, sans doute : c’était le genre de femme à dépenser le maximum pour ces bouts de tissu qui vous recouvrent un minimum. Si elle se savait épiée depuis la rue, elle refermerait sur elle la porte d’un coffre-fort. Et, si elle connaissait ses noires intentions, elle chercherait la combinaison la plus complexe. Mais elle se pensait sans doute à l’abri, derrière le paravent rassurant de sa richesse et de sa beauté. Il l’imaginait, de loin, aussi sublime que sur la photo disparue avec son manteau et les billets de banque, la nuit où il avait flambé tel un feu de cheminée. Mais il l’avait retrouvée, elle, ça lui importait bien plus que le pognon : il voulait du sang et de la souffrance, pour solder cette histoire qui avait ravagé ses chairs. Mais ce n’était pas encore l’heure exacte du châtiment, car il vit la femme repasser une première fois devant la porte-fenêtre avec une tenue chic sur le dos, puis une seconde fois avec plusieurs invités dans son sillage très élégant. Il reviendrait et attendrait le moment propice : avec le nouveau stratagème qu’il avait mis sur pied, les flics auraient bien du mal à le démasquer. Il parcourut d’ailleurs le chemin inverse sans être importuné, car s’il s’ingénia aussi à tracer la majeure partie de son parcours dans les bois, dont ce bout de petite couronne parisienne était assez pourvu. Après les repérages dans le désert, il était devenu un éminent spécialiste de la course d’orientation et du camouflage en forêt. Heureusement, depuis trois jours, il pouvait poser un toit sur ses nuits d’homme traqué. Son intrusion chez la joggeuse matinale lui avait permis de remonter la trace d’une vieille connaissance grâce à Internet. Phil Camp retrouva l’hôte comme il l’avait laissé, bâillonné et attaché à un radiateur, avec un regard de chien battu qui a très envie de lever sa patte. « Ça fait deux heures que je suis parti, tu dois avoir besoin de te soulager, dit-il après avoir ouvert le frigo. T’as bien fait de faire le plein de bouffe avant que je ne débarque chez toi à l’improviste, c’est comme si t’avais senti que j’allais venir. Et ton lit est hyper-confortable. J’espère que ça te change pas trop de dormir sur le carrelage. Moi, j’en avais ras-le-bol des taudis. Et, avec tous ces poulets à mes trousses, je ne pouvais même plus pioncer tranquillement dans la rue. Sans compter les premiers froids de septembre… Mais t’inquiète pas, je ne vais pas m’incruster chez toi. Ta compagnie m’insupporte autant que celle des puces que j’ai dû répandre dans ta baraque. Rien que de te voir, j’ai très envie de me gratter. » Des protestations étouffées montèrent derrière le bandeau, qu’il resserra pour grailler en paix. 
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            Séparées, donc rapprochées 
 
      
 
    Les enquêteurs ont constaté que les deux victimes avaient quitté leurs conjoints respectifs depuis moins de trois mois. 
 
      
 
    Le mardi 26 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    Les enquêteurs ont mis le doigt sur un élément qui réunit les deux victimes : elles étaient séparées de leur compagnon depuis moins de trois mois. Celia B., étudiante montpelliéraine de 22 ans, avait donné congé à son concubin de 25 ans, Yanis B., un employé de librairie surtout occupé à remplir le rayon de ses conquêtes extra-conjugales. Elle vivait seule depuis le départ du batifoleur et ses amies n’ont eu connaissance d’aucune relation, qu’elle fût sérieuse ou d’un soir, susceptible d’avoir garni ses soirées de fraîche célibataire. Eloïse D., 27 ans, coiffeuse à Lille, avait quant à elle divorcé le 26 juin, pile trois ans après s’être engagée avec Alex G., un moniteur de tennis qui montrait trop peu d’empressement à se diriger vers la paternité, contrairement à ses promesses de famille nombreuse. Elle aussi était entrée, suite à la dislocation de son couple, dans une période dépourvue de présence masculine, si l’on en croit sa meilleure amie, Jeanne H., qui partageait son quotidien professionnel au milieu des coupes, permanentes et colorations. Pour les policiers, le rapprochement des deux affaires est loin d’être neutre, car les femmes dans une situation de rupture affective tendent à afficher une fragilité qui les transforme en proies plus faciles. Cela signifie-t-il que le ou les rapaces sexuels connaissaient la solitude récente des victimes et les ont attaquées au moment le plus adéquat, celui où leurs défenses étaient les moins féroces ? Une telle hypothèse pourrait aisément conduire à soupçonner les deux anciens conjoints, qui sont hors de cause, cependant : ils ont pu présenter des alibis qui les exemptaient de tout soupçon. Si bien que, par-delà le constat renforcé de leur gémellité, ces deux affaires restent enveloppées dans une cape de mystère. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 7 
 
      
 
    Tombé de « Podium »   
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Cachée en partie sous le brouillard, la vieille Tour Eiffel avait des pudeurs de jeune fille. Par endroits, la brume s’enroulait comme des cache-nez autour de sa vénérable ferraille. Même accoutrée ainsi, elle restait attirante pour les nombreux visiteurs, accourus à ses pieds de géante avant l’ouverture des visites. Au cœur de ces touristes, plusieurs militaires essaimés par l’opération Sentinelle assuraient la sécurisation du site parisien, hautement sensible. Ils ne remarquèrent pas, parmi la foule, l’homme baraqué, vêtu d’un uniforme de la voirie et affublé d’une cagoule noire pour occulter son visage. Ses vifs coups de balais soulevèrent une poussière qui tourbillonna dans les airs et devint magique : elle ensorcela les cieux tout à coup charbonneux et qui lâchèrent en retour la foudre sur l’employé municipal. Celui-ci s’embrasa de colère, en même temps que son masque de laine se consuma. Un visage cloqué et, surtout, mangé par une bouche démesurée apparut, sous le regard paniqué de la foule. Il découvrit ses dents et se jeta sur le premier enfant venu pour le croquer comme une pomme sucrée. Les balles catapultées par les Famas des hommes armés furent impuissantes à empêcher son festin en 3D. 
 
    « Des images de synthèse qui deviennent virales sur Internet car on en fait un produit d’appel pour un jeu vidéo gore qui sortira à Noël, ironisa Paul Savage après avoir stoppé la diffusion. C’est quoi, la prochaine étape, un film d’horreur en prévision sur le nouveau monstre de Paris ? 
 
    - Pourquoi pas ? Ou bien un livre, sourit Sophie. C’est une telle histoire. 
 
    - Elle est simple, à mes yeux. On a un ancien militaire, viré par l’armée puis par son dernier employeur dans le civil, qui est rebelle, buveur, violent et, surtout, tueur. Il te faut quoi de plus ? Je ne crois pas à ton histoire de sauvetage dans vingt centimètres d’eau, au petit matin. Tu as dû te sortir de l’étang toute seule et t’évanouir ensuite. Il ne peut y avoir aucune bonté dans ce type. Et il se trouve en outre dans une spirale de plus en plus infernale, dans une surenchère de violence pour nous échapper et survivre. 
 
    - Pendant qu’on court après lui, il cherche quelqu’un ou quelque chose, j’en suis persuadée. La lecture de cette affaire ne peut pas être aussi simpliste, Paul. 
 
    - Je vais avoir du mal à en être convaincu. 
 
    - Je suis tombée sur un exemplaire de l’Ancien Testament, qui a de fortes chances de lui avoir appartenu. La notion de vengeance dans ce qu’elle a de plus primaire y est clairement soulignée. Alors, j’ai imaginé qu’il voulait s’en prendre au gradé qui avait provoqué son dérapage dans le désert malien, puis son éviction. Mais cet homme, désormais à la retraite, s’occupe de ses chevaux en Camargue, non loin du 503e Régiment du train. Je viens de l’avoir au téléphone. Tout va bien pour lui et il habite trop loin d’ici pour être sujet à des représailles, du moins en ce moment. Mais j’ai une autre piste à explorer. Le résultat des investigations réalisées dans l’ordinateur portable de Céline Durand viennent de me parvenir. Phil Camp l’a effectivement utilisé, notamment pour consulter sa boîte mail, inactive depuis plus de trois mois. Ses messages sont en cours d’examen. Il a aussi effectué diverses navigations,  retrouvées pour partie dans des fichiers en cache, mais dont j’ai du mal à percevoir le sens. 
 
    - Du genre ? 
 
    - Des sites liés aux célébrités. On n’a pas toutes les pages lues, ce serait trop simple. Mais, là, comme ça, je ne vois pas pour quelle raison l’opération au cerveau subie par l’actrice principale de ‘‘ Grey’s Anatomy ’’ est l’une de ses préoccupations du moment. 
 
    - Je m’y perds… 
 
    - Tu vois bien, que ce n’est pas si évident. Même si je me doute que les responsables de tous poils penchent pour une simplification des choses. Un monstre fait peur mais, en même temps, c’est rassurant, confortable : il possède les épaules tellement larges qu’on peut lui attribuer tous les maux possibles. Et ce serait bien que ça continue encore un peu, d’ailleurs. 
 
    - Que veux-tu dire ? 
 
    - Il ne doit pas savoir qu’il a été identifié. Pour la première fois depuis le déclenchement de tout ce bazar, on détient un coup d’avance. Il faut le garder le plus longtemps possible. Continuons à parler du monstre de Clamart, pas de Phil Camp. J’ai prévenu tout le service que son identité ne devait absolument pas fuiter. Je compte sur toi pour en faire de même avec toutes les personnes situées au-dessus de toi. Un peu de discrétion ne fera pas de mal à cette tumultueuse affaire. » 
 
    Sophie relança la vidéo tridimensionnelle, que Paul avait figée : la bête entama l’ascension vertigineuse de la Tour Eiffel et s’agrippa à son sommet, à la manière d’un King Kong juché en haut de l’Empire State Building et occupé à tenter de gifler les avions militaires qui le mitraillent dans la brume. Dans le film en noir et blanc des années 30, le gorille humanoïde géant tenait une jeune femme au creux de sa main démesurée, après avoir exploré New-York pour la trouver. La similitude interpela Sophie : le monstre cherchait-il la blonde sans visage de la photo et, si c’était le cas, pour quelle raison ? 
 
      
 
    2.  
 
      
 
    Il est des gens qui s’envolent comme des feuilles soufflées au loin par un vent mauvais : le malheur les emporte en une seconde et pour toujours. Des maris annoncent à leur femme qu’ils partent acheter le pain, des parents préviennent leurs enfants qu’ils vont bientôt rentrer après leur journée de travail, mais plus jamais les uns et les autres ne réintègrent l’univers familial, ni ne foulent la planète de leur quotidien rassurant. Certains laissent derrière eux des proches qui basculent dans un vide immense et réagissent en fonction de leur caractère, de leurs croyances : ils espèrent ou se découragent, prient ou maudissent, se battent ou s’effondrent, mais donnent une valeur inestimable au proche dont on leur a ôté la présence. D’autres, en revanche, disparaissent sans laisser de trace dans le cœur de qui que ce soit et chutent dans l’oubli, qui les enveloppe tel un linceul mortuaire. Vanessa était de celles-là, effacées d’un coup de gomme sans que personne ne s’en aperçût, comme si la vie n’avait même pas dessiné ses traits. Il avait fallu une succession d’évènements pour que la police s’intéressât par accident à ce travesti, dont le destin restait aussi indéterminé que l’identité. Une seule certitude s’immisçait dans le vaste panel de conjectures à son sujet : à l’image de dix mille adultes portés disparus chaque année, dans notre pays, elle s’était évanouie dans une traînée de mystère depuis le 4 septembre, le jour où son portable avait cessé d’émettre. Son existence pouvait continuer ailleurs, dans un autre coin de France ou du monde, mais il y avait plus de risques qu’elle se fût brutalement achevée à l’initiative de Philippe Madiot. Pour essayer de trouver la bonne réponse, Thomas consulta les relevés de comptes du proxénète, loin d’être représentatifs de l’ensemble de ses dépenses, car son activité illégale de souteneur lui procurait forcément des revenus grassouillets en liquide. Lydia avait déjà noté grâce aux frais de péage qu’il se baladait de temps à autres dans l’Yonne et empruntait la sortie la plus limitrophe avec Noyers-Sur-Serein. Mais, s’il avait roulé à proximité de ce site touristique les 17 août et 11 septembre, il ne s’était pas aventuré dans la région entre ces deux dates, ce qui fragilisait l’hypothèse d’un meurtre et du transport du corps de Vanessa à deux cent kilomètres de Paris, autour du 4 septembre. En revanche, le policier nota avec joie une ligne très intrigante : cinquante euros dépensés dans une station-service, au Pecq, dans les Yvelines, le 5 septembre. Il s’agissait de la seule fois où, sur les douze mois précédents, Madiot avait utilisé sa carte bleue pour sustenter le réservoir de son véhicule. Manifestement, d’ordinaire, il préférait régler ce type d’achat en recyclant ses billets de banque issus de la prostitution. Pourquoi, alors, aurait-il modifié ses habitudes, sauf à avoir rencontré un imprévu qui l’aurait obligé à utiliser un automate en pleine nuit, pour éviter la panne sèche ? Il confia sa découverte à Sophie, en même temps que son trouble. 
 
    « Il y a forcément la possibilité de savoir à quelle heure précise il a fait le plein, dit-elle. Des caméras de surveillance ont sans doute identifié sa plaque d’immatriculation, mais la conservation des images ne peut excéder un mois, légalement. De toute façon, sa banque pourra nous l’indiquer facilement. Si c’était bien au milieu de la nuit, il y aura de quoi se poser des questions, vu la proximité entre la station et l’Île de la Loge. 
 
    - Le couple du manoir t’avait fait quelle impression ? 
 
    - Complètement décalée ! Un homme au style british, comme leur baraque. Et, surtout, une femme distinguée mais perchée dans un monde tout rose. On était tellement loin du tapin, du sexe tarifé, des passes dans des appartements plus ou moins miteux. J’ai bien du mal à établir un pont entre leur univers chic et un souteneur violent, doublé d’un tatoueur émérite… Vérifie, pour commencer, s’ils se trouvaient en région parisienne à ce moment-là. Si c’est le cas, il te faudra gratter davantage. Mais je ne vois pas comment, là, tout de suite. 
 
    - Je vais me rendre à la station-service avec sa photo, pour savoir si Madiot y aurait effectué d’autres emplettes. Un type qui paye de façon systématique en liquide de nos jours, ça se remarque. Et son physique était loin d’être passe-partout, en plus. 
 
    - Mais que serait-il allé faire là-bas ? Je te laisse fouiller... Je te demande beaucoup de choses, Thomas, mais ne néglige pas non plus le château, je voudrais savoir ce qui l’aimantait dans ce coin de Bourgogne. J’avais prévu de m’y déplacer. Sauf qu’il se passe tant de choses et j’en ai une toujours plus urgente à régler. 
 
    - Si tu n’avais pas rencard avec le monstre au petit matin, dans des parcs fermés au public, pour y faire je ne sais quoi, tu serais plus productive. » 
 
    Sophie décora son visage avec un sourire luisant. Elle aimait les flèches acérées mais pas blessantes que lançait Thomas. Celui-ci lui adressa un clin d’œil coquin et contacta aussitôt la banque, qui ne tarda pas à délivrer le renseignement espéré : la carte bleue de Madiot avait été débitée au cours de la nuit du 4 au 5 septembre, à trois heures du matin. 
 
    « A ton tour d’aller faire un petit saut dans le 78, glissa Sophie. 
 
    - Je pars tout de suite. J’ai la truffe qui frétille. 
 
    - Bonne chasse ! » 
 
    Trois quarts d’heure plus tard, il ralentit au niveau d’une avenue bordée d’arbres d’un côté, longée par des immeubles de l’autre. Le GPS lui notifia que la destination était atteinte, sur sa gauche, où s’étirait la station, à l’activité plus que mollassonne en cette fin de matinée. Il espéra, en descendant de voiture, que son instinct ne fût pas rouillé aussi que la carrosserie de la vieille DS arrêtée près d’une des pompes. Mais il n’eut pas longtemps à patienter avant de déloger de telles craintes de son esprit. A la caisse, l’employé juvénile, dont le regard perçait de fines lunettes, négligea toute réflexion à l’instant de répondre. 
 
    « Si sa tête me parle ? Il est venu, je ne dirais pas fréquemment, mais quelquefois, oui. Il a un physique de costaud, le gars. On voit à son expression qu’il ne s’est pas musclé en soulevant des encyclopédies. Et vous sentez que si vous le chatouillez, il y a plus de risques qu’il s’énerve plutôt qu’il ne rigole. Surtout, au moment de payer son essence, il vous sort sans sourciller de grosses liasses de billets de cinquante, ce n’est pas commun. Fric et frime, quoi ! D’ailleurs, il possède un coupé Mercedes. C’est une espèce de parvenu, sans doute. Dites-moi si je me trompe ? 
 
    - Vous êtes très observateur ! 
 
    - Je suis licencié en droit et je prépare depuis la rentrée un diplôme universitaire en criminologie, à Paris 8. Travailler ici ponctuellement me rapporte un peu d’argent et m’entraîne à décrypter les gens. Vous apprenez plein de choses si vous les regardez, au lieu de vous comporter vous aussi comme un automate en vous contentant de débiter leur carte bancaire. Que dois-je faire, s’il repasse ? Vous prévenir ? 
 
    - Il ne reviendra pas, je vous le garantis ! Vous avez perdu un client. 
 
    - « Or du temps », également, alors. 
 
    - De quoi s’agit-il ? 
 
    - D’une bijouterie située tout près, à Saint-Germain-en-Laye. La dernière fois, il a posé la carte de l’établissement sur le comptoir au moment de régler et n’a pas pensé à la récupérer. Quand je m’en suis aperçu, il avait déjà filé. 
 
    - Vous l’avez jetée, j’imagine ? 
 
    - Qu’aurais-je pu en faire d’autre ? Non, je plaisante. En fait, elle est là, au fond d’un tiroir. Au cas où il serait repassé. » 
 
    L’étudiant tendit le petit morceau de carton stylé, sur lequel était griffonné, au dos, le message suivant : « RDV 8 août, 13h. » 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    De nombreux écrans de tailles variées, sertis dans un décor high-tech, proposaient tous la même image : un défilé de mannequins au physique éthéré, prisonnier de tenues baroques. Sous les télés les plus larges, flamboyaient, par leurs chemisiers rouge vif, deux hôtesses d’accueil au diapason de Podium, chaîne de la TNT autoproclamée du « glamour et de luxe ». Sophie demanda à voir le responsable des ressources humaines, auquel elle accéda sous la conduite d’un molosse, après avoir traversé des couloirs qui se refilaient le même aspect morose. Un petit homme joufflu, présent dans un espace ouvert, lui tendit une main moite, mais franche. 
 
    « Que puis-je faire pour vous, capitaine ? 
 
    - Je m’intéresse à un ancien employé chargé de la sécurité, qui a été licencié il y a un an environ. 
 
    - Quel était son nom ? 
 
    - Phil Camp ? 
 
    - Je ne travaille ici que depuis six mois. Et ma chef de service est arrêtée pour une durée indéterminée. Laissez-moi regarder dans les dossiers… Il a été viré pour faute grave, en septembre 2016. Il lui a été reproché une vive altercation avec son supérieur, qu’il a menacé et frappé à deux reprises, avant d’être maîtrisé avec difficulté. Le différent est né de l’intrusion de plusieurs agitateurs dans notre studio lors d’une de nos émissions les plus regardées, en fin de journée. Phil Camp a reçu de la part de son responsable des reproches par rapport à la friabilité de la sécurité. Il ne les a pas acceptés. Il lui a rétorqué qu’il n’avait fait qu’obéir à ses consignes, très mauvaises selon lui, avant de l’agresser. Dans ces cas-là, comme vous pouvez l’imaginer, la procédure d’exclusion de l’entreprise se déroule très vite. 
 
    - Il ne s’était rien passé auparavant ? 
 
    - Apparemment, non. Il avait effectué six mois chez nous sans aucun problème particulier. D’après ce que je lis, il possédait un profil de bon professionnel. Mais, pour en savoir plus, il faudrait que vous puissiez discuter avec ma supérieure. Voulez-vous que je lui passe un coup de fil, là, pour voir si elle est disponible ? 
 
    - Si ça ne vous dérange pas. Merci. » 
 
    Il composa un numéro et activa le haut-parleur, d’où s’échappa une voix de femme légèrement altérée en raison de l’imperfection du réseau téléphonique. 
 
    « C’est Patrick, comment vas-tu ? 
 
    - Je me remets tout doucement, comme tu peux l’imaginer. 
 
    - Tu sais qu’on est tous impatients de te revoir, mais tu dois prendre ton temps. 
 
    - Je n’ai pas non plus l’intention de rester toute seule chez moi durant des semaines après ce qui s’est passé. J’ai besoin de voir du monde. 
 
    - Dis-moi, j’ai à mes côtés une policière, qui t’entend. Elle enquête sur un certain Phil Camp. As-tu connaissance d’éléments qui ne figureraient pas dans son dossier informatique ? 
 
    - Que rajouter ? Sur les faits en eux-mêmes, des militants altermondialistes ont voulu se faire de la pub en interrompant le déroulement d’un programme phare de télé-réalité consacré à un groupe de jeunes filles désireuses de devenir mannequins. Vous connaissez peut-être ‘‘ Robes cherchent princesses ’’ ? 
 
    - Très vaguement, pour être honnête. 
 
    - La nouvelle saison débute demain soir, en prime time, par un show qui mélange les défilés et les chansons. 
 
    - Revenons-en, s’il vous plaît, à Phil Camp. 
 
    - Oui, bien sûr. Sur le fond, il avait eu raison de s’énerver, car les failles dans l’organisation n’étaient pas de son fait, ce soir-là. Après, évidemment, sur la forme, son comportement n’était pas acceptable. C’est moi qui l’ai reçu pour l’entretien préalable à son licenciement. Je l’avais moi-même embauché et, pour tout vous dire, on avait sympathisé.   
 
    - Jusqu’à quel point, demanda Sophie ? 
 
    - Pardon, pourriez-vous répéter ? Ça passe mal ! 
 
    - Quelle était la nature de vos relations ? 
 
    - Purement amicales. On avait bu un verre en fin de journée deux ou trois fois. Il m’avait raconté, sans filtres, son parcours dans l’armée et la manière dont il s’était achevé. Malheureusement, son histoire personnelle s’est répétée. Il ne semble pas rétif à l’autorité. Mais à l’injustice, oui. 
 
    - Rien d’autre ? 
 
    - Une fois embauché, il m’avait aussi confié son incapacité au bras gauche. En ajoutant que le droit en valait largement deux. J’avais gardé cette confidence pour moi. Mais pourquoi enquêtez-vous sur lui ? Aurait-il de nouveau dérapé ? Je ne l’espère pas. 
 
    - Je ne peux pas vous en dire plus, désolé, c’est confidentiel. Je vous remercie. 
 
    - Prends soin de toi, Céline, conclut l’employé de Podium. Je te rappelle plus tard. » 
 
    A l’énoncé du prénom, Sophie sentit son cœur faire des bonds de kangourou. 
 
    « Céline ! Quel est son nom de famille ? 
 
    - Durand. Vous avez forcément entendue parler d’elle, c’est une des victimes de ce monstre dont on nous parle sans cesse ! 
 
    - Rappelez-là tout de suite, s’il vous plait. » 
 
    Quatre ou cinq sonneries dans le vide furent suivies du son de sa voix, désormais identifiée. 
 
    « Céline ! Capitaine Sophie Lapon ! J’avais la vague impression d’avoir déjà entendu votre voix pendant la discussion, mais la mauvaise qualité de l’écoute m’a empêché de vous reconnaitre. 
 
    - Pourquoi enquêtez-vous sur Phil Camp ? 
 
    - Vous ne m’aviez pas précisé où vous travailliez ! 
 
    - Vous ne me l’aviez pas demandé ! C’était important ? 
 
    - Maintenant, oui. Essentiel, même. Car j’ai l’impression que le hasard n’a pas frappé par hasard. Dans votre ordinateur, peut-on trouver une liste de tous les employés de votre chaîne, avec des informations telles que leur adresse ? 
 
    - Oui. Pourquoi ? 
 
    - Savait-il où vous habitiez précisément ? 
 
    - Oui. Il m’avait déposée devant chez moi, une fois, après avoir passé un moment dans un bar, comme je vous l’ai dit. 
 
    - Peut-être cherchait-il à retrouver ce responsable qui est à l’origine de son éviction de la société ? 
 
    - C’est le costaud qui vous a accompagné jusqu’à moi, intervint le collègue de Céline Durand. Vous pensez vraiment qu’il pourrait s’en prendre à lui, tout à coup, un an après ? Mais pourquoi vous préoccupez-vous autant de ce Phil Camp ? Et vous connaissez Céline. Tout cela est-il lié au monstre qui l’a agressée ? » 
 
    Sophie ne répondit pas, son esprit était en train de s’emballer, de mouliner à pleine vitesse tous les nouveaux éléments.  
 
    « Céline, connaissez-vous M. et Mme Doyen ? C’est le couple de Châtillon dont la maison a été visitée par le monstre.  
 
    - Ce nom me parle, laissez-moi réfléchir… Ce n’est pas un salarié de la chaîne, mais… un prestataire extérieur, dont je détiens aussi les coordonnées. Un spécialiste des relations presse qui possède un contrat avec nous pour prendre en charge, essentiellement, la communication des mannequins stars présents sur les défilés organisés par la chaîne. Il s’occupe aussi des jeunes femmes amenées à se révéler dans notre fameuse émission de téléréalité, nantie d’une très forte audience. C’est d’ailleurs pendant ce programme que les altermondialistes sont intervenus, pour être certains de se faire entendre.  
 
    - Est-ce ce M ou Mme Doyen ? 
 
    - Monsieur. » 
 
    Un homme en quête l’autre matin de son répertoire téléphonique, juste après le passage de la bête, qui avait retourné le frigo et fait semblant de toucher à son contenu. Sophie sentit qu’une direction, inattendue, surgissait du brouillard et se précisait de plus en plus. Elle allait la suivre, avec la conviction de devoir, plus que jamais dans cette affaire, prendre le contre-pied des apparences. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    « Or du temps », ou plutôt « Or de prix », songea Thomas, posté devant les bagues, les montres et les boucles d’oreilles, dont les tarifs utilisaient de nombreux zéros. Il délaissa très vite la vitrine et rentra dans le magasin colonisé par le luxe. Une femme perchée sur des hauts talons, qui claquaient comme autant de rappels de sa présence, vint aussitôt à lui. Ce n’était pas le genre d’endroit où l’on pouvait rentrer juste pour flâner, car les minutes étaient comptées, comme le pognon. 
 
    « Thomas Bourdieu, Police Judiciaire de Paris. Connaissez-vous un certain Philippe Madiot ? 
 
    - Là, sans trop réfléchir, ça ne me dit rien. 
 
    - Voilà sa photo. Il possède un style qui tranche peut-être avec votre clientèle ordinaire ! Si je puis employer un tel adjectif…    
 
    - Je me souviens de lui, en effet. Il est venu chez nous acheter la Rolex Submariner ? 
 
    - A-t-elle quelque chose de spécial ? 
 
    - On peut descendre jusqu’à 100 mètres sous l’eau avec elle. 
 
    - Combien coûte-t-elle ? 
 
    - Le modèle en or qu’il a choisi, un peu plus de 30 000 euros. Le voici. » 
 
    Elle désigna un présentoir et lui indiqua la montre en question : il y avait quelques poignets très bien choyés, en ce monde. 
 
    « Il a réglé en liquide, forcement ? 
 
    - Si mes souvenirs sont exacts, oui… 
 
    - Quand est-il venu ? 
 
    - Il y a une quinzaine de jours. 
 
    - Je dispose d’une carte de votre boutique sur laquelle est notifié un rendez-vous. Est-ce votre écriture ? 
 
    - Absolument pas.  
 
    - Avez-vous Pierre et France Leloir pour clients ? 
 
    - Quel est le rapport ? 
 
    - J’en cherche un, justement. 
 
    - Il m’est arrivé de les servir, oui. Il s’agit d’un couple très classe et plutôt connu par ici. Elle et lui possèdent de nombreuses relations. Mais cet homme n’est pas venu de leur part, si c’est ce que vous désirez savoir. Et je ne l’ai vu que cette fois-là. Dois-je vous alerter s’il revient ? 
 
    - Il ne repassera pas par chez vous, je peux vous le certifier. Vous avez perdu un client, vous aussi. » 
 
    Thomas ressortit avec un sourire volé à une pub pour dentifrice : l’hypothèse façonnée par son esprit paraissait solide, mais il devait la consolider par des investigations auprès d’un autre genre de commerce. Une heure plus tard, il appela Sophie et écouta ses avancées généreuses sur l’enquête, avant de lui faire part des siennes. 
 
    « On dit que les extrêmes s’attirent, n’est-ce pas ? 
 
    - En effet. 
 
    - Là, ils s’emboîtent, même, si je puis oser. 
 
    - Soit plus clair, s’il te plaît, Thomas ! 
 
    - Madiot, client occasionnel de la station-service, a déboursé il y a deux semaines quelques 30 000 euros pour acquérir une montre assez féminine, dans une joaillerie haut de gamme proche de l’Ile de la Loge. Alors, mon petit doigt m’a dit d’aller faire le tour des hôtels plutôt douillets du coin. Le cinquième s’est révélé le bon ! Figure-toi qu’il lui arrivait de temps à autres de prendre une chambre, l’après-midi, dans un établissement qui comporte quelques étoiles sur sa façade. 
 
    - Non ! Et il y retrouvait… 
 
    - France Leloir ! Je n’ai qu’une photo de lui, pas d’elle, mais la description que tu m’as faite correspond parfaitement à celle de la femme distinguée qui le rejoignait le plus discrètement possible. Les réceptionnistes ne se sont pas montrés très bavards, mais j’ai filé un petit billet à une femme de ménage, qui a été formelle : ils venaient deux ou trois fois par mois. 
 
    - Madiot et la Princesse rose bonbon… Ils étaient aussi assortis qu’un smoking et des tongs ! C’est pour cette raison qu’elle m’a affirmé ne pas du tout se souvenir de lui, avant même que je lui fasse part de son décès. Il lui était impossible de me laisser envisager une seconde qu’ils aient filé une liaison adultérine.  
 
    - Il était donc venu pour elle cette nuit-là. Fausse piste… 
 
    - Absolument pas ! Tu dis qu’ils se retrouvaient seulement l’après-midi ? Que trafiquait-il par là-bas à trois heures du mat’ ? Il a changé ses habitudes de paiement en utilisant sa carte bleue et a modifié son horaire habituel de visite. Ce sont deux raisons de se poser des questions, voire de supposer qu’il est advenu un fait particulier. Rends-toi illico à leur manoir, en espérant qu’elle soit seule, ce sera plus facile pour elle de parler. Si elle ne te lâche rien, on sera moins précautionneux vis-à-vis de son mari. Je demande tout de suite au procureur une commission rogatoire pour pouvoir perquisitionner leur demeure, si besoin est. On gagnera du temps. 
 
    - Tu es la plus forte ! 
 
    - C’est seulement de l’expérience en plus. Bien joué, en tous cas. Tiens-moi au courant au plus vite. » 
 
    Thomas démarra rapidement, il avait hâte de raconter à France Leloir l’histoire de Princesse rose bonbon, qui couchait avec un sale crapaud sans le transformer, loin de là, en prince charmant. 
 
      
 
    5.  
 
      
 
    De Pierre, au milieu d’objets accumulés dans le vaste fourre-tout de la nostalgie, Sophie avait conservé des bouts de craie. A une époque placée sous le joug de la technologie, l’ancien capitaine les utilisait pour ranger ses idées sur un tableau noir, de manière à mieux ordonner sa réflexion sur une affaire en cours. Elle avait gardé le procédé de son défunt mari et se servait de ces morceaux rabougris dans les grandes occasions, comme s’ils transmettaient un fluide qui les raccordait l’un à l’autre par l’esprit. Après avoir tracé et rempli différentes cases, elle les rangea avec délicatesse et observa sa synthèse, enrichie par un élément tout frais et peut-être crucial. Les experts en informatique, accaparés par l’ordinateur de Céline Durand, venaient de découvrir que Phil Camp avait profité de sa navigation pour supprimer de sa boîte mail deux messages datés de février 2015, soit après son exclusion de l’armée. Le premier formulait une invitation, adressée en copie à dix autres personnes, à une réunion de militaires du 503e régiment du Train, un rassemblement de vieux copains prétexte à vider une garnison de bouteilles. L’auteur de ce courrier avait aussi rédigé le second, exclusivement adressé à Phil Camp, le même jour, à quelques minutes d’intervalle : « Phil, je me suis permis de suggérer ta présence à notre rendez-vous annuel et tout le monde, sans exception, a validé mon initiative. Tu n’as plus d’uniforme, mais tu es toujours des nôtres, je tenais à te le faire savoir. Ton renvoi nous a énormément peinés et nous ne tenons pas du tout à ajouter une ségrégation relationnelle à l’exclusion professionnelle. A Nîmes et au Mali, nous avons profité de plein de bons moments et nous avons surmonté ensemble les mauvais. Ton départ a été un coup dur, rendu encore plus douloureux, depuis, par ton silence, dont j’ai été incapable de t’extraire, malgré mes nombreuses tentatives pour te joindre. Sache que, si tu te joins à nous comme avant, nous te fêterons comme un camarade, un vrai. En espérant avoir de tes nouvelles. » 
 
    En dessous, l’expéditeur, un certain Paul Gomes, spécifiait une adresse située à Clamart, là où était née cette histoire qui se développait comme du lierre sauvage et étouffait toute l’actualité. Cette coïncidence déclencha son alarme intime. Elle composa le numéro de portable accolé à ces lignes et une voix guillerette résonna aussitôt : « C’est Paul. Je suis en voyage en Asie jusqu’au 8 octobre. Eh oui, j’ai tout débranché, il va falloir vous passer de moi pendant quinze jours ! A très bientôt. » Sans attendre, Sophie piocha au hasard une des dix personnes qui figuraient en copie du premier mail et l’appela.  
 
    « Capitaine Sophie Lapon, de la P. J. de Paris. Vous êtes toujours en contact avec Paul Gomes ? 
 
    - Oui, pour quelle raison ? 
 
    - Il est bien en Asie, en ce moment ? 
 
    - Oui, enfin j’imagine. Quand il part loin… 
 
    - Il coupe son téléphone, oui, je l’ai constaté. Dans quel pays se trouve-t-il ? 
 
    - Le Vietnam. 
 
    - Il a pris des vacances tout seul ? 
 
    - Oui. Vous ne pourrez pas le joindre par le biais d’une autre personne. Son trip, depuis des années, est de partir à l’aventure, sans rien planifier ni réserver, même pas un hôtel, pour faire exactement l’inverse de ce qu’exige l’armée : repérer, anticiper, organiser… L’an dernier, il s’est échappé en Géorgie et, dans douze mois, il se rendra au Guatemala. Mais vous cherchez à le joindre dans quel but ?  
 
    - J’enquête sur Phil Camp. 
 
    - Phil ! Mais qu’a-t-il donc encore fait ? 
 
    - Je suis tenue à un devoir de réserve, pour l’instant. C’est au sujet de votre réunion amicale, en février 2015 ? Est-il venu ? 
 
    - Non. J’avais dit à Paul, à l’époque, que je n’étais pas surpris. Il ne répondait plus aucun d’entre nous. 
 
    - Avec qui était-il le plus proche ? 
 
    - Avec moi, nous avions fait nos classes ensemble. Paul était un gradé, il y avait un peu moins de complicité avec lui, même s’ils s’entendaient bien. 
 
    - Pourquoi est-ce Paul qui lui avait écrit ? 
 
    - Paul a toujours aimé diriger, même en amitié. Il aime prendre l’initiative de nous réunir et de choisir l’endroit. On le laisse faire. Encore plus aujourd’hui, puisqu’il profite de sa retraite. Il a du temps. 
 
    - Aucun de vous n’a jamais eu de nouvelles de Phil Camp depuis son éviction ? 
 
    - Non. J’aurais été le premier à être contacté. 
 
    - Aurait-il eu matière à entretenir de la rancune à l’égard de certains d’entre vous ? 
 
    - Nous ne pouvions rien faire pour lui, hélas ! Son acte de rébellion était bien trop grave. 
 
    - Mis à part Paul, d’autres membres de votre bande habitent-ils dans les Hauts-de-Seine ? 
 
    - Non, nous sommes tous au 103e régiment du Train, à Nîmes. Paul avait acheté sa maison à Clamart quelques mois avant de se retirer et il avait choisi de nous rassembler dedans en février 2015, pour pendre la crémaillère. Il était heureux de nous la faire découvrir. 
 
    - Vous aviez parlé de Phil, ce jour-là ? 
 
    - Un peu. 
 
    - Il habitait à Meudon-La-Forêt. Rien ne vous empêchait de lui faire une visite surprise. 
 
    - J’ai évoqué l’idée, mais elle ne faisait pas l’unanimité. Et je n’ai pas voulu y aller seul, j’ai eu peur de le contrarier en allant contre sa volonté de ne plus nous fréquenter. Mais j’ai sans doute manqué de courage. Il est plus facile d’affronter les djihadistes maliens que ses propres amis, parfois… Avez-vous tout ce qu’il vous faut ? Ma pause va se terminer. 
 
    - Oui. Merci à vous. J’aurai peut-être besoin de vous joindre de nouveau. 
 
    - N’hésitez pas. Surtout si vous pouvez m’en dire plus. » 
 
    Sophie raccrocha avec l’intention de contacter aussitôt l’aéroport, pour vérifier si Paul Gomes s’était bien envolé vers sa destination, mais un appel vidéo de Cynthia, avec qui elle n’avait pas discuté depuis deux jours, la détourna de cette idée.  
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Avec ce rose peu contredit par d’autres couleurs, le salon sirupeux fit songer à Thomas à ces friandises si sucrées qu’elles poussent à l’écœurement. Après l’avoir convié à s’assoir, France Leloir lui servit à boire avec un détachement qui s’accordait à la neutralité de son visage. Mais sa voix laissait percer une infime irritation, pour oreille très avertie. 
 
     « Pourquoi venez-vous de nouveau m’interroger sur ce type que j’avais quasiment oublié ? J’ai déjà discuté à votre collègue, l’autre jour. Je le lui ai dit. 
 
    - Je sais, mais j’aurais besoin d’éclaircir certaines choses. 
 
    - A quel sujet ? » 
 
    Il remua avec une lenteur horripilante le café qu’elle venait de verser, puis lécha sans plus se presser les deux ou trois gouttes de liquide restées accrochées à sa cuillère. 
 
    « Au sujet de votre longue relation illégitime avec ce type dont vous dîtes à peine vous souvenir. » 
 
    Elle eut un rire sonore, presque cristallin, d’une pureté à rendre jaloux les plus grands acteurs, s’il était feint.   
 
    « D’où sortez-vous une telle ânerie ? Qui vous a raconté une chose pareille ! 
 
    - Que faisiez-vous dans la nuit du 4 au 5 septembre ? 
 
    - Je dormais, sans doute ! 
 
    - J’aimerais bien le vérifier. A moins que vous ne préfériez que je le demande à votre époux. 
 
    - Vous pouvez, je n’ai rien à lui cacher pour la bonne raison qu’il n’y a rien à cacher dans ma vie. Mais, si vous voulez tout savoir, il se trouvait à Londres pour quelques jours, cette semaine-là. Il avait repris son travail, ce n’était pas encore mon cas. 
 
    - Vous m’affirmez donc que vous étiez seule ? 
 
    - Oui. Il m’arrive souvent d’être seule dans ce grand manoir, mais je vous rassure, je n’ai pas peur des fantômes. 
 
    - Celui de Madiot pourrait pourtant vous hanter, dans les jours à venir. 
 
    - Vous êtes insistant ! Et ridicule ! » 
 
    Thomas attrapa une mignardise, qu’il dévora délicatement, petit bout par petit bout. 
 
    « Vous reconnaissez cette carte d’‘‘ Or du temps ’’, avec votre écriture au dos : ‘‘ RDV 8 août, 13h. ’’ ? 
 
    - Qui vous dit qu’il s’agissait de mon écriture ? 
 
    - L’examen de graphologie que nous réclamerons. 
 
    - Et alors, ça prouverait quoi ? Je pourrais avoir rendez-vous avec une amie, avec n’importe qui ! 
 
    - Votre mari savait que vous retrouviez parfois Madiot à l’hôtel, l’après-midi ? » 
 
    Enfin, le masque de sa neutralité craquela et l’aplomb prit congé de ses yeux. Thomas lui assena le coup suivant, sans lui laisser reprendre ses esprits. 
 
    « Pratiquez-vous la plongée sous-marine, madame Leloir ? 
 
    - Oui… Ça nous arrive à mon mari et à moi l’été, quand nous partons dans les îles. Quel est le rapport avec tout ça ? 
 
    - Auriez-vous l’heure, s’il vous plaît ? 
 
    - Il est 11h45, répondit-elle après avoir consulté son portable. 
 
    - Vous ne portez pas de montre ? 
 
    - Ça dépend des jours. Ça vous gêne ? 
 
    - Vous avez enlevé la vôtre subitement avant que je n’arrive parce que la responsable de la bijouterie vous a prévenue de ma visite. Et vous n’avez pas pris le temps de la remplacer. 
 
    - Votre imagination est délirante ! 
 
    - Voilà un amant très généreux. C’est un sublime cadeau. Mais plus discret qu’un bijou. Comme ça, il y a moins de risques que votre mari se pose des questions. Vous avez très bien pu lui dire que vous vous étiez fait plaisir. Mais bon, puisque vous n’avez rien à lui dissimuler, il n’y a aucun problème pour vous si je le convoque à la P.J. pour lui parler de vos escapades sexuelles. Vous deviez trouver excitant de vous encanailler un petit peu, mais dans les limites du raisonnable, quand même. Vous faisiez ça dans des chambres qui puent le luxe, pas des apparts glauques qui empestent le sexe à la chaîne ! Car vous savez fort bien que c’était un proxénète et que vos cadeaux étaient financés par ces femmes qui baisent pour survivre ! 
 
    - Et alors, vous allez m’accuser de recel, de complicité de proxénétisme ? Oui, j’ai couché avec lui durant des années ! Oui, on a commencé dès qu’il a effectué son stage ici avec son oncle architecte ! Oui, j’étais accro à son côté bestial, oui je me sentais à cran quand je restais trop de jours sans le voir ! Cela faisait bien longtemps que mon époux était au parfum, vous pouvez le vérifier auprès de lui. Mais quel est le rapport avec ses agissements, fussent-ils condamnables ? Laissez-moi tranquille ! 
 
    - Il est suspecté d’avoir fait disparaître un travesti dans la nuit du 4 au 5 septembre. Je vous le redemande : l’avez-vous vu au cours de cette nuit-là ? » 
 
    Elle se mit à pleurer et étouffa ses sanglots derrière un coussin noir, qui avait dû s’égarer pour se retrouver dans une telle pièce.  
 
    « Le prochain interrogatoire se déroulera dans les locaux de la P. J., où on sera plus nombreux et moins aimables, appuya Thomas. On vous placera en garde à vue et votre réputation sera souillée à jamais, quelle que soit l’issue du dossier. Tout le monde saura que vous avez trempé dans une affaire sordide, tout le monde apprendra que vous vous êtes avilie avec une crapule. Les gens tourneront la tête à votre passage et gloseront quand vous aurez le dos tourné. Ils diront que vous êtes une pute, vous aussi. Leur mépris sera votre punition permanente. Mais ça sera pire, peut-être : la justice pourrait rajouter la condamnation pénale à l’opprobre morale. Alors, plus tôt vous parlerez, mieux ce sera pour vous. » 
 
    Elle jeta le coussin avec virulence, inspira longuement comme si elle s’apprêtait à plonger, démunie de bouteille d’oxygène, dans les profondeurs turquoises de La Réunion et hurla : « Sortez tout de suite de chez moi ! » 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    C’était l’heure, pour le soleil, d’assurer sa représentation du soir et d’offrir le spectacle de son coucher, sur la plus magnifique des scènes, l’océan. Habillé d’un costume rouge orangé, coquetterie vestimentaire réservée à ce moment précis, l’artiste incandescent entama sa chute lente, apaisante, hypnotique. A ce moment-là, il n’était plus le guerrier qui brûle les yeux de ceux qui osent lever leur tête et le braver, affront fait à sa splendeur luminescente. En descendant de son trône, il se défaisait de sa version belliqueuse car, à l’heure de prendre congé, il avait besoin du regard caressant des humains. Assise sur un rocher, Lydia admira cette capitulation progressive : il devint demi-cercle, arc-de-cercle, puis petit dôme lumineux, dont il ne resta pour terminer qu’un résidu de lumière orangée, qui flotta brièvement au-dessus de l’eau.  
 
    « Savez-vous, mademoiselle, que l’image du soleil demeure à l’horizon durant quelques instants, alors qu’il s’est déjà retiré ? » 
 
    Lydia sursauta, elle n’avait pas perçu l’arrivée d’un vieil homme, posté dans son dos en compagnie d’un labrador tout aussi discret, qui agita une patte, comme pour saluer. 
 
    « C’est le phénomène de la réfraction, poursuivit l’individu. Le soir, comme le soleil se trouve à l’horizontale, nous le voyons à travers une atmosphère plus épaisse, qui fait office de lentille et réfracte la lumière de son image. Je ne rate jamais ce spectacle. Et je suis chaque soir posté à la même place. 
 
    - Je ne suis que de passage, pour ma part. Je ne connaissais pas Le Croisic. J’adore ses parfums iodés. J’ai lu qu’on s’avançait jusqu’à cinq kilomètres à l’intérieur de l’océan. L’air me fouette, me purifie, assainit mes poumons et mon cerveau.  
 
    - Avez-vous fait le tour en entier ? La nature est une décoratrice géniale. Avez-vous aperçu le rocher de l’Ours ou remarqué celui du Dormeur, qui fait songer au profil d’un homme assoupi ? 
 
    - Oui, j’ai tout ausculté depuis que je suis arrivée, en fin de matinée, car je cherche un endroit particulier, sans être sûre qu’il se trouve ici, en plus. Un de mes collègues basés dans le coin m’a spécifié cette partie de la côte, car elle pourrait correspondre à ce cliché. »  
 
    Elle lui montra la photo remise par Brice Samba, sans divulguer plus de précisions sur le but de ses recherches. 
 
    « Ici, nous sommes au bord de la plage Jumel, dit-il. La présence de rochers fait que le coin se rapproche de ce qui est représenté sur votre image, de même que ce mur constitué de vieilles pierres, mais il ne s’agit que d’une lointaine ressemblance. 
 
    - C’est la conclusion que j’en avais faite. Songez-vous à un endroit qui colle davantage ? 
 
    - Le Croisic est une presqu’île qui s’étend sur environ dix kilomètres. Je l’arpente quotidiennement depuis vingt-deux ans. Même le jour où j’ai enterré ma femme, je suis venu juste après la cérémonie : j’avais encore l’impression de sentir son bras s’accrocher au mien. Tout ça pour vous dire que je connais le sentier littoral qui se déroule jusqu’à la pointe du Croisic aussi bien que les chemins de mon âme. Viennent ensuite les falaises de granit de la Côte sauvage, qui me donnent à chaque promenade le vertige des premières fois, alors que le moindre rocher, petit ou grand, a pour moi la familiarité des êtres proches. Je puis donc vous affirmer qu’il n’y a rien, ici, qui corresponde parfaitement à ce que vous cherchez. Mais puis-je vous demander pourquoi ? 
 
    - Je veux savoir qui est la femme sans visage. 
 
    - Retrouver quelqu’un grâce à un fragment de photo qui montre un fragment de sa personne dans un fragment de sa vie… Voilà une bien rude devinette. Vous aimez les challenges qui frôlent l’impossible. Vous êtes une détective privée ? 
 
    - Non, officier de police judiciaire.  
 
    - Vous vous trouvez, en cherchant les autres ? C’était le cas d’un de mes amis, qui a longtemps travaillé dans la police et qui était  spécialisé dans les disparitions. » 
 
    Elle ne répondit pas tout de suite et contempla l’agitation permanente de l’océan, qui déléguait régulièrement ses vagues, messagères plus ou moins fortes de sa colère, selon qu’il était un peu remonté ou complètement démonté. 
 
    « Il ne s’agit pas d’une femme qui s’est volatilisée, mais que nous voudrions identifier et protéger au cas où il lui arriverait quelque chose, précisa Lydia, toujours aussi prudente. Nous ne souhaitons pas que l’effacement de son visage soit prémonitoire. 
 
    - Vous allez la chercher où, maintenant ? 
 
    - Dans un coin du Pays Basque. 
 
    - Au sujet de ce cliché, ce que l’on imagine est aussi important que ce que l’on voit, je pense. » 
 
    Lydia se retourna une minute après, car le vieil homme ne parlait plus, mais il s’était déjà évanoui tel le soleil couchant, en laissant flotter sa présence quelques secondes après son départ. 
 
      
 
    8.  
 
      
 
    La solitude avait de drôles de vices cachés. Alors qu’il s’apprêtait à partir en vacances en Asie durant deux semaines, Phil Camp le retenait chez lui, sans que personne ne s’inquiétât de son silence de vieux célibataire, ni de son absence. Jusqu’à quand devrait-il subir cette séquestration, ces heures dans un noir quasi complet dès que la nuit investissait sa maison, sous le regard proche et faiblard d’un lampadaire ? Combien de temps allait-il tolérer la douleur physique, qui chevauchait la détresse psychologique ? Son dos mâché, vissé à un radiateur, vieillissait à vitesse accélérée et convoquait des douleurs jamais ressenties avant. Ses jambes, encroûtées dans l’inaction, se languissaient de pouvoir bouger. Sa tête, alourdie par un besoin de sommeil auquel il s’opposait, car l’inconfort de s’allonger sur le sol devenait intolérable, dodelinait sans cesse. Son estomac, enfin, revendiquait bruyamment, comme des salariés un jour de grève, pour obtenir le minimum vital. Une seule fois par jour, il recevait de la bouffe rationnée, si bien que la prison avait des airs de palace à côté de son domicile transformé en centre pénitentiaire. Et il aurait facilement trouvé un maton  plus bienveillant que Phil Camp. Mais pourquoi songeait-il ainsi à la taule ? Il n’était coupable de rien, mais victime de ce déglingué. Quand il l’avait vu surgir dans sa salle de bains avec un couteau, il s’était appesanti sur sa malchance, car il en fallait une dose bien corsée pour se retrouver sur la route dangereuse du monstre. Mais, très vite, la voix de son agresseur avait envoyé les premiers signaux d’une sonorité familière. Et puis, sans tarder, l’intrus avait tombé le masque, façon de parler, bien sûr. Cela faisait deux jours, désormais, qu’il s’était installé chez lui et laissait son empreinte puante dans l’atmosphère. Et rien ne laissait présager, dans son attitude, un ajournement immédiat de son séjour. Mais pourquoi se cacher ici, d’ailleurs, alors que les environs étaient transformés en zone militarisée ? Les questions remplissaient sa tête de points d’interrogation. Il les mit de côté en entendant la démarche lasse de l’homme défiguré. De retour dans la cuisine, le monstre ôta le scotch qui recouvrait sa bouche asséchée et ses lèvres fendillées, pour lui faire avaler quelques gorgées d’eau. 
 
    « T’as besoin de pisser, aussi ? demanda-t-il, narquois. Profites-en, je risque de m’absenter de nouveau pendant un long moment. Je ne voudrais pas te retrouver mouillé et humilié à mon retour. 
 
    - J’ai envie de me soulager, ouais ! Et de souiller ta sale gueule, en même temps ! Je n’en peux plus ! Tu vas m’attacher pendant combien de jours ! Même les chiens ont davantage de liberté ! 
 
    - Arrête d’aboyer, bordel ! » 
 
    D’un geste rageur, Phil Camp replaça le scotch et abrégea son droit de parole. Puis il le mit debout sans douceur, en le cabossant un peu plus. Ses mains entravées l’empêchaient de résister et il se sentait, de toute façon, trop faible pour se rebeller : la résignation était sa trop fidèle compagne depuis ses premières heures de captivité. Mais, alors qu’ils se mettaient en route pour atteindre les toilettes, on sonna et une voix autoritaire monta depuis la rue. 
 
    « Y a quelqu’un ? C’est la police. On visite toutes les maisons du quartier pour voir si tout va bien. » 
 
    La surprise bloqua Phil Camp. Son prisonnier n’y voyait presque rien, mais maîtrisait depuis longtemps la géographie de la cuisine. Il se rua la tête la première contre les casseroles suspendues à un placard et donna, à la manière d’un footballeur, un grand coup de tronche à l’une d’entre elles, au hasard. Il l’entendit se balancer durant deux à trois secondes, dans une manifestation d’indécision, puis se décrocher. Mais le tintamarre espéré ne vint pas : le monstre plongea et la récupéra in extremis, avec des yeux de chats et d’étonnants réflexes empruntés au même félin. Alors, il recommença sa manœuvre avec celle d’à côté, en donnant toute la force qu’il lui restait : elle s’envola et retomba dans un vacarme qui se répandit dans toute la baraque. 
 
     « Mais c’est quoi, ce boucan ? Y a quelqu’un ? Ouvrez, c’est la police ! » 
 
    Il sentit le monstre le saisir par ses rares cheveux et le traîner sans  douceur vers son radiateur préféré, auquel il se trouva à nouveau scellé. Les flics s’acharnaient pendant ce temps sur la sonnette,  la maltraitaient presque. Il tenta de pousser des hurlements dont il ne resta que d’infimes protestations, une fois tamisés par le bâillon. Mais ses cris réprimés cessèrent avec le retour de Phil Camp, qui alluma la lumière de la pièce et se dirigea tranquillement vers la fenêtre. Il l’ouvrit et adressa un signe de la main, le genre de geste adéquat pour indiquer que tout va bien. 
 
    «O. K., on y va, cria un policier. Fausse alerte. » 
 
    Fier de son subterfuge imparable et terrifiant, le monstre revint vers lui avec un air goguenard, seule expression qui trouait sa face sans vie. «Je comptais partir faire un tour, mais je vais rester tranquillement ici ce soir, les flics pullulent dans le coin, grogna-t-il. On va en profiter pour discuter. Ou plutôt, tu vas m’écouter. Tu t’es peut-être demandé pourquoi je n’ai plus jamais donné signe de vie à aucun d’entre vous. Personne ne m’a défendu au Mali et je ne vous en ai pas tenu rigueur, car mon cas était réglé d’avance, même avec les meilleurs avocats du monde. Mais je ne m’attendais pas à ce que tu m’enfonces ! ‘‘ Ecorché vif, capable d’être violent ’’ : ce sont tes mots, ils m’ont été rapportés pour bien me faire comprendre que tout le monde me lâchait, y compris ceux que je pensais proches de moi. ‘‘ Ecorché vif ’’, tu ne croyais pas si bien dire : je ne souhaite à personne de ressentir une douleur pareille, le feu qui s’enfonce jusqu’au plus profond de ta chair, des antis-douleurs à profusion pour éviter que le moindre soin vire au calvaire. Sans parler des dommages physiques et des douleurs morales, de la moquerie, du dédain, voire de la peur des gens. T’as de la chance que je ne sois pas ici pour toi car, sinon je t’aurais ravagé la tronche à tel point que la mienne apparaîtrait sympathique, à côté. »  
 
    De la chance ? Paul Gomes, avec son corps talé comme des fruits trop mûrs, ne partageait pas cette vision très optimiste des choses. 
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            Une avancée grâce à des avances 
 
      
 
    Les enquêteurs lillois s’intéressent de très près à un des clients réguliers d’Eloïse D., par qui elle avait été draguée. 
 
      
 
    Le mercredi 27 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    A Lille, les policiers en charge de l’enquête sur Eloïse D. (27 ans), qui exerçait en tant que coiffeuse, ont enfin pu dessiner les traits d’un suspect. Selon une de ses collègues, la victime s’était confiée, il y a quelques semaines, sur les avances répétées d’un client, peu précautionneux avec sa condition maritale à l’instant de formuler des invitations au restaurant, qui ne laissaient planer aucune équivoque sur la façon dont il envisageait la fin de soirée. Elle n’avait pas, néanmoins, soufflé le nom de cet individu, lors d’une discussion qui garnissait une courte pause de travail. Elle avait seulement évoqué son embarras et regretté qu’il prît chaque fois rendez-vous avec elle bien à l’avance, pour être certain de ne pas mettre ses cheveux entre d’autres mains. A partir de l’agenda du salon franchisé qui l’employait, les limiers de la P.J. ont listé onze noms qui revenaient dans son emploi du temps des derniers mois, avec une régularité suffisante pour être sélectionnés. Sur cet inventaire, figuraient quatre célibataires et sept hommes en couple, qui ont tous dénié avoir effectué ce genre d’approches directes entre deux coups de ciseaux. L’un d’eux, néanmoins, fait l’objet d’investigations pointues, car il a été incapable de fournir un alibi sérieux pour le soir du meurtre, alors qu’il a découché de son domicile et prétexté, le lendemain, une soirée imprégnée d’alcool pour justifier son absence. L’épouse de Julien B., un cadre dans une société d’informatique âgé de trente-deux ans, a avoué aux enquêteurs être épuisée par ses infidélités, commises à un rythme soutenu. Elle a ajouté que la suspicion qui enveloppait désormais son mari allait l’inciter à réclamer le divorce au plus vite et quitter le domicile conjugal, perquisitionné hier. Le frigo contenait une bouteille de Dom Pérignon 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 8 
 
      
 
    Des ongles à ronger 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    La nuit emmaillotait encore l’Ile de la Loge de son épais taffetas. Silencieux, les officiers de police judiciaire patientaient devant le manoir des Leloir, un œil posé sur la bâtisse et un autre sur leur montre, priée de très vite afficher six heures du matin. Présents parmi la petite troupe, Sophie et Thomas allaient participer à la perquisition ordonnée dans le cadre de la disparition de Vanessa, ce travesti dont ils n’avaient qu’un faux prénom pour résumer son existence, un vrai déguisement pour synthétiser son apparence. A l’horaire exact, ils se déployèrent tous vers la coquette bâtisse, où ils furent accueillis par le couple, doté d’un sens de l’anticipation aigu. Déjà habillés avec classe, droits et dignes, côte-à-côte mais pas collés, Pierre et France Leloir manifestaient cette aristocratie du comportement qui ne se transmet pas, car elle figure dans les gènes. 
 
    « Nous venons effectuer une perquisition, dans le cadre d’une enquête préliminaire ouverte sur la disparition d’un travesti, leur expliqua Sophie. Nous avons besoin de votre accord par écrit pour la mener. 
 
    - Il n’est ni dans nos habitudes ni dans notre éducation de faire obstacle à la loi et à ses représentants, répondit Pierre Leloir. Je vais le rédiger. » 
 
    Les enquêteurs se dispersèrent alors dans la demeure stylée, avec pour priorité les espaces occupés par France Leloir, qui semblait stocker les vêtements par crainte d’une pénurie vestimentaire soudaine. De penderies en dressings, de commodes en armoires, ils soulevèrent, déplacèrent, secouèrent et retournèrent ses effets avec une minutie de garagiste qui cherche l’origine d’une panne. Ses nombreux bijoux firent aussi l’objet d’une inspection soignée, mais la montre en or resta introuvable et aucun indice susceptible de la raccorder à Philippe Madiot n’émergea, malgré une intense activité, qui avait seulement épargné la pièce des martyrs.  
 
    « Il n’y a strictement rien dedans, vous l’avez constaté de vous-même la dernière fois, s’étonna Pierre Leloir, lorsque Sophie lui demanda d’y accéder. Je ne voudrais pas que ce lieu de mémoire fût profané. 
 
    - Nous n’allons pas effacer les signatures de ces prisonniers juifs, promit-elle. » 
 
    Pierre Leloir obtempéra et, suivi de sa femme, les mena jusqu’au sombre et étroit escalier, zone de transit vers un monde souterrain et oppressant. Une fois en bas, les multiples torches baladèrent leur lumière sur les murs blessés et chargés de prénoms. Sophie ressentit le même malaise que lors de sa première visite à la vue des inscriptions, une des dernières traces laissées sur terre par tous ces malheureux.  
 
    « Vous m’aviez bien dit qu’il y en avait quatre-vingt-sept, n’est-ce pas ? demanda Sophie. 
 
    - Exactement. Je les avais comptabilisés à trois reprises quand on s’était installé. Ça m’avait demandé beaucoup de temps. 
 
    - On ne voit que ça, intervint Thomas. On en oublie de regarder le reste. 
 
    - C’est très juste, acquiesça Sophie. La dernière fois, je n’ai pas songé à ce qu’il y avait ailleurs. » 
 
    Elle orienta son faisceau lumineux vers le sol terreux et initia un mouvement collectif. 
 
    « Ce n’est peut-être pas une bonne chose d’être si nombreux à piétiner, ajouta Sophie. 
 
    - Mais puis-je vous demander ce que vous cherchez exactement ?, rétorqua Pierre Leloir. 
 
    - Nous n’avons plus de nouvelles de cette Vanessa depuis le 4 septembre au soir. Et, quelques heures après, Madiot, son proxénète, a rempli le réservoir de sa voiture non loin d’ici. 
 
    - En quoi France est-elle concernée ? 
 
    - Jusqu’à quel point une femme amoureuse peut-elle se perdre pour aider un voyou, voire, peut-être, un criminel ? Vous étiez au courant de la liaison torride que votre épouse entretenait avec Madiot depuis des années ? 
 
    - Torride… Avez-vous besoin de m’humilier par le choix de vos adjectifs, en plus ? 
 
    - On peut aller discuter au Quai des Orfèvres, si vous le désirez !  
 
    - Oui, je le savais quasiment depuis le début. Cela fait longtemps que nous possédons chacun notre espace personnel. Notre couple fonctionne ainsi et nous faisons peu de cas de la morale. Chacun va chercher ailleurs ce que l’autre ne peut lui apporter. 
 
    - Votre maîtresse est tenancière d’un bordel ? 
 
    - Non, galeriste à Londres, où je me rends très souvent. 
 
    - Monsieur fait davantage dans l’élégance. 
 
    - Bon, est-on obligé de parler de tout ça, en plus ici ?, s’énerva France Leloir. Je n’ai jamais supporté cet endroit ! 
 
    - Vous avez raison, rétorqua Sophie avec placidité. Tout le monde dégage ! » 
 
    Retenue par son instinct et par l’irritation de France Leloir, qui paraissait pressée de remonter, Sophie décida de prolonger, seule, l’inspection, malgré l’éclairage falot. Strié par de trop nombreuses empreintes de chaussures, le sol ne lui parut d’aucune utilité, mais elle persista à l’explorer, grâce à de méthodiques allers-retours en largeur. Très vite, l’exercice usa ses yeux, sans amenuiser sa détermination, récompensée par une trouvaille : au bas d’un mur, elle découvrit d’infimes copeaux d’une matière colorée, qui lui fit songer vaguement à du plastique. Elle s’en saisit à l’aide d’une pince et les plongea un à un dans un sachet en plastique, qu’elle transmit discrètement à un des officiers dès qu’elle eut rejoint tout le monde. 
 
    « Rends-toi tout de suite au laboratoire scientifique pour faire analyser son contenu en urgence, lui dit-elle en aparté. C’est peut-être sans intérêt aucun. Mais il pourrait s’agir d’une ébauche de piste. » 
 
    Sophie se dirigea ensuite vers France Leloir, repassée entretemps en mode contrôle de ses nerfs. 
 
    « Avez-vous vu Madiot dans la nuit du 4 au 5 septembre, oui ou non ? 
 
    - Non. J’ignore ce qu’il faisait dans le coin à cette heure-là. 
 
    - Vous niez également le fait qu’il vous ait offert une montre à 30 000€ ? 
 
    - Oui. Il ne m’a jamais fait ce cadeau, ni aucun autre, d’ailleurs. Notre relation n’était pas fondée sur le fric. C’est moi qui réglais chaque fois la chambre d’hôtel, vous pouvez vérifier auprès de l’établissement. 
 
    - Vous aviez l’air irrité, presque à bout, dans la pièce des martyrs un peu plus tôt ? 
 
    - Je n’ai jamais été à l’aise au sous-sol. Je préfère…  
 
    - Mon épouse ne vous répondra plus que dans un cadre officiel, désormais, coupa Pierre Leloir. Dans vos locaux et en présence de notre avocat. 
 
    - Je pense qu’on sera amené à se revoir très bientôt, alors. » 
 
    Sophie était déterminée à ne pas laisser en paix le couple, ni les âmes tourmentées des Juifs passés par le sous-sol du manoir. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    En raison de la perquisition très matinale, la nuit avait été aussi raccourcie que le petit déjeuner. Alors, une fois sortie du manoir, Sophie fut rappelée à l’ordre par son corps, en proie à quelques vertiges. Elle dût se reposer quelques minutes dans sa voiture, les yeux fermés, pour projeter sur l’écran de ses réflexions les derniers développements de l’affaire. 
 
    « Ça va ?, demanda Thomas, inquiet, après avoir toqué à la vitre de son véhicule. T’es aussi blanche que France Leloir, tout à coup ! 
 
    - Oui, ne t’inquiète pas, juste un petit coup de moins bien. Je ne retourne pas avec vous au ‘‘ 36 ’’. Je me rends de nouveau à Châtillon, pour voir Mr. et Mme Doyen. 
 
    - Fais attention à toi. » 
 
    Sophie s’efforça de lui envoyer un sourire rassurant et reçut sans délai un clin d’œil amical. En route, elle poursuivit ses exercices intellectuels, avec la conviction d’oublier un fait important, qui frappait à la porte de son esprit, mais qu’elle s’avérait incapable de discerner. Elle s’arrêta à une boulangerie et glissa un café entre deux croissants, ce qui fit beaucoup de bien à son estomac, mais aucun effet à sa mémoire. Elle était encore en train de mettre ses pensées sens dessus dessous lorsqu’elle atteignit la maison de Malakoff. Madame Doyen s’astreignait à des activités physiques vouées, ce matin-là, à raffermir ses cuisses. 
 
    « Bonjour, votre mari est là ? 
 
    - Oui, il vous attend dans le salon. Nous avons été stupéfaits hier quand vous lui avez appris, au téléphone, que le monstre était en fait venu chez nous pour lui dérober son répertoire téléphonique. 
 
    - Je trouvais anormal qu’il quitte son secteur habituel pour venir jusqu’ici, vider votre frigidaire et ne pas toucher à la nourriture. Mais il me fallait trouver un sens à tout ça. » 
 
    Une voix issue de l’intérieur de l’habitation se faufila dans leur discussion. 
 
    « Chérie, aurais-tu vu mes lunettes ? 
 
    - Elles ne risquent pas d’être avec votre répertoire !  
 
    - Capitaine ! Entrez donc ! Heureusement, j’avais décidé, il y a quelques temps, d’intégrer les coordonnées de mes clients dans un fichier Excel, au cas où je le perdrais... J’avais entré 95% d’entre eux, avant le passage de cet affreux personnage. Et je pense que l’intégralité des personnes que je gère pour le compte de la chaîne Podium figure à l’intérieur. 
 
    - Combien sont-elles ? 
 
    - Entre les mannequines professionnelles et les candidates au jeu de téléréalité « Robes cherchent Princesses », on dénombre trente-six collaboratrices. Je vous ai copié la liste sur une clé USB. 
 
    - Merci beaucoup. Leurs adresses personnelles figuraient-elles, chaque fois, dans votre répertoire ? 
 
    - En effet. Vous les avez aussi à disposition. 
 
    - Puis-je profiter un peu plus de votre gentillesse ? 
 
    - Allez-y ! 
 
    - Voici trois cités balnéaires : Le Croisic, Bidart et Palavas-Les-Flots. A chacune d’entre elles correspond une date plus ou moins précise, à un ou deux jours près. Pourriez-vous leur envoyer un mail commun, qui réclamerait une réponse urgente, pour savoir si l’une d’elles a pu effectuer un séjour qui colle à l’une de ces trois possibilités ? 
 
    - Vous pensez que le monstre pourrait s’en prendre à un membre de '' Podium ’’ ? 
 
    - Ce n’est qu’une hypothèse, pour le moment, dont je n’ai même pas eu le temps de parler à mon groupe d’enquête. J’ai fait le lien, pendant le trajet qui m’a conduite jusqu’ici, entre les pages liées à l’actualité people qu’il a consultées chez Céline Durand et une photo amochée retrouvée dans son manteau : on y voit une femme non identifiable porter un manteau de vison. Il cherche quelqu’un de connu qui bosse dans le mannequinat, ça me semble évident, désormais. Mais, surtout, n’effrayez personne, s’il vous plaît. Il s’agit juste de faire une vérification. Je peux me tromper. 
 
    - Je m’en charge tout de suite, j’ai pas mal de mails avec tous les destinataires en commun, je n’aurai besoin que d’une minute. Et si j’obtiens une réponse positive, je vous contacte aussitôt. » 
 
    Sophie éprouva un sentiment de contentement, auquel s’agrippait, encore, la désagréable sensation d’oublier quelque chose de vital. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Les quatre véhicules de police fusaient sur l’autoroute humide, débarrassée de tout embouteillage. Sophie, placée dans la voiture de tête, s’immergeait toujours dans ses réflexions, mélangées à quelques gouttes de satisfaction. Le rapport de police scientifique lui avait ouvert, un peu plus tôt, des perspectives intéressantes : les copeaux collectés par terre, quelques heures avant, dans la pièce des martyrs, étaient des résidus de faux ongles, capsules en plastique enduites de résine. Et, surtout, parmi ces débris d’accessoires factices, ses collègues avaient déniché des rognures d’ongles véritables, précieux bonus qui allaient favoriser la recherche de traces d’ADN. En attendant les résultats, elle tenait le fil nécessaire pour revenir au manoir et dérouler la pelote de ses investigations. 
 
   
  
 

 « Encore vous, c’est du harcèlement !, s’écria Pierre Leloir, quand les policiers se présentèrent à lui. 
 
    - Non, de la ténacité, répondit Sophie. C’est la même chose, mais en positif ! 
 
    - Que voulez-vous ? Fouiller de nouveau la maison ? 
 
    - Le sous-sol nous suffira. J’y ai trouvé, lors de notre premier passage, ce matin, des bouts d’ongles artificiels ! 
 
    - Et alors, que cela prouve-t-il ? 
 
    - Il y a eu quelqu’un dans cette cave. Et ça ne date pas de 39-45 !  
 
    - Evidemment ! Il y a tellement de passage ! Il nous arrive parfois de ramasser des kleenex ou des bouts de papier, sans parler des emballages de bonbons ! Nous faisons souvent découvrir la pièce. Des gens payent chaque semaine pour visiter le manoir, ce qui nous permet en partie de l’entretenir. Je tiens à ce devoir de mémoire, je vous l’ai déjà dit. 
 
    - Nous allons néanmoins la ratisser comme une scène de crime.  
 
    - Pour quoi faire ? 
 
    - Pour ne rien laisser au hasard. » 
 
    Vaincu et désabusé, il les conduisit en silence jusqu’à l’escalier, toujours autant délaissé par les watts. 
 
    « La lumière est bien trop faiblarde pour une descente si raide, fit remarquer Sophie à Pierre Leloir. C’est pour se mettre dans l’ambiance cachette pour Juifs et heures sombres de la France ? 
 
    - Non, au contraire, l’ampoule est bien plus vaillante, en général, lui rétorqua-t-il. J’aime que l’éclairage de la cave en lui-même soit tamisé, pour créer une atmosphère particulière et montrer les prénoms dans un second temps, mais je ne voudrais pas qu’un de nos visiteurs fût victime d’une mauvaise chute en y accédant. Je vais la changer au plus vite, elle doit être usée.  
 
    - Est-ce trop vous demander de le faire tout de suite ? Ce serait bien qu’on y voit plus clair, bien qu’ayant apporté nos propres équipements. 
 
    - Je remonte chercher une neuve. Vous ne pourrez pas mettre en doute ma coopération, madame. » 
 
    Une fois en bas, les policiers déployèrent le Crime Scope, sorte de lampe qui diversifie les sources de lumière pour faire surgir les traces papillaires ou biologiques indécelables à l’œil nu, à l’image des empreintes digitales. 
 
    « Focalisez-vous sur ce coin-là, leur intima Sophie en désignant l’endroit où elle avait ramassé les bribes d’ongles. 
 
    - Que cherches-tu, précisément, demanda Thomas ? 
 
    - Je ne sais pas. Il faut réfléchir. Si tu étais un être malfaisant qui emprisonnait quelqu’un dans cet endroit lugubre, que ferais-tu ? Tu lui attacherais les mains, non ? Ou tu le laisserais dans le noir ? Voire les deux à la fois. Pas question de prendre le risque qu’il monte l’escalier et aille tambouriner là-haut. 
 
    - Que ferait une personne ligotée dans le noir ? Elle ne pourrait que ramper péniblement. 
 
    - Jusqu’à se heurter à un mur. Et après ? Je dois vérifier quelque chose. » 
 
    Sophie s’adossa au mur dans la position d’un prisonnier virtuel, ferma ses yeux et passa ses mains sur la pierre à la manière d’un aveugle qui lit le braille. Elle sentit très clairement le relief des lettres gravées et déchiffra aisément des prénoms judaïques tels que DAVID, GABRIEL ou TAMARA. 
 
    « Que ferait un captif détenu ici pendant une assez longue durée et qui se rendrait compte de ces inscriptions, creusées grâce à un couteau ou je en sais quel ustensile pointu qui a permis de laisser un profond sillon, demanda-t-elle à voix haute ? 
 
    - Il essaierait lui aussi de marquer son passage et d’imprimer son prénom ? 
 
    - Il frotterait ses ongles encore et encore jusqu’à casser les faux, puis s’abimer les vrais, jusqu’au sang, peut-être ? » 
 
    Attentifs à l’échange entre leurs deux collègues, les policiers de la scientifique se polarisèrent sur la partie des murs accessible à une personne ligotée et incapable de se relever. « On ne décèle aucune tentative, à cet endroit-là, de gratter la pierre entre les prénoms pour écrire quelque chose de plus, constata l’un d’eux. Il n’y a pas de traces de sang, non plus. » 
 
    Sophie bâillonna sa déception et continua à réfléchir, car elle ne souhaitait pas encore expédier son idée au rebus. 
 
    « Je vais vous demander quelque chose de fastidieux, reprit-elle. On va se couper en quatre, un par mur, et compter tous les prénoms. Je veux aller… 
 
    - … au bout des choses, rigola Thomas, qui avait besoin d’entailler l’atmosphère oppressante des lieux avec des éclats de rire. Il y en a quatre-vingt-sept, de mémoire, n’est-ce pas ? » 
 
    Alors, dans le sous-sol au lourd passé, ils comptèrent plusieurs fois les prénoms de ces fantômes qui traversaient les époques et hantaient encore notre conscience collective. Mais leurs multiples additions menèrent au même total, décourageant. 
 
    « Quatre-vingt-sept, il n’y en a pas un de plus, soupira Sophie… 
 
    - Ah ! J’ai compris, vous escomptiez arriver à quatre-vingt-huit !, s’exclama Pierre Leloir, revenu entretemps. Comment s’appelle votre travesti, déjà ? Vanessa, c’est ça ? Vous pensiez trouver son sobriquet féminin gravé à coups de burin, peut-être ? Hello, j’étais bien là et j’ai apposé ma signature, vous ne pouvez pas la rater ! Permettez-moi de vous dire que vous devriez vous mettre au roman policier, entre deux enquêtes, capitaine. Votre imagination n’a que votre charme pour égale. 
 
    - Vous me flattez, monsieur Leloir. J’admire votre flegme et votre classe en de telles circonstances. Vous trouvez que je me fais des films ? La dernière fois que je me suis résolue à un tel constat, je me trouvais au tout début de cette affaire, dans le salon de tatouage de Madiot, devant deux tableaux de poids fort différents. Et, en les inversant par inadvertance au moment de les raccrocher, j’ai actionné une cachette secrète. 
 
    - Mais on n’est pas tous les jours dans des thrillers, capitaine. Vous avez fantasmé cette pièce aux martyrs. On n’en a rajouté aucun, récemment. » 
 
    Faute de preuves, Sophie commença à envisager la capitulation, une perspective qui suscita la grogne dans son esprit combattif, presque belligérant quand elle livrait bataille pour la vérité. 
 
    « Que fait-on, capitaine ?, demanda l’un de ses collaborateurs. On remballe ? 
 
    - Cherchez par terre s’il y a des éléments exploitables, on ne sait jamais. Et puis, photographiez tous les murs, de façon à ce qu’on voit bien tout ce qui est gravé dessus. » 
 
    Les flashes crépitèrent aussitôt et Sophie eut une illumination, au sens littéral : à côté de DAVID, de GABRIEL et de TAMARA, SIVANA offrit, grâce à la lumière vive, de légères nuances, non pas de couleur, mais de relief. Intriguée, elle se posa de nouveau sur le sol et fit courir doucement son doigt sur chacune des lettres de ce prénom particulier, incisé dans la pierre : sans conteste, le « v », « a » et le « n » situés au cœur du mot étaient plus profonds. 
 
    « ‘‘ Van ’’, les trois premières lettres de Vanessa ! Une manière de diminutif ! Voilà le message qu’a voulu nous laisser votre prisonnier. Il les a senties et les a grattées, grattées encore, pour tenter de les mettre en évidence ! 
 
    - Vous continuez à délirer !, s’énerva presque Pierre Leloir. Il n’y a jamais eu de captif ici. Ou de captive, je ne sais pas quel genre il faut utiliser avec ce genre d’individus féminisés. Nous ne sommes pas un couple de criminels ! 
 
    - Je veux bien croire à votre innocence. Mais pas à celle de votre épouse, qui nous cache des choses. 
 
    - Vous bâtissez des échafaudages intellectuels brinquebalants que le premier avocat venu démontera avec facilité. 
 
    - Nous finirons bien par trouver le corps de ce travesti, monsieur. Et nous comparerons son ADN avec celui recueilli ici grâce aux bouts d’ongles. Votre épouse gagne du temps en se taisant, mais elle nous en fait perdre beaucoup, dans ce dossier complexe et brûlant. Je vais réclamer que l’on fouille la Seine à proximité de l’île de la Loge. Le cadavre n’est peut-être pas bien loin. 
 
    - Jusqu’à maintenant, je me suis montré plutôt coopératif, mais le calme, pour lequel vous me félicitiez il y a quelques minutes, à ses limites. J’ai quelques relations, notamment politiques…  
 
    - Faites-les jouer comme bon vous semble... Mais où madame Leloir se trouve-t-elle, au fait ? Nous ne l’avons pas aperçue, depuis notre retour. 
 
    - Elle se repose, elle est souffrante. Toute cette suspicion dont elle est l’objet la bouleverse, la détruit, même. 
 
    - Je n’en ai pas fini avec elle, pourtant. » 
 
    Sophie partit sans attendre de réponse, remonta l’escalier, dont le bois exhibait désormais ses fêlures sous un jour nouveau, puis lui lança : « Vous m’avez confortée dans la voie à suivre en installant une ampoule plus forte : faire toute la lumière. » 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    La culpabilité peut gâcher le plaisir, comme le dilater. Allongé sur le sable tiède, à peine moins dénudée qu’un arbre déshabillé par l’automne, Lydia dégustait d’autant plus ce très court moment chapardé à son temps de travail qu’il ne serait pas profitable à l’enquête. L’oisiveté ne gouvernait pas tout à coup l’attitude de la jeune femme, professionnelle jusqu’au bout de ses ongles vernis depuis son premier jour dans la police. Simplement, la fatigue engrangée depuis une semaine s’était alliée, durant la journée, à la tension suscitée par ses recherches inefficaces, pour affaiblir ses forces. Alors, après avoir traversé les cinq premières plages de Bidart, elle avait fini par capituler et se laisser choir, sans résister, sur la dernière, au sud de cette cité balnéaire postée à mi-chemin entre Biarritz et Bayonne. Comme le soleil déclinant allait bientôt clore sa généreuse distribution de rayons, elle avait voulu saisir son ultime chance d’être servie. La présence de plagistes épars ne l’avait pas dissuadée d’envoyer valser son soutif et de recycler sa petite culotte en maillot une pièce. Il y avait davantage foule dans l’eau, où l’école de surfeurs locale dispensait ses cours du soir, grâce à la qualité exceptionnelle des vagues, formatées par la nature pour cette activité très mouvementée. Dans cette ambiance émolliente, Lydia s’était octroyée cinq minutes, disons dix, pas plus, pour dégager de sa tête l’enquête cannibalisée par le monstre et la remplir d’images apaisantes, avant de poursuivre sa quête. 
 
    « En fin de journée, comme ça, quand l’été s’apprête à dire au revoir, ce sont les meilleurs moments, sans touristes ou presque. » 
 
    La voix assurée, venue par surprise de sa gauche, était celle d’un mâle au physique de premier en sport et elle imagina sans peine que sa tête était celle d’un dernier de la classe. 
 
    « Avec personne à côté, c’est même mieux, renchérit Lydia. 
 
    - Un mot de vous et je repars vingt mètres plus loin. Un mot de vous et je vous paye l’apéro. Plutôt olives-Sangria ou Whisky-Coca ? 
 
    - Plutôt Champagne. 
 
    - Ce qui vous plaira. 
 
    - Vous dites oui à tout en espérant que j’en ferai de même, après ? 
 
    - C’est un non, si je comprends bien ? Bonne fin de journée… 
 
    - Attendez, ne remballez pas votre serviette. Vous connaissez bien le coin ? 
 
    - J’ai toujours vécu au Pays Basque. 
 
    - Alors, vous serez peut-être plus perspicace que les gens interrogés jusque-là au sujet de cette photo. Je cherche l’endroit auquel elle pourrait correspondre, ici. 
 
    - Ce n’est pas à Bidart, croyez-moi, le bord de mer est mon royaume. Je vois où ça pourrait se situer, sans être affirmatif. Mais je vous offre d’abord à boire. 
 
    - Il en va peut-être de la sécurité d’une personne. Je suis très pressée ! 
 
    - Ça se voit, vous avez l’air à fond ! 
 
    - Il ne faut pas toujours se fier aux apparences ! 
 
    - Ça vaut aussi pour moi, alors ! Venez, je vous amène à la ville voisine, Guéthary. On va trinquer face à la mer. Au fait, moi c’est Tom ! 
 
    - Et moi Lydia. » 
 
    Il déplaça sa serviette pour la laisser se rhabiller tranquillement et elle apprécia sa délicatesse. En rajustant sa jupe, elle dût s’avouer qu’il était assez plaisant de se laisser guider par la main du hasard, surtout si elle prolongeait un corps si bien constitué. Elle le suivit à travers la plage, puis ils remontèrent un étroit chemin ensablé, avant d’emprunter une route à fort pourcentage qui les rapprocha un peu du ciel, serré de près par quelques nuages grisâtres. Leur courte ascension leur offrit un panorama succulent avec vue sur l’océan, surplombé du regard pendant qu’il crachait ses vagues et expectorait leur écume : c’était bien là l’unique domination que cette étendue furieuse concédait aux hommes. 
 
    « Nous nous trouvons à la chapelle Saint-Joseph-des-Falaises, précisa-t-il en désignant un petit bâtiment religieux tout blanc sis à côté d’eux. J’écris des guides touristiques sur la région. 
 
    - Il s’agit d’un passe-temps ou d’un gagne-pain ? 
 
    - Mon passe-temps, c’est le surf et la drague, c’est ce que vous pensez, non ? Venez, redescendons. » 
 
    Ils s’engouffrèrent dans un lacis de végétation et retrouvèrent très vite la mer, qu’ils longèrent, toujours en direction de l’Espagne, dont les premiers flancs se dévoilaient au loin. Ils atteignirent un bar-restaurant garni de vastes tables et de bancs en bois, tandis que quelques tabourets adossés à un muret en pierre invitaient à une halte rafraîchissante au plus près de l’eau. 
 
    « En fait, vous m’avez fait du baratin pour venir jusqu’à cette paillotte, sourit Lydia. Tout ça pour me conduire ici ! 
 
    - Pas du tout ! Continuons, puisque vous ne m’accordez pas votre confiance. Vous déciderez si on s’installe au retour. Je me trompe peut-être, mais votre photo me fait songer à la plage des Alcyons, sauvage et isolée, qui mélange le sable et les galets. Mais je ne vais pas vous amener pile à l’endroit de la photo, si j’ai raison. Il nous faut chercher. »  
 
    Ils prolongèrent leur marche en silence, jusqu’à une digue que plusieurs gamins utilisaient comme piste d’élan pour façonner des plongeons acrobatiques. Plus ils longeaient la jetée, plus Lydia avait l’impression de marcher vers un endroit qu’elle connaissait, même si la vie ne l’avait jamais transportée dans cette station balnéaire. Une sorte de GPS intime l’alerta alors, une petite voix intérieure lui indiqua un endroit précis et elle n’eut pas besoin de superposer la réalité avec l’image en sa possession : tous les éléments du décor espéré s’inséraient sous ses yeux. 
 
    « Vous avez trouvé ? Que voulez-vous faire, maintenant ? 
 
    - Attendre le coucher de soleil. Je sais, c’est un cliché. Mais, en l’occurrence, on est en plein dedans. 
 
    - On est déjà passé au stade du couple amoureux qui regarde l’astre de vie disparaître à l’horizon ! Ça va très vite. J’aurais bien aimé profiter des épisodes précédents. 
 
    - Vous tentez souvent votre chance sur la plage ? 
 
    - Non, très rarement. Mais je vous ai déjà remarquée à l’heure du déjeuner au snack situé sur la plage d’Ilbarritz. Vous en montriez moins, mais j’en avais déjà plein les yeux. Vous avez fait voir une photo aux serveurs, comme si vous étiez en quête de quelqu’un ou quelque chose : je me suis inventé une histoire. Et, quand je vous ai de nouveau aperçue il y a quelques minutes, je me suis dit que vous croiser deux fois dans la même journée, c’était une de trop pour croire à une coïncidence. 
 
    - Quel genre d’histoire avez-vous imaginée à mon sujet ? 
 
    - Détective privée ? C’est essentiellement un métier d’hommes, dans l’imaginaire collectif. Policière ? Pourquoi pas. 
 
    - Vous avez visé juste. 
 
    - Maintenant que vous avez repéré l’endroit, le jeu suivant, c’est de chercher la femme sans visage ? 
 
    - Oui. Une mannequine, a priori. J’y ai songé la première fois que j’ai vu le manteau de vison. Et, aujourd’hui, ma supérieure m’a confirmé que les recherches s’orientaient dans cette direction, par rapport à une chaîne de télé spécialisée dans la mode, Podium. 
 
    - Vous avez parfois de drôles de jeu, dans la police… 
 
    - Vous voulez continuer à vous amuser avec moi ? » 
 
    Il lui décocha un sourire qui donna lui aussi à Lydia l’impression de continuer à briller, même après sa disparition. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    La fatigue traçait des demi-cercles sous ses yeux fatigués, mais captivés. Depuis plusieurs minutes, Dave, extrait deux jours plus tôt du service des urgences, avait droit à une session de rattrapage avec Sophie, une manière de cours du soir en accéléré. Et le récit méticuleux des récents évènements ne faisait qu’aviver sa douleur morale, car l’agression subie dans le château de la solitude l’avait soustrait à l’enquête et à ses dossiers enchevêtrés. 
 
    « J’aimerais tellement participer à cette affaire, avec toi et toute l’équipe. C’est si frustrant de se retrouver là, coincé dans un lit minuscule, dans une chambre qui l’est tout autant. J’ai une envie rageuse d’attraper ce type, de…  
 
    - Tu dois prendre ton temps, coupa Sophie avec douceur, en serrant sa main. La rééducation, couplée à ta constitution et ta jeunesse, devraient te permettre d’éviter toute séquelle, selon les médecins. Mais je ne te veux pas dans mon service tant que tu ne seras pas entièrement rétabli. 
 
    - Tu l’auras mis en prison bien avant que je ne revienne, alors. Tu te rapproches. 
 
    - Peut-être… Mais je suis loin d’avoir encore tout compris à cette histoire. Et, par moments, je pense que je vais faire une grande avancée, mais je piétine, au final. Avant de venir à l’hôpital, je pensais fermement que ce M. Doyen allait me dénicher, parmi ses trente-six mannequines professionnelles ou en devenir, celle de la photo. Mais aucune d’entre elles n’est originaire du Croisic, de Bidart ou de Palavas-les-Flots, ni n’a fréquenté de tels endroits ces dernières années. Quant au monstre, je cerne de mieux en mieux sa personnalité et son passé, un peu moins ses motivations, encore, au-delà de la vengeance brute. C’est un type qu’il ne faut vraiment pas sous-estimer : il possède des ressources, notamment car il a été trimbalé dans des zones difficiles avec l’armée… »  
 
    A l’évocation de la confrérie des treillis, Sophie perçut enfin ce qui fuyait son esprit surchargé depuis la veille : elle avait oublié de joindre l’aéroport au sujet de Paul Gomes, l’ancien gradé du 503e régiment du Train ! Elle sortit et appela une relation, membre de la cellule de renseignement de Roissy, reformatée au printemps 2016 dans le cadre de la lutte contre le terrorisme. Par chance, son contact était présent à son poste et sa livraison d’informations fut express : s’il avait bien acquis un billet à destination du Vietnam, le militaire à la retraite avait fait défaut lors de l’embarquement. Contrite et énervée, Sophie songea à contacter Paul Savage pour lui demander un appoint en hommes, mais délaissa cette idée, car elle était très proche du domicile de Paul Gomes et voulu éviter de solliciter des renforts pour vérifier une piste peut-être infertile. En cinq minutes, elle atteignit une maison postée en lisière de la forêt de Clamart, une bâtisse pas entièrement isolée mais un peu à l’écart des autres, à l’image d’un type qui socialise avec difficulté au cours d’une soirée. Les volets du rez-de-chaussée étaient clos et aucune lumière ne filtrait des fenêtres situées à l’étage, comme si la demeure avait absorbé le calme et la noirceur du bois proche. Sophie ouvrit sans peine un portillon et avança sur un chemin parsemé de graviers, qui froissèrent le silence. Elle sonna à la porte d’entrée, mais le son aigu se perdit dans le calme des lieux. Elle ne pouvait pas repartir sans insister et s’engagea sur la droite, jusqu’à découvrir un épais tuyau d’évacuation des eaux du toit qui courrait le long d’un mur et s’arrêtait à proximité d’une fenêtre étroite, juste à la taille de la policière. Accrochée au gros tube en ferraille, elle entama une lente ascension avec, à chaque instant, la crainte de retomber dix fois plus vite qu’elle ne montait. Quand elle toucha enfin le rebord, le cylindre tremblotait autant que ses mains. Un coup de coude déterminé brisa le carreau et, malgré les miettes de verre agrippées à ses manches, elle s’engouffra dans un grenier au contenu empoussiéré. Des uniformes, de vieilles armes et une nuée de fanions se serraient dans un micro-musée militaire garni sans doute de quelques objets personnels, hérités d’une vie chaussée de Rangers. Entre deux malles utilisées comme support, une trappe, discrètement découpée au cœur du parquet, offrait une voie vers l’étage inférieur. Sophie glissa à travers cette ouverture et, faute d’échelle, sauta à pieds joints, si bien que sa réception ne fut pas ouatée. Mais aucun bruit ne répondit à celui qu’elle venait de provoquer. Son inspection la conduisit à une cuisine apparemment patronnée par une organisation de lutte contre la propreté. Des couverts et des assiettes délaissés dans l’évier ou empilés sur une table lançaient des défis malodorants à une poubelle, occupée à recracher des déchets qu’elle ne pouvait plus contenir. Sa lampe traîna ensuite sur un radiateur blanc, maculé de taches de sang qui figuraient une sinistre décoration et suggéraient un drame. La nécessité de réclamer de l’aide carillonna dans sa tête, mais elle ne put passer aucun appel, car l’endroit était fui par les réseaux de téléphonie mobile. Par chance, dans la pièce d’à-côté, un guéridon accueillait un ordinateur portable, nullement éteint, qu’elle décida d’utiliser pour envoyer un mail d’alerte à son service. Elle se connecta à sa messagerie et pressa les touches avec des gestes commandés par l’excitation. « Allez, s’écria-t-elle intérieurement au bout d’une demi-minute, j’envoie ! » Mais, dans l’intervalle infinitésimal qui sépara l’ordre donné par son cerveau de la mise en action de son doigt, le message détala de l’écran, tout à coup drapé dans un noir absolu ! Cinq fois, dix fois, quinze fois, elle pressa le bouton d’allumage, avec plus ou moins de douceur, mais la machine avait sombré dans un profond sommeil dont elle ne put la tirer, malgré ses efforts pour la secouer. L’envie furieuse de fracasser l’engin n’eut même pas le temps de galoper jusqu’à son esprit, car un son lointain et répété se faufila soudain dans la maison. Il paraissait s’échapper du rez-de-chaussée, voire plus bas, en tous cas d’une partie des lieux ignorée par son inspection. La résonnance devint plus forte à mesure qu’elle descendait un escalier peu économe en grincements délateurs. Elle atteignit un couloir et se laissa guider par ce cognement répétitif jusqu’à arriver en haut de marches en ciment, qui disparaissaient dans un gouffre d’obscurité. Il y avait peut-être une vie à sauver au sous-sol et elle ne pouvait éconduire cette hypothèse. L’arme en avant et la peur en retrait, Sophie découvrit quelques mètres plus bas un vaste lieu qu’une multitude de bouteilles de vin s’était arrogé. Le bruit métronomique venait d’un homme ligoté, qui cognait sa tête contre un des nombreux casiers, au point d’avoir des mèches de sang à l’arrière du crâne. Elle ôta le bandeau qui calfeutrait sa bouche. 
 
    « Vous êtes Paul Gomes, j’imagine ?, chuchota-t-elle. 
 
    - Oui, répondit-il avec difficulté. Phil m’a cloué ici il y a quelques minutes et a disparu, après avoir coupé le jus dans la maison. Le tableau électrique se situe à l’autre bout de la cave. »  
 
    Il avait sans doute supprimé le courant à la seconde où elle allait envoyer le mail, ce qui actait avec une quasi-certitude sa présence  en ces lieux. La main qui la saisit par les cheveux la débarrassa de ses derniers doutes : brusquement tirée en arrière, Sophie décolla presque du sol, comme soulevée par le bras d’une grue. Avec une froideur mécanique, le monstre la lança vers un range-bouteilles qui l’accueillit avec brutalité. Sévèrement touchée au front, elle sentit des explosions à répétition dans sa tête, déjà secouée par sa première rencontre avec ce quintal de muscles. Malgré tout, elle trouva la force de ramper, à la recherche de son 9mm, lâché suite au choc et escamoté par l’obscurité. 
 
    « Pourquoi vous ne me foutez pas là paix !, hurla-t-il. Pourquoi ! Vous ne m’empêcherez pas d’aller au bout ! »  
 
    Sophie tâtonnait, palpait, furetait, espérant que la chance guiderait ses mains jusqu’au calibre. Deux doigts effleurèrent enfin le métal chéri. Elle se servit des cris de la bête comme points de repère invisibles, pressa la détente et fit jaillir l’étincelle de mort dans le noir. Un cri primal poignarda son ouïe, prélude à un lourd silence. Etait-il décédé ? Une centaine de kilos s’abattit avec rage sur elle et lui fournit une réponse accablante. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    De plus en plus, la nuit chapardait l’océan, le volait à leur regard. 
 
    « Venez, boire un verre sera avant tout le prétexte à picorer des renseignements, dit Tom. Je connais le patron de la paillotte que nous avons longée un peu plus tôt. J’ai envie de continuer à vous aider, si vous le voulez bien. Votre mystère, à propos duquel vous restez bien énigmatique, m’intrigue. Mais, bon, vous allez me dire que vous êtes… 
 
    - Tenue, bâillonnée même par le secret professionnel, répondit Lydia. » 
 
    Ils retournèrent vers l’établissement, dont l’affluence menue leur parut propice aux bavardages. 
 
    « On va te commander deux coupes de champagne, s’il te plaît, lança Tom à un homme affairé à transporter un merlu grillé, de bonne taille. Des mannequines connues dans le coin, ça te dit quelque chose ? 
 
    - Diable ! Il y a peut-être deux à trois ans, une agence de mode avait organisé un shooting sur la Côte Basque. C’était à Biarritz, si ma mémoire n’est pas trop amochée. Un monticule de sable élevé sur la plage leur avait permis de mettre les filles en hauteur, avec des surfeurs en arrière-plan. Sinon, ici, on n’est pas à Saint-Tropez, même s’il y a quand même des personnalités publiques qui préfèrent l’authenticité et la discrétion de la Côte Basque ! Qui recherchez-vous ? Laetitia Casta ou Noémie Lenoir ? 
 
    - La demoiselle en question n’a ni nom ni visage, répondit Lydia. On sait juste que la photo a été prise un peu plus loin, au bord de l’eau, tout près d’un parking. 
 
    - C’est très mince… comme le sont les top-modèles ! J’imagine que vous avez parcouru Internet à la recherche d’éventuelles célébrités qui viendraient dans le coin en vacances ? 
 
    - En effet, mais je n’ai rien trouvé. » 
 
    L’arrivée de l’alcool à bulles sur leur table précéda une nouvelle rasade de questions. 
 
    « Hier soir, j’ai croisé un vieux monsieur, reprit aussitôt Lydia. Il m’a dit : ‘‘ Ce que vous ne voyez pas est aussi important que ce que vous voyez.’’ 
 
    - Très juste ! Il y a un gars qui installe un Food Truck sur ce parking, durant tout l’été. Ça fait déjà quatre ou cinq jours qu’il a plié boutique, hélas. Il aura peut-être remarqué quelque chose ?  
 
    - Où pourrait-on le retrouver ? 
 
    - Diable ! On se partage les mêmes touristes, mais on ne se refile nos portables ! Je sais même pas son nom. Je vais demander à mes cuistots s’ils peuvent vous aider ! 
 
    - Comme le camion stationnait il y a peu de temps, on pourrait encore découvrir sur le goudron un ticket de caisse, un sac en papier utilisé pour servir leurs clients, suggéra Tom, qui essayait de se couler dans la peau d’un flic ? Cela permettrait de remonter jusqu’aux personnes qui travaillent dedans.   
 
    - Elles ont peut-être même laissé leur carte de visite sur le parking, avec leur numéro de téléphone, taquina Lydia. 
 
    - Vous vous moquez ! 
 
    - Ça m’arrive ! Vous devriez être flatté, Tom, je vous ai chambré comme un collègue de travail ! 
 
    - Chambré ! Avec un tel degré d’intimité atteint si rapidement, on pourrait commencer par se tutoyer… » 
 
    En guise de réponse, elle fit mine de trinquer et termina sa coupe, qui ne demeura pas longtemps sans substance : le liquide pétillant s’écoula à nouveau dedans. 
 
     « On dit que la nature a horreur du vide : c’est ma tournée !, sourit le patron. Vous avez peut-être de la chance. Mes cuisiniers ne connaissent pas le gérant du camion. Mais l’un d’eux possède un ami qui travaille, lui aussi, dans les métiers de bouche. Cet été, en août, il a œuvré sur un grand mariage, celui d’un fameux rugbyman appartenant au Biarritz Olympique. Mon cuisinier lui a envoyé un texto pour savoir dans quel endroit la réception a eu lieu et s’il se souvient des principaux invités. Il y avait du beau monde, paraît-il. Notamment des gens descendus de la capitale. Je n’en sais pas plus, pour l’instant, sauf que c’était le 3 août. 
 
    - Une mannequine perdue au milieu d’armoires à glaces, drôle de contraste, sourit la jeune policière. 
 
    - Il s’agit quand même d’un joueur de l’équipe de France, ajouta Tom. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait tissé des relations dans des milieux prestigieux. Et je parie que les festivités se sont déroulées à l’Hôtel du Palais, un cinq étoiles situé face à la mer, à Biarritz. Je sais qu’il a ses habitudes dans cet établissement. 
 
    - Je vais te prendre comme enquêteur adjoint si ça continue !  
 
    - Je connais la région dans ses moindres recoins et j’adore le sport. Mais ça ne suffirait pas à faire de moi un bon limier ! » 
 
    Tom contacta aussitôt un des managers du palace local et lui parla  avec une familiarité qui dénotait une relation amicale et ancienne. Il obtint sans trop d’insistance la liste de convives, qui emplit cinq minutes plus tard son écran de portable : suspendus au fil de leur notoriété, certains s’élevaient sans peine au-dessus de la masse formée par deux cents personnes. Des élus nationaux, des figures reconnues du rugby français et des journalistes sportifs familiers des téléspectateurs disputaient à quelques émissaires du show-biz la palme de la célébrité. 
 
    « Aucun nom de mannequin ne m’alerte, mais je ne suis pas une spécialiste de la haute couture, commenta Lydia. Des dizaines de femmes étaient présentes, néanmoins. Il faut vérifier une par une, sans être sûr de partir dans la bonne direction. 
 
    - Je te laisse te balader sur Google, répondit Tom. Je vais faire un tour, je reviens dans un moment. » 
 
    La nuit emprisonnait la jetée, mais il avait un plan très clair pour aider Lydia, avec l’envie concomitante de l’impressionner. Il était 21h15, une heure assez décente pour se rendre à la résidence très proche et formuler une demande incongrue auprès des vacanciers : un récépissé de carte bancaire du vendeur de sandwiches, pour découvrir la référence de sa société. Des couples de retraités, des jeune parents, bébé en main, et des groupes d’étudiants furent sondés, mais sans résultats, car ils n’avaient pas payé par ce biais, n’avaient pas conservé le petit bout de papier blanc ou n’avaient, tout simplement, jamais contenté leur faim à cet endroit-là. Porté par une foi absolue en son raisonnement, le rédacteur de guides touristiques continua à labourer cette piste et aborda les très rares promeneurs croisés sous une lune discrète. Plusieurs l’ignorèrent, d’autres lui répondirent à peine, un dernier maugréa et menaça de détacher son chien, croyant à un subterfuge pour lui dérober son portefeuille. L’apprenti-détective retourna alors vers le restaurant avec des airs de Vercingétorix ayant perdu la bataille d’Alesia. Mais, en route, un dernier espoir le transforma en potentiel Jules César : fouiller les poubelles les plus proches ! Celles dédiées au recyclage étaient les moins répugnantes et les plus susceptibles de renfermer les reçus escomptés, mais ne contenaient rien, hélas. Il n’y avait plus que les réceptacles verts, remplis pour certains de sacs éventrés, dont s’échappaient des emballages et des papiers jetés au mauvais endroit. Mais l’affront fait à l’écologie lui importait moins que celui fait à son odorat, attaqué sur divers fronts. « Dire que je cherche la trace improbable d’une top-modèle parmi des détritus », se dit-il en écartant une poche en plastique pleine de couches-culottes usagées. 
 
    « Il fait quoi le charclo, là !, hurla un passant. C’est dégueulasse !  
 
    - Du Channel ou du Dior, peu importe, je prends le premier que je trouve ! 
 
    - Il se fout de moi, en plus ! Je vais appeler les flics !  
 
    - Vient m’aider, plutôt, j’irai plus vite ! 
 
    - Sale con ! » 
 
    Sans se démonter, Tom finit de fouiller, mais ne ramassa que coquilles de moules et restes de poissons, dont l’odeur était une manière d’assaut final, à laquelle son estomac ne résista pas. De rage, Tom renversa la poubelle, qui expulsa un sac cartonné, sans doute coincé au fond, jusque-là. Dessus, malgré des rayures de sauce tomate, il put déchiffrer : « Petits creux et grosses faims. Vendeur Guéthary-plage. » Un 06 apparaissait sur ce précieux déchet. 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    Quand Sophie se réveilla, sa tête résonnait comme un champ de bataille. Elle la secoua, dans l’espoir de faire cesser les hostilités. 
 
    « Arrêtez de bouger… » 
 
    Ce n’était pas vraiment une demande, mais une plainte, voire une suffocation, qui venait de surgir juste près d’elle. Elle se rendit compte qu’elle était allongée sur le ciment inhospitalier de la cave, les poignets noués. La réalité la frappa alors aussi âprement que Phil Camp un peu plus tôt : il lui avait cogné la tête contre le sol, prolongement douloureux du coup de branche reçu dans le parc de Malakoff. 
 
    « Où êtes-vous, demanda-t-elle à Paul Gomes ? 
 
     - Au-dessus, murmura-t-il. Il m’a hissé et assis sur plusieurs cartons de vin empilés les uns sur les autres. Ma vie est entre vos mains… 
 
    - Comment ça ?! 
 
    - Vous avez perdu connaissance et, ensuite, il nous a liés l’un à l’autre de façon machiavélique, souffla l’ex-militaire. La corde qui vous lie les mains monte vers une poulie accrochée au plafond et redescend jusqu’à mon cou, autour duquel il a réalisé un nœud de pendu. Je suis petit et sec, je ne pèse pas très lourd. Si je saute, je me pends. Si, de votre côté, vous tentez de vous libérer, plus vous tirerez sur la corde, plus le nœud se resserrera et plus je risquerai ce qu’on appelle une pendaison incomplète, sans être debout… Et vu mon état, je ne ferai pas preuve d’une grande résistance… 
 
    - Vous a-t-il frappé, torturé ? 
 
    - Non, simplement maltraité, dans le sens où je n’ai pas mangé à ma faim et je n’ai pas dormi à ma convenance. Il m’a dit qu’il n’était pas venu pour moi. Savez-vous ce qu’il manigance ? Il a volé une de mes tenues de militaire, c’est pour ça qu’il s’est introduit ici, à la base, je pense. Il savait que je collectionnais les uniformes. Quoi de plus banal qu’un soldat en période d’état d’urgence, dans un contexte de lutte contre le terrorisme ? Il ne se fait pas repérer, comme ça. En plus, il a revêtu une cagoule. Ça surprend, mais permet de masquer sa tronche d’Eléphant-man.  
 
    - Il a subtilisé mon arme, aussi, j’imagine… J’allais alerter mes collègues par mail, lorsque le courant est parti... Et je n’avais aucun réseau de téléphone entre ces murs… 
 
    - J’ai un brouilleur de GSM, clandestin. Il a dû tomber dessus en fouillant dans mes affaires et l’activer. C’est un malin. Mais il a complètement perdu la tête. » 
 
    Sophie ne rebondit pas sur cette analyse psychologique sommaire et actionna plutôt son cerveau pour échapper à ce sous-sol emprisonné par l’obscurité. 
 
    « Vous possédez de grands crus ? 
 
    - Vous plaisantez… ? 
 
    - Non, je suis très sérieuse. Car il pourrait y avoir un peu de casse. 
 
    - Que voulez-vous faire… ? 
 
    - Je vais tenter de donner des coups de pied en bougeant le moins possible, dans l’espoir d’atteindre un casier et de faire chuter une bouteille. » 
 
    Il obtempéra d’un grognement : essayer de se délivrer était suivre le bon sens, celui du sacrifice, éventuellement. Il sentit les mouvements de Sophie à l’autre bout de la corde, qui se resserra autour de son cou à la manière d’un serpent de plus en plus étouffant. 
 
    « Ça ne tire pas trop ? 
 
    - Ne vous inquiétez pas pour moi, lui dit-il d’une voix très faible. Continuez… » 
 
    C’est ce qu’elle fit, mais elle se désespéra vite de ne pas heurter le moindre obstacle, alors que la cave entière lui avait paru engloutie par des milliers de litres de vin. Au bout d’un temps indéfini, extrait de toute normalité, son pied droit cogna enfin contre de la ferraille. Elle redonna un brutal coup de savate au même endroit, ce qui eut pour seule conséquence d’actionner un peu plus le mécanisme de mort lente auquel elle participait malgré elle. 
 
    « Ah… Les casiers sont scellés... Impossible de les faire chuter… 
 
    - Une seul millésime me suffirait. » 
 
    Sophie s’attacha à frapper à nouveau, avec la volonté de dissocier le plus possible sa jambe du reste de son corps, pour bouger un minimum. Sous le choc, une bouteille tomba et roula au sol, mais sans se briser, dans un tintement désespérant. Elle se débarrassa alors de toute précaution et prit son élan pour balancer sa jambe avec violence et le râle de son voisin se mêla au bruit du verre qui se fracasse, enfin. Elle sentit sous ses chaussures des bris, qu’elle ramena avec peine vers ses mains, ligotées dans son dos. Après plusieurs essais ratés, elle se saisit d’un éclat bien tranchant. Mais elle sentit le corps de l’ancien militaire s’effondrer brusquement sur un côté. 
 
    « Comment allez-vous ?, cria-t-elle. Parlez-moi ! » 
 
    L’unique réponse fut un bruit de suffocation. Elle s’attacha à sectionner au plus vite les liens noués autour de ses poignets, mais sa précipitation la conduisit à s’entailler au niveau des veines. Elle sentit le sang couler et tracer un sillon chaud et visqueux entre ses doigts. Cependant, il lui fallait insister, quitte à torturer ses chairs. Un premier bout de corde craqua enfin et elle put remuer un peu plus librement sa main gauche, qui acheva le travail de tranchage. Elle délivra ses jambes bien plus promptement et coupa le nœud   vicieux qui s’était resserré autour du cou de Paul Gomes, quitte à le blesser superficiellement. La Mort essayait de le fourguer dans sa cargaison du jour, comme en attestaient les premières teintes bleuâtres sur sa peau et ses muqueuses, signes de cyanose. Par chance, il était parti moins loin que la prostituée enfermée dans la cave de Madiot et elle sentit possible de le rattraper par un fil de vie. Comme Dave avec Fatoumata, elle entreprit alors un massage cardiaque externe entrecoupé de bouche-à-bouche et réussit à le ranimer assez pour se ruer à l’extérieur de la maison et appeler les secours. Dans l’attente du SAMU, une question lui poignarda l’esprit, encore et encore : où était parti Phil Camp ? 
 
      
 
    8. 
 
      
 
    Lydia vida une troisième coupe avec plus de dépit que de plaisir. La liste des invitées lui avait fourni une variété de profils allant de la femme inconnue à la Ministre des Sports, mais aucune beauté filiforme n’apparaissait entre ces deux bornes de la renommée. Depuis plusieurs minutes, elle essayait de contacter Sophie pour évoquer cette stagnation consécutive à des progrès tangibles, mais sa capitaine, d’ordinaire aisément joignable, restait insensible à son insistance. Tom, enfin, avait disparu sans préciser le motif de son absence et elle se demandait s’il ne s’était pas dissous dans la nature comme un banc de brume dispersé par le soleil. Son moral commençait à vaciller lorsque son équipier improvisé réapparut, avec un visage barbouillé, néanmoins décoré d’un sourire. 
 
    « Alors, ça avance ?, lui demanda-t-il. 
 
    - T’étais passé où ? 
 
    - Je suis comme toi, je cherche une jolie brindille dans une meule de foin, ce n’est pas si simple. Et ça peut s’avérer très salissant, même ! Tu me pardonneras mon nouveau parfum aux essences digestives. » 
 
    Il montra discrètement son sweat maculée de vomi, puis l’objet repêché parmi les rejets de la société de consommation. 
 
    « J’ai trouvé ce sac au fond d’une poubelle ! 
 
    - T’es déjà un vrai fouille-merde toi ! T’as fait un stage dans la police, ou quoi ?» 
 
    Lydia composa sans tarder le numéro de portable, animée par un espoir qui se perdait au milieu d’une foule d’incertitudes. La piste paraissait bien fluette, en effet. 
 
    « Lydia Bartoli, Police judiciaire de Paris. Pardonnez-moi de vous déranger à une heure tardive, pour vous poser une question qui va vous paraître saugrenue. 
 
    - J’imagine qu’elle est importante pour vous ? 
 
    - Oui. Durant l’été, avez-vous servi ou remarqué à proximité de votre camion une célébrité ? 
 
    - Une célébrité ! A Guéthary ? Vous pensez à qui, là ? Madonna ou Angelina Jolie ? 
 
    - Une top-modèle blonde, plus ou moins connue, prise en photo tout près du parking. Cherchez juste si un évènement particulier vous a interpelé. 
 
    - Franchement, je n’ai vu que des touristes lambda. Il y a un peu de jetset, ici. Mais vous ne vous trouvez pas non plus sur le Bassin d’Arcachon ! Ne coupez pas, je vais demander à ma femme, elle se souvient peut-être de quelque chose. » 
 
    Une minute meublée par des chuchotements inaudibles s’écoula. 
 
    « Je ne sais pas si ça peut vous aider, mais elle a été marquée par un léger attroupement, une fois, reprit-il. Il y avait de jeunes ados autour d’une femme plutôt bien habillée dont elle n’a aperçu que les cheveux blonds, de dos. Elle leur a accordé des selfies et leur a signé quelques autographes, avant de s’éloigner. 
 
    - Quand était-ce ? 
 
    - Vous en demandez beaucoup ! Forcément entre le 15 juillet et le 15 août, car c’est la période pendant laquelle elle m’aide. Après, le jour précis… 
 
    - Merci à vous. C’est déjà fort utile. » 
 
    Lydia explora aussitôt Twitter, Instagram et même Pinterest, en associant des mots clés : «  Bidart mannequine »,  « Bidart star », « Bidart top-modèle » ou encore « Bidart célébrité ». 
 
    «  Que fais-tu, demanda Tom ? 
 
    - Sais-tu combien de photos sont partagées chaque jour sur les réseaux sociaux ? Environ trois cents millions ! Plus de la moitié des internautes français en postent sur le Net, pour la grande majorité des jeunes de dix-huit à vingt-quatre ans. Et surtout, plus d’un sur deux prend un cliché dans le but de le publier. Il y a donc des chances de découvrir des selfies, à condition qu’ils ne soient pas réservés à un compte privé, pour prendre l’exemple d’Instagram. Il y a Facebook, aussi, mais il s’agit de la même problématique : il faut que l’album photo soit public. 
 
    - Tu trouves des choses ? 
 
    - Rien qui ne corresponde, pour l’instant, même en élargissant à toute la Côte Basque. Ça me renvoie à des surfeurs et des célébrités de la télé ou du cinéma qui aiment venir en vacances ici, voire possèdent une maison familiale, à l’image d’Isabelle Huppert. Je tombe aussi sur des mannequins hommes, mais seulement des hommes. 
 
    - Et si on revenait à ce mariage ? 
 
    - J’ai déjà vérifié le pédigrée de chaque invitée. 
 
    - Prenons l’hypothèse d’un homme qui serait venu seul à cette noce et qui aurait été rejoint sur place par une maîtresse, une femme connue retrouvée discrètement en marge des agapes. 
 
    - Sexe, mensonges et photos ! Nous voilà dans du boulevard, désormais ! 
 
    - Je vais quand même demander à mon contact la répartition qui a été faite chambre par chambre, pour voir s’il y avait des hommes seuls parmi les convives. 
 
    - Plus tu prends d’initiatives de bon goût et plus je pense te ramener avec moi à la Brigade criminelle. 
 
    - Je ne suis pas un mec facile, je n’accepte pas de boulot dès le premier soir ! On commande un plat, en attendant ? Toute cette activité physique et intellectuelle me croque mon énergie ! »  
 
    Ils réclamèrent deux assiettes du pêcheur, mais aussi du vin, pour combattre une fraîcheur de plus en plus vive qui prenait facilement d’assaut le restau de fortune, protégé par un toit, mais privé de murs. L’alcool fut plus long à arriver dans leurs verres que les renseignements complémentaires dans la boîte mail de Tom. 
 
    « Il y a eu cinq chambres de réservées pour des messieurs sans madame, constata-t-il. J’en connais très bien un, du moins de nom : Jeremy Langlois, le phénomène des plateaux de télévision, excellent en tant qu’animateur et journaliste sportif. 
 
    - Et beau gosse, surtout. Il est seul, lui ? Difficile à croire. Avec l’aura du petit écran au-dessus de sa tête d’ange, il pourrait emballer la terre entière, j’en suis persuadée. Laisse-moi vérifier sur les sites people. Il forme depuis longtemps un couple glamour avec Sarah Bold, animatrice spécialisée dans les programmes de téléréalité. Une blonde comme les hommes les apprécient. Elle a tous les atouts pour s’incruster dans les défilés de mode. Sauf qu’il ne s’agit pas de son métier. Et qu’elle n’était pas présente au mariage, donc… Concentrons-nous sur les quatre autres. 
 
    - Il y a un élu local, homosexuel notoire. Oublions-le tout de suite, lui aussi. Les trois derniers noms ne m’évoquent rien, comme ça. 
 
    - Je vais demander à mes collègues de regarder s’il y a quelque chose à gratter chez ces mecs-là. » 
 
    Une fois le message envoyé au « 36 », ils trinquèrent sans motif et leur spontanéité témoigna leur plaisir à partager les investigations, mais aussi la soirée. La dégustation du plat acheva de connecter leur cerveau : ce moment-là diffusait un bien-être réciproque. 
 
    « Mon adjoint improvisé est-il en couple ? 
 
    - Séparé, depuis quelques mois. Et toi ? 
 
    - Inséparable de mon boulot, depuis l’an passé. Trop, sans doute, Je voudrais vite avancer. Et cette affaire très médiatique peut me permettre de prendre du galon… 
 
    - Quelle affaire ? » 
 
    Son portable lui signala un message et lui évita de devoir rendre des comptes par rapport à son indiscrétion. 
 
    « J’ai la réponse, dit Lydia. Ils ont fait vite. Ils font tous les trois partie de la famille du rugbyman. Il y a son grand-père, ainsi que deux oncles âgés et veufs qui habitent à la campagne, dans le Sud-Ouest. Ce n’est pas le profil recherché… Nouvelle impasse ! 
 
    - Pourtant, j’ai le sentiment que ce mariage ne nous a pas tout dit. Allons à Biarritz discuter avec le manager de l’hôtel. Il finit sa journée à minuit. C’est seulement sur place que nous pourrons apprendre des choses. 
 
    - Un flic n’aurait pas dit mieux ! » 
 
    Lydia se mit en marche, accompagnée d’un sentiment troublant : en cherchant une femme démunie de visage, elle avait trouvé un homme plein de ressources. 
 
      
 
    9. 
 
      
 
    Le rivage entre sa nuque et son cou était tel qu’elle l’avait laissé quelques semaines avant : quelques boucles se dessinaient au bas d’une chevelure plutôt raide. Cynthia y égara volontairement une main, pendant que Jules, faussement endormi, fermait les yeux. Un long moment plus tôt, leurs corps s’étaient imbriqués comme s’ils ne s’étaient jamais séparés. Leur fusion avait épousé le cycle d’un soleil d’été : caressant au matin, brûlant au midi, de nouveau doux et apaisant en fin de journée. Ils en étaient au moment où la tendresse tombe en un doux crépuscule, dans une odeur de clope, comme dans les films. La concernant, c’était surtout son cerveau qui fumait : en un minimum de jours, la digue de ses résolutions, qu’elle ne savait qualifier de bonnes ou de mauvaises, avait cédé sans résister. 
 
    « Je savais que je ne devais pas accepter ton invitation à boire un verre chez toi, car il y avait beaucoup de risques que ça se finisse ainsi. 
 
    - Que ça débute de cette façon, tu veux dire ! Il n’est que 20h30. J’espère que tu n’estimes pas la soirée déjà achevée ! Maintenant que tu es retombée dans mes bras, je ne te lâche plus ! 
 
    - Je suis prisonnière ? 
 
    - Attachée… à moi, à tout le moins, j’ai l’impression. Sinon, tu ne serais pas si vite revenue ! 
 
    - Attachée et désarmée : je n’ai rien à répondre… 
 
    - Puisqu’on parle de liens, ne nous arrêtons pas aux images… » 
 
    Jules se saisit d’un foulard en soie et lui ligota délicatement les mains derrière le dos, en serrant juste ce qu’il fallait pour donner une sensation de possession. Il l’allongea ensuite sur le ventre et la lécha des oreilles aux fesses, en suivant le doux chemin suggéré par sa colonne vertébrale. Puis sa langue emprunta, en contrebas, un canal plus intime, en insistant sur le ponton rosacé : sans tarder, Cynthia largua les amarres et se laissa emporter par les courants foudroyants de la jouissance. 
 
    « C’est la seule chose au monde qui m’essouffle sans bouger d’un centimètre, ahana-t-elle entre deux respirations saccadées. J’avais dans la tête des parfums de bord de mer, le matelas me rappelait le sable chaud de cet été. 
 
    - On dirait que tu fais référence à notre interlude en retrait de la plage, entre deux pins voyeurs. 
 
    - Ils en bavaient leur résine ! 
 
    - Si tu es dans les mêmes dispositions que ce jour-là, je ne suis pas prêt de te libérer, ce soir… » 
 
    Dans les minutes suivantes, Cynthia chuta à nouveau sans résister dans un puits de plaisir. Mais, quand elle s’en extirpa, essoufflée, un petit coin de son esprit était encore tapissé des doutes et des réticences manifestés lors du verre pris ensemble, deux jours plus tôt. 
 
    « Jules, jure-moi que je ne suis pas qu’un élixir rafraîchissant vite consommé et vite renouvelé avec une autre. Tu as tellement de choix avec toutes ces étudiantes qui ne parlent que de toi à la sortie des cours… 
 
    - Je te l’ai déjà affirmé il y a quarante-huit heures. Ce n’est pas tant ta jeunesse que j’aime, mais la maturité qui dément ton âge. Et ton physique sans ton esprit vif serait une coquille, très jolie, certes, mais vide. Après, c’est la vie qui décide pour nous. On tient la plume, mais on n’écrit pas toujours ce qu’on veut. Je ne m’étais pas marié dans l’intention de divorcer dix ans après. Et je ne souhaite pas vivre avec toi une nouvelle histoire inachevée. Je ne peux rien te promettre de plus, mais c’est déjà beaucoup, tu peux me croire. Et puis, penser trop souvent à demain empêche de savourer aujourd’hui. C’est ça, de coucher avec un vieux. Tu vas devoir t’habituer à ce type de sentence définitive sur l’existence. » 
 
    Cynthia sourit et décida de s’abandonner elle aussi au joug d’une douce dictature, celle du plaisir immédiat. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    www.detective.com, le premier site français des faits divers 
 
      
 
             Des espoirs au désespoir 
 
      
 
    Les policiers lillois pensaient tenir un suspect de premier rang, en la personne de Julien B. Un individu qui a finalement donné un alibi indiscutable. 
 
      
 
    Le jeudi 28 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    Les enquêteurs pensaient avoir enfin ébréché le mur contre lequel ils se cognaient, mais leur espoir s’est vite dissous. Julien B., âgé de trente-deux ans, les avait pourtant aidés à cibler leur suspicion sur lui. Eloïse D. (27 ans), qui exerçait en tant que coiffeuse à Lille, avait subi les avances répétées de ce client marié, détenteur d’une carte d’infidélité, garnie de nombreux points. Et, surtout, son premier alibi, insignifiant, alimentait leur défiance, car il était incapable de citer le nom des compagnons qui avaient prétendument participé à un apéro pour buveurs de haut niveau. Mais, hier, pendant sa garde à vue, cet employé d’une entreprise d’informatique a largement remanié ses premières déclarations. Il a expulsé la soûlerie entre potes de son emploi du temps le soir du meurtre et l’a remplacée par un rendez-vous coquin. Il a affirmé avoir passé la soirée et la nuit suivante dans un hôtel du Vieux-Lille, avec une collègue de travail célibataire, mais qu’il ne tenait pas à embarrasser dans un premier temps, pour éviter les commérages et les remarques au sein de leur société. Il a dû se résoudre à exhiber la vérité, devant la détermination des policiers à voir un redoutable tueur affublé de ses habits de monsieur tout-le-monde. Sa partenaire d’un soir, aussitôt questionnée, a corroboré sa version sans convoquer la moindre hésitation. Et le gérant de l’établissement hôtelier, habitué recevoir Julien B. et à abriter ses évasions extra-maritales, a lui aussi confirmé leur présence à ce moment-là. L’effacement de cette piste constitue un coup dur pour les investigateurs, obligés de retourner à leurs interrogations et à leur néant initial. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 9 
 
      
 
       La Belle, la Bête et le Prince 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    La jeune femme se rapprocha tellement du bord que ses pointes de pieds dépassèrent, s’agitèrent au-dessus du vide. Une vingtaine de mètres plus bas, la scène s’offrait à son regard déterminé, saisi en direct par une caméra. Le public comprit qu’il n’était pas venu au cirque, où les filets permettent aux équilibristes et trapézistes de rattraper leurs corps et leurs erreurs. Il n’y avait rien, plus bas, pour adoucir une éventuelle chute, ni toile de pompier, ni structure gonflable. Malgré tout, elle s’avança un petit peu plus et donna durant moins d’une seconde le sentiment de marcher sur l’air, sorte d’attraction céleste plus forte que l’attraction terrestre. Comme les centaines de milliers de personnes arrimées à leur écran, les spectateurs, fascinés, figèrent leur respiration mais ne purent retenir les emballements de leur cœur. Ils avaient d’abord vu le podium lumineux s’élever et hisser peu à peu la mannequine au plus haut du studio de télévision, sans savoir qu’il s’agissait d’un numéro acrobatique, d’une plongée qui les mettrait en apnée. Leur souffle se bloqua un peu plus quand elle sauta à pieds joints et se libéra aussitôt de sa tunique pailletée. En s’envolant, la tenue de gala laissa apparaître un harnais prolongé par une grosse corde et terminé par une boucle, qu’elle accrocha à moitié de sa chute brutale à un gros anneau fixé le long du podium, avec une agilité de virtuose. La voltigeuse se balança quelques instants dans l’air surchauffé, puis descendit doucement, sous les applaudissements enflammés de l’assistance.  
 
    « Vous pouvez la saluer, car il s’agit d’un numéro exceptionnel !, lança au micro Sarah Bold. J’invite désormais les mannequines professionnelles présentes avec nous depuis trois heures à me rejoindre sur le plateau, de même que toutes les candidates de la quatrième édition de « Robes cherchent Princesses ». Laquelle de ces vingt jeunes femmes gagnera le droit de défiler l’an prochain avec l’un des plus grands couturiers français ? Vous le saurez au bout de douze semaines de show, de surprises, d’émotions, de suspens aussi ! A la semaine prochaine ! » 
 
    Grimes, le tube de Genesis, accompagna le générique de fin et la nouvelle présentatrice de l’émission put enfin évacuer la pression par toutes les écoutilles de son corps. La soirée de lancement représentait un moment crucial et elle avait œuvré avec méticulosité à son ordonnancement, dans une recherche obsessionnelle de la perfection. Elle avait aussi tenu à greffer un peu d’elle-même sur le programme, ce qui revenait à chercher un équilibre complexe : modifier sans dénaturer tout autant que surprendre sans dérouter. Branchés sur la même source lumineuse, les sourires aperçus chez son producteur et ses collaborateurs la confortèrent au sujet du changement et du triomphe de la soirée. Elle les suivit gaiement dans un salon privé, où les cocktails dansaient dans des shakers, avant de se trémousser dans des coupes givrées. Jeremy Langlois rejoignit Sarah au moment où elle flottait dans un paradis, blanc comme le lait de coco, grâce à une Pina Colada bien mousseuse. 
 
    « C’était super, ma chérie !, s’exclama-t-il avant de la saisir par la taille avec douceur.  Et quel numéro final ! Pour contrer la lassitude et retenir les gens, c’est parfait. 
 
    - Merci. Tu sais combien je me suis investie dans ce job. Prendre en cours un programme qui marche depuis trois ans et remplacer une présentatrice bien identifiée n’était pas chose aisée. 
 
    - J’ai déjà oublié la personne présente avant toi ! Elle s’appelait comment, déjà ? 
 
    - Et l’objectivité, monsieur le commentateur sportif ! 
 
    - Je vais tout de suite la noyer dans un Playa Del Mar ! Tequila, jus de canneberge, liqueur d’écorces d’oranges et jus d’ananas ! A ton émission ! 
 
    - Tu n’as cessé de m’encourager ces dernières semaines. Je t’en remercie beaucoup. Comme d’être venu ce soir, je ne m’y attendais pas. 
 
    - Oui, mais j’espère pouvoir te rejoindre au studio le plus souvent possible, si mon boulot me le permet, évidemment. » 
 
    De nombreuses personnes les interrompirent, car c’était l’heure de la grande distribution des éloges, empaquetés dans un sourire. Un photographe s’intercala entre deux livreurs de compliments avec le naturel des gens habitués à l’image des célébrités, à force de la leur prendre. 
 
    « Je peux vous mettre en boîte pour le magazine «VIP fait » ? 
 
    - Allez-y, répondit Sarah. Mais une photo sans alcool ! » 
 
    Ils mirent leur boisson de côté et se collèrent l’un à l’autre : ils offraient la vision d’un couple qui voyage au pays du bonheur, en classe business. 
 
    « Il est minuit trente, reprit Sarah, une fois le professionnel du cliché reparti déambuler entre les tables. Je suis vannée ! 
 
    - Partons dès à présent, alors. J’ai un train pour Londres, tôt demain matin. » 
 
    Ils quittèrent rapidement les studios, riverains de la Seine, au sud-ouest de Paris. Podium, installée en 2012 à la frontière entre Issy-les-Moulineaux et Boulogne-Billancourt, s’était insérée dans une zone peuplée par Canal Plus, Eurosport et TF1, chaînes bien plus anciennes et renommées. Mais son intégration récente au sein du bouquet gratuit de la TNT avait majoré ses recettes publicitaires dans des proportions telles que la direction projetait de racheter l’immeuble contigu, pour en faire un additif à son siège.  
 
    « Tu as bien fait de venir ici, lança Jeremy au moment de s’engager sur le périph. Ta carrière va prendre une autre dimension, dans une entreprise en expansion. Cette émission, c’est du sur-mesure pour toi. 
 
    - Je l’espère. J’ai toujours voulu une telle responsabilité, en tous cas. Afin d’obtenir par moi-même quelque chose pour moi-même. Comprends-tu ce que je veux dire ?  
 
    - Parfaitement. Une réalisation personnelle qui ne doive rien aux autres, à leur argent, leur entregent ou leur puissance. J’en connais la valeur  et satisfaction que cela procure. La vie ne m’a pas donné grand-chose au départ, jusqu’à notre rencontre. Je lui ai pris tout le reste, tout seul. » 
 
    Emu, Jeremy serra un peu plus fort le boîtier de vitesse et quitta la boucle de bitume au niveau de la Porte Maillot, pour prendre la direction du boulevard Maurice Barrès, à Neuilly-sur-Seine. Ils habitaient, dans cette voie, un immeuble en pierre qui arborait sa majesté en face du Bois de Boulogne. Ils arrivaient à proximité lorsqu’un militaire cagoulé, posté sur le bas-côté de la route, leur ordonna de stopper leur véhicule, en pointant une mitraillette plus menaçante que rassurante.  
 
    « Que se passe-t-il ?, demanda Jeremy. Il est arrivé quelque chose dans le quartier ? Un attentat ? 
 
    - Déverrouille ta caisse et pose pas de questions ! » 
 
    Froid et lugubre, l’individu s’introduisit par l’une des portes arrière du véhicule, puis leur intima d’entrer dans le parking et de rejoindre leur place habituelle. Le portail automatique coulissa discrètement vers la droite, mais son bruit feutré parut criard à Sarah, dont les sens en alerte exacerbaient la moindre perception. L’entrée, une fois grande ouverte, goba la voiture d’un coup. 
 
    « Il va falloir nous expliquer ce que vous voulez, osa Jeremy, sur le chemin de l’ascenseur. Que cherchez-vous ? 
 
    - Ma vengeance. Maintenant, ferme-la. Direction votre appart. J’ai observé votre appart depuis la rue, l’autre soir, y a pas d’enfants. On sera entre nous. D’ici là, restez tranquilles. J’ai la détente facile. » 
 
    Ils grimpèrent les trois étages dans une atmosphère de condamné à mort qui monte à l’échafaud. A cette heure-là, un vendredi soir, Sarah pria très fort pour croiser un voisin, mais la chance négligea de les aider. Elle avait l’estomac mitraillé par la peur, le cœur lacéré par le regard perçant de l’individu, seule expression visible de son visage caché derrière un rideau de laine. Sous la menace de l’arme, elle ouvrit avec fatalisme la porte de leur vaste logement, étendu sur deux cents mètres carrés, dérisoire opulence quand la peur de la mort vous ramène au niveau des plus misérables. 
 
    « Asseyez-vous, ordonna-t-il. L’un en face de l’autre. Regardez-vous bien, profitez-en une dernière fois. Dans quelques minutes, vous ne serez plus un couple. » 
 
    Il ôta sa cagoule et les fixa avec ses billes haineuses, perdues au milieu de son visage sinistré. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Ils arrivèrent après minuit à l’Hôtel du Palais, ancienne résidence balnéaire de Napoléon III et son épouse Eugénie, une bâtisse dont la fastueuse déco rendait un hommage royal au couple impérial. 
 
     « Tu sors le grand jeu, d’un coup, avec moi !, chambra Lydia. On passe de la paillotte au palace ! 
 
    - Il me faudrait vendre bien plus de guides touristiques pour avoir les moyens de passer quelques nuits ici !, s’amusa Tom. En même temps, vu que je parle de cet établissement hautement symbolique de Biarritz dans mon guide, plus en bien qu’en mal, j’ai peut-être la possibilité de négocier quelque chose. Je n’ai jamais essayé… Mais, viens, je ne veux pas faire attendre mon contact. » 
 
    Déjà prêt à partir, le manager, au visage jeune mais à la chevelure déjà conquise par le gris, patientait dans le hall, à proximité d’une colonne de marbre. 
 
    « Tom, ravi de te voir ! 
 
    - Je te présente Lydia, de la police judiciaire de Paris. 
 
    - Sommes-nous dans un cadre informel ou officiel ? 
 
    - Il s’agit simplement de bavarder un peu, répondit Lydia. Nous sommes sur les traces d’une femme de standing, une mannequine qui a séjourné dans la région durant l’été. Quelqu’un aurait-il pu prendre part au cocktail de mariage sans figurer sur la liste des invités. 
 
    - Impossible. Tout était orchestré au convive près. Mais quelle est votre idée, précisément ? 
 
    - Une hypothèse en l’air… Cette femme aurait pu se greffer au dernier moment sur le quota d’invités.  
 
    - La seule chose que je puisse affirmer, c’est : une jolie femme en plus, je n’en sais rien ; une jolie femme en moins, j’en suis certain. Mais je ne vous aide pas du tout en disant cela. 
 
    - Attendez, que voulez-vous dire ? 
 
    - Vous connaissez sans doute Jeremy Langlois ? 
 
    - Depuis que Tom m’en a parlé, oui. Je ne suis pas très avertie en matière de sport. 
 
    - Il devait venir avec son épouse, Sarah Bold, une animatrice en vogue. Mais, la veille, la réservation a été modifiée, juste faite pour lui. Ce qui est étrange, c’est que je les ai quand même croisés tous les deux devant notre établissement, le jour de la cérémonie, en allant accueillir la Ministre des Sports. Ils parlaient vivement. Après, vous savez, une dispute peut arriver à tous les couples, mêmes les plus connus. Elle a sans doute refusé de le suivre au dernier moment. 
 
     - Le fait d’être seul dans sa chambre nous avait intrigués, remarqua Lydia. Mais son épouse ne correspond pas au profil de la femme recherchée, aussi belle soit-elle. 
 
    - Vous, vous ne suivez pas plus la télé-réalité que le sport, n’est-ce pas ?, taquina le manager. 
 
    - Je passe pas mal de soirées et autant de nuits à faire des planques. Et l’Etat ne nous a pas encore installé la télé haute définition dans les voitures, pour tout vous dire. 
 
    - Si vous étiez plus assidue, vous sauriez que Sarah Bold est la nouvelle présentatrice d’un programme sur le mannequinat, Des princesses et des robes, ou quelque chose dans le genre. Ma fille ne rate jamais un numéro, elle adore la mode. Elle attendait avec impatience l’émission inaugurale de la quatrième saison, qui a eu lieu ce soir, justement. 
 
    - La coïncidence est curieuse... Merci pour votre aide. » 
 
    Ils ressortirent de l’hôtel, qui était indissociable de la grande plage de Biarritz, emplie du chuchotis des vagues, ronflements discrets de l’océan endormi. Perplexe, Lydia fureta à nouveau sur Google. 
 
    « Quand je tape Sarah Bold, la recherche me donne, dans la partie actualités, un résultat qu’il n’y a avait pas tout à l’heure, remarqua-t-elle. Il renvoie à un site spécialisé dans les célébrités du showbiz. Regarde le titre : ‘‘ Sarah Bold taille mannequin.’’ Et il y a un petit texte joint : ‘‘ Voici en exclusivité les photos de l’animatrice, destinées à une campagne d’affichage en faveur de la nouvelle année de ‘‘ Robes cherchent Princesses ’’, diffusée sur la chaîne Podium. Cette promotion visuelle débutera demain dans plusieurs grandes villes, dans la foulée de la première émission, qui vient de s’achever. ’’  Et jette un œil à la photo qui suit ! 
 
    - Tu reconnais l’endroit ? Elle a été prise à côté de la chapelle Saint-Joseph-des-Falaises, où je t’ai montré le fameux panorama sur l’océan, en fin de journée. 
 
    - Elle porte le même manteau de vison que sur la photo brûlée ! 
 
    - Et le cliché est daté du 3 août, jour du mariage ! Une fois la séance de shooting effectuée, elle a dû descendre se balader sur la jetée. Où elle a été sollicitée par des fans ! 
 
    - Il faut que je puisse joindre ma chef. Elle ne répond jamais ! » 
 
    Le huitième appel à destination de Sophie eut, heureusement, un destin dissemblable des sept précédents. 
 
    « Lydia ! Je viens de constater que tu as essayé de me joindre à maintes reprises. Je suis désolée, la soirée a été très compliquée.  
 
    - Pour quelle raison ? Et pourquoi est-ce que j’entends ce bruit de sirènes d’ambulance tout près de toi. 
 
    - C’est une longue histoire. Je n’ai rien, rassure-toi, à part quelques entailles mal placées au niveau des poignets. Mais que se passe-t-il ? 
 
    - Sarah Bold, ça te dit quelque chose ? 
 
    - Non. Pourquoi ? 
 
    - C’est la présentatrice de ‘‘ Robes cherchent Princesses ’’. Une blonde, mélange subtil de grâce et d’élégance vestimentaire. La femme sans visage, c’est elle ! 
 
    - L’attaché de presse de la chaîne ne m’a pas parlé d’elle et elle ne figurait pas dans sa liste. Je l’appelle tout de suite, j’espère qu’il est encore joignable. Car Phil Camp est parti en chasse, j’en suis sûre ! » 
 
    Sophie pianota sur le clavier de son smartphone, avec des doigts agités. La faim, le stress, les blessures et la fatigue liée aux efforts fournis pour leur libération se mêlaient en une conspiration qui la rendait fébrile. 
 
    « Monsieur Doyen, capitaine Sophie Lapon. Vous avez omis Sarah Bold ! Elle n’était pas dans votre liste ! 
 
    - Sarah ! Je m’occupe d’elle depuis ses débuts à la télé ! Nous sommes même très amis. Je connais son adresse et son numéro de téléphone par cœur. Quand mon agenda a disparu, je ne me suis pas précipité pour inclure ses coordonnées dans le fichier Excel que j’ai constitué. Et puis, vous cherchiez une mannequine, non ? 
 
    - Ce n’est pas le plus important, pour l’heure. Où habite-t-elle ? C’est vital ! Elle pourrait être en grand danger ! 
 
    - Boulevard Maurice Barrès, à Neuilly-sur-Seine. Je vous envoie par texto le numéro et le code de l’immeuble, vous gagnerez du temps pour arriver chez eux. Leur appartement occupe tout le troisième étage, vous ne pouvez pas vous tromper. 
 
    - Essayez de la joindre. Et, qu’elle réponde ou pas, prévenez la police, s’il vous plaît, dites que je vais directement sur place ! » 
 
    Sophie démarra à toute vitesse, consumée par la crainte d’arriver trop tard. 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Dès l’appel affolé passé par l’attaché de presse de Sarah Bold, qui n’avait pu joindre l’animatrice, plusieurs unités convergèrent vers ce coin de banlieue câliné par l’opulence. Chez tous les policiers missionnés en extrême urgence, la fatigue se mua en excitation, la frustration en rage. L’ingrate et médiatique chasse au monstre s’achevait, ils en étaient persuadés, comme ils étaient convaincus qu’ils allaient flinguer le mythe, davantage que l’attraper vivant. Sophie, désarmée par Phil Camp dans le sous-sol, voulait arriver parmi les premiers et se lança dans une course contre la montre et les vingt-cinq minutes annoncées par le GPS. En dix de moins, sa voiture gloutonna un bout de N118, une partie de Boulogne-Billancourt et une portion du périphérique ouest. Elle atteignit l’immeuble chic au même moment que des éléments de la BAC de Nanterre et des renforts venus du XVIIe, ballet synchronisé effectué dans un tumulte de sirènes dissonantes. Aussitôt, elle vit tous les rideaux du troisième étage tirés et redouta que ce fussent des voiles de pudeur pour abriter l’horreur redoutée. Après avoir récupéré un pistolet semi-automatique, la capitaine entra et prit la tête du serpentin d’uniformes dans les escaliers. Elle effleura les marches, vola de niveau en niveau et se posa sur le palier, avec le souffle altéré. Le brutal enchaînement qui suivit le lui coupa net. Il s’échappa d’abord du logement et du fond de la gorge de Sarah Bold un premier cri d’effroi : « Non, Jerry, non ! » Suivirent des bruits de lutte, deux coups de feu accompagnés d’un hurlement, puis, quelques secondes après, une ultime plainte, étouffée. « Police, police, ouvrez, clama Sophie, sans effet ! Il faut entrer au plus vite ! » Même mitraillée, la porte blindée opposa sa résistance à une intervention immédiate et ils durent réclamer l’acheminement d’un vérin pneumatique. Pendant ce temps, plus rien ne bougeait à l’intérieur, seul filtrait un silence opprimant et déprimant. A l’extérieur, en revanche, la quiétude habituelle du quartier était de plus en plus dérangée par l’afflux de flics, mais aussi de journalistes, alertés pas les tweets intrigués de riverains noctambules. Une large bande de boulevard fut fermée pour verrouiller l’espace occupé par les forces de l’ordre, proches d’intervenir, désormais, par les fenêtres de l’appartement, grâce à l’arrivée imminente d’un camion de pompiers et de son échelle salvatrice. Dans l’attente de moyens supplémentaires, l’inquiétude s’agrafait sur tous les visages, devant la porte de l’appartement. Car il y avait peut-être des vies à préserver de l’au-delà, de l’autre côté de cet alliage coriace de cuivre, acier et aluminium. Heureusement, le vérin espéré fut vite apporté et plaqué contre la paroi qui, sous l’effet d’une pression de plusieurs tonnes, céda aisément et laissa apparaître une entrée, garnie par une petite table nappée de pétales de roses. Ils s’y engouffrèrent avec des précautions inutiles car, dans le vaste salon attenant, le danger avait déjà laissé la place au drame : Jeremy Langlois tentait de ramper sur un tapis blanc qu’il imbibait de son sang à chaque avancée légère ; un peu plus loin, Sarah Bold, inerte, reposait sur un fauteuil, au pied duquel gisait Phil Camp, recroquevillé et immobile, avec son visage à jamais remodelé par le malheur. 
 
    « La femme a été poignardée en plein cœur et le monstre a reçu deux balles dans le ventre, constata un policier. Il n’y a plus rien à faire pour eux. 
 
    « Il faut conduire le blessé aux urgences, ordonna en même temps un autre. Il a un couteau enfoncé dans le sternum ! » 
 
    Sophie assista à l’évacuation immédiate du journaliste-animateur avec le cœur comprimé par un sentiment d’échec. Elle envoya un texto à Lydia, pour lui signifier que ses prouesses d’investigatrice n’avaient pas eu un résultat à la hauteur des efforts fournis et de l’ingéniosité consommée. Puis elle redescendit, un peu hébétée : elle avait besoin que la nuit froide lui donnât des claques. Dehors, les camions de télévision, avec les antennes-satellites dressées sur leurs toits, se rangeaient près de la zone sécurisée et présageaient les premiers directs des journalistes, dans un quartier outragé et choqué. Les badauds, en nombre croissant malgré le jour lointain, se tassaient contre les cordons de protection, que des policiers en faction hissèrent pour laisser passer un escadron de personnalités. Son chef, Paul Savage, accompagnait le Ministre de l’Intérieur et plusieurs élus locaux, extirpés de leur sommeil et arrachés à leur quiétude. 
 
    « Sophie, il faut qu’on parle, lui dit Paul, énervé. 
 
    - Tu ne préfères pas attendre qu’on discute au siège ? 
 
    - Non ! Ils n’ont pas attendu pour me secouer, les politiques ! On aurait pu empêcher ce bouquet final avec un des hommes de télé les plus appréciés de France et une présentatrice en vogue ! Tu imagines le boxon que ça va faire ! 
 
    - L’équipe a fait tout ce qu’elle a pu, avec Dave en moins, faut-il te le rappeler. Lydia et Thomas ont notamment fourni un travail énorme. 
 
    - Je ne parle pas du groupe, mais de toi, Sophie ! Tu t’es dispersée ! Je te l’avais dit, à un moment : le monstre, le monstre, le monstre, peu importe ce travelo trouvé dans l’immeuble moisi, peu importe cet autre travelo disparu. Il y avait des priorités !  
 
    - Mais tout est lié, j’en ai la sensation depuis le début : tout part du tatouage avec la rose… 
 
    - Va l’expliquer à la famille de Sarah Bold, maintenant ! Va lui dire aussi que tu as perdu beaucoup de temps à pourrir la vie d’un couple hors de tout soupçon avec des histoires de prénoms israélites gravés sur les murs de leur cave depuis la seconde guerre mondiale ! Il est où, le rapport ! Comme si un cadavre ne suffisait pas à t’occuper, en plus de ce taré, tu en as cherché un second ! On ne sait même pas si elle existe, cette Vanessa ! 
 
    - Quand on aura les résultats d’analyse ADN des bouts d’ongles découverts dans le sous-sol du manoir, on pourra… 
 
    - Ces développements annexes et improbables ne te concernent plus, Sophie ! Je te le répète, ils ont brouillé l’enquête sur Phil Camp et le formidable boulot effectué. Dire qu’en plus tu essayais de comprendre le comportement de ce type ! Mais il n’a aucune circonstance atténuante. Il s’est vengé de la boîte qui l’avait licencié en zigouillant une de ses stars montantes, qui présentait l’émission à l’origine de sa brouille avec le patron de la sécurité. C’est un malade mental, qui n’a pas supporté son licenciement et sa déchéance sociale ! Et qui s’en est pris à un couple plein d’avenir, après avoir déjà passé sa colère sur une ‘‘ trav ’’, en la trucidant de manière sauvage. Tu sais quoi ? Tu devrais prendre quelques jours de repos et aller voir ta fille à Montréal, loin de ce raffut. Je ne te propose pas de t’absenter pour te sanctionner, mais te protéger. Car ça va être une déferlante sans fin à compter de cette nuit. 
 
    - Non, j’ai très envie de voir Cynthia, mais pas pour de mauvaises raisons ! J’assumerai toute mise en cause dans ma façon de mener ce dossier ! Devant ma hiérarchie, comme devant la presse, s’il le faut ! On se retrouve au ‘’36 ’’ dans quelques heures. » 
 
    Elle tourna la tête sans rien ajouter, pour vite cacher l’humidité qui perlait sur ses yeux. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Dès le lever du jour, l’émotion déborda des canaux d’information, traditionnels ou non. La totalité des médias et des réseaux sociaux s’attardèrent sur l’assassinat de Sarah Bold, jolie fleur bien trop tôt arrachée au bouquet de la vie. Un mémorial créé par des fans éplorés s’appropria sans délai une partie du trottoir, situé devant la chaîne Podium : des roses, des bougies, des photos et de petits mots, qui coulaient de leurs stylos comme des larmes, se mêlaient en un hommage évolutif et affecté. La tristesse ourlait aussi les commentaires consacrés à Jeremy Langlois, dont l’état de santé était sujet à des vérités contraires, dans l’attente d’une communication officielle. Les premiers éléments authentiques parvinrent vers huit heures du matin à Paul Savage, qui, incapable de se recoucher après les macabres évènements, était punaisé à son bureau depuis le milieu de la nuit. 
 
    « Langlois a eu beaucoup de chance, si je puis m’exprimer ainsi, évidemment, au regard de ce qui est arrivé à sa femme, précisa aussitôt le patron de la P. J. au groupe d’enquête. En effet, si la lame n’avait pas été stoppée par un cartilage, il serait mort, lui aussi. Il devrait s’en sortir. Quand il sera en état de s’exprimer, il nous décrira exactement la scène et on pourra alors clore ce maudit dossier. Car le couteau enfoncé dans son sternum est, a priori, aussi celui qui a servi à découper la peau du travesti retrouvé à Clamart, d’après les premières constatations. La forme de la lame semble correspondre pile-poil. Si c’est confirmé, Phil Camp sera responsable post-mortem de deux meurtres et d’une tentative d’assassinat, en plus des diverses agressions dont il s’est rendu coupable, notamment sur Dave ou Sophie, à deux reprises. Sans oublier la séquestration de Paul Gomes, chez lui, pendant plusieurs jours. Il n’y aura personne pour le regretter, celui-là ! 
 
    - Qu’en est-il au sujet du travesti disparu, demanda Thomas ? On continue l’enquête ? 
 
    - Non ! C’est une perte de temps et de moyens, humains comme financiers. Il y a d’autres affaires bien plus prioritaires. Et on n’est même pas sûrs qu’il y ait une connexion avec le cadavre de l’immeuble maudit. On va arrêter de s’emballer pour une rose tatouée sur un tibia. C’est quand même banal ! » 
 
    Tout le monde fixa Sophie dans l’attente d’une relance de sa part et elle ne déçut pas les ambitions offensives de ses collègues. 
 
    « Concernant Phil Camp, comme je te l’ai déjà dit avant sa mort, ton raisonnement a le mérite de la simplicité, avec un méchant coupable de tous les méfaits. Mais je persiste à penser qu’il y a dans cette histoire des zones d’ombre, que je ne suis pas parvenue jusque-là à éclairer, il est vrai, argumenta-t-elle. Et puis, au sujet de Vanessa, je demeure persuadée que France Leloir a des choses à se reprocher. Elle n’est pas loin de craquer. Je suis sûre que… 
 
    - Tu vas la laisser en paix, à partir de maintenant ! Et te tenir tranquille. C’est un ordre. Un vrai. Avec tout le respect que j’ai pour toi et pour la mémoire de Pierre. Le mari de France Leloir, qui possède des relations très haut placées, s’est plaint auprès de ces dernières d’un harcèlement infondé. On m’a fait passer le message. Je le répercute à mon tour. Pour la première et dernière fois, sache-le. Thomas, tu te chargeras d’interroger Langlois dès qu’il sera en état de te répondre et tu suivras le dossier jusqu’à la fin. La réunion est terminée. » 
 
    Tous les éléments se dispersèrent dans un silence esquinté par un malaise. Sophie sentait la colère et la déception tambouriner dans son esprit contrarié et las. 
 
    « On se boit un café, lui proposa Thomas ? 
 
    - Volontiers. 
 
    - Sortons, ça nous fera du bien. » 
 
    Ils descendirent sur le trottoir avec leurs gobelets, remplis d’un breuvage qui regorgeait d’amertume. 
 
    « Je pense la même chose que toi, Sophie. Le chef ne nous laisse pas faire la lumière sur les Leloir. 
 
    - Oui. Mais il a raison, quelque part, même si j’essaie de lui tenir tête depuis hier soir. Je n’ai pas dormi de la nuit, tu sais, j’ai ressassé pendant des heures. Si je m’étais recentrée sur l’essentiel, j’aurais constaté plus tôt que Paul Gomes n’avait pas pris son avion pour le Vietnam. Mais j’ai oublié d’appeler l’aéroport. Alors, j’ai perdu vingt-quatre heures fatales, car on aurait pu coincer Phil Camp une première fois. Ensuite, je me suis rendue chez Paul Gomes seule, hier, ce qui constituait une décision irréfléchie, une faute, même. Car c’était la seconde occasion de l’arrêter et d’éviter le carnage de la nuit dernière. Je m’estime salement responsable de ce qui est arrivé au couple. Et, si je me sens énervée, c’est surtout contre moi-même. 
 
    - Tu ne vois que les aspects négatifs, c’est normal. Mais tu mets injustement de côté tout ce que tes réflexions ou tes intuitions ont permis de découvrir depuis le départ. 
 
    - C’est sympa d’essayer de me réconforter, mais il s’agit d’une tâche inhumaine, aujourd’hui. Et pour quelques temps, sans doute. Je vais réclamer à Paul une journée de repos, je ne pense pas qu’il s’y opposera. J’ai besoin de me vider la tête pendant les heures à venir. Et je compte en profiter pour passer voir Dave à l’hôpital. 
 
    - Et si l’analyse des rognures d’ongles permet de découvrir quelque chose, que fait-on ? 
 
    - Elle va prendre du temps et permettra uniquement de déceler un ADN mitochondrial, qui n’est pas l’empreinte d’un seul individu, mais de toute une lignée maternelle. De toute façon, quoi qu’on découvre, Paul décidera des suites à donner. Ou pas. » 
 
    La défaite semblait déjà entérinée, au plus profond d’elle-même. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    Malgré l’overdose d’images et de palabres, Dave ne parvenait pas à décrocher. Avec des yeux de junkie, il regardait depuis le milieu de la nuit la chaîne d’info en continu qui injectait sans cesse des sujets tournés Boulevard Maurice Barrès et au centre hospitalier de Neuilly, la destination de Jeremy Langlois après le drame. Les interventions des journalistes faits depuis le siège de Podium, les témoignages d’admirateurs de Sarah Gold, fracassés par la peine, ainsi que les réactions affligées de ses collègues formaient, aussi, une ronde hypnotique. Et puis, surtout, il restait fasciné par les dernières photos du monstre, croque-mitaine qui intoxiquait son sommeil depuis leur brutale rencontre. Son traumatisme, au fond, apparaissait plus psychologique que crânien, car sa récupération était rapide et ses progrès loués chaque jour par les kinés. Mais les longues journées passées dans sa chambre lui donnaient loisir à cogiter et des doutes très récents sur sa capacité à reprendre ses fonctions agressaient des certitudes depuis longtemps établies. Il camouflait ses interrogations sous des sourires à chaque visite de Sophie, sans avoir à trop forcer ce trait gracieux en sa présence. Car les sentiments à l’égard de sa capitaine avaient éclaté en un feu d’artifices trop longtemps contenu. 
 
    « Tu sais tout ce qui s’est passé, j’imagine ? » 
 
    Elle était là, à la porte, visage fripé et regard chiffonné.  
 
    « Rien ne m’a échappé, en effet. C’est fini, alors ? 
 
    - La bête a tué la belle, oui. Et amoché sérieusement le prince. Ce n’est pas un conte à raconter aux enfants. Trop cruel. Trop noir. Trop morbide. 
 
    - Et les Leloir ? 
 
    - Il faut oublier ce couple. Trop connu. Trop classe. Trop influent. Le grand chef en a décidé ainsi. 
 
    - Mais on doit faire la lumière jusqu’au bout ! Tout ce que tu m’as raconté par rapport à cette cave et au comportement de France Leloir est suspect. 
 
    - Thomas m’a dit précisément la même chose un peu plus tôt dans la journée. Mais je ne vais pas m’obstiner. Je n’ai même plus la force de m’énerver. 
 
    - Comment vas-tu ? 
 
    - J’ai l’impression de descendre d’un vol de plus de vingt heures sans avoir dormi. Sinon, tout va bien. Et toi ?   
 
    - Je sors dans deux jours, avant de prendre une bonne période de repos. J’aurai du temps. 
 
    - J’en prendrai. » 
 
    Elle s’assit sur le rebord du lit et lui saisit la main, en un geste très bavard. 
 
    «Tout ce qui s’est passé ces derniers jour a eu le mérite de me faire prendre conscience de quelque chose de très important. Qui était présent au fond de moi depuis un moment, mais que je ne voulais pas voir. Alors que c’était le plus aveuglant des soleils. Quand tu as été violemment frappé dans le Château de la Solitude et que tu t’es retrouvé inconscient, j’ai eu peur de perdre plus qu’un collègue. 
 
    - On a chacun suivi notre cheminement. Depuis longtemps, mon admiration professionnelle envers toi était un paravent qui cachait d’autres sentiments difficiles à exprimer. Dur d’imaginer faire le premier pas. 
 
    - Je m’en suis chargée... Il y a quelque chose que je ne t’ai pas racontée par rapport à l’enquête. 
 
    - Quoi donc ? 
 
    - Un soir, alors que tu étais encore dans le coma, j’ai pris ton poing droit, qui était tout recroquevillé. Je l’ai longuement caressé avec mes ongles, en descendant jusqu’au poignet. 
 
    - Dire que j’ai raté ce moment…  
 
    - Pas complètement, on dirait. Sans que je m’en rende compte de prime abord, tu avais relâché un morceau de mouchoir en tissu, arraché lors de ta lutte avec le monstre. Alors, ce soir, c’est moi qui ai le poing droit fermé. » 
 
    Elle le lui tendit, en une invitation explicite, que Dave honora à la seconde. Avec ses ongles, il entreprit de gratouiller sa peau, sur laquelle le plaisir affleura très vite. 
 
    « Je n’ai pas les ongles aussi longs que les tiens ! 
 
    - Pourtant, regarde, l’effet sur mon épiderme est identique. » 
 
    Sophie ouvrit lentement sa main et laissa chuter sur le drap un insigne de la Police judiciaire. 
 
    « Il appartenait à Pierre. Il serait fier qu’il soit désormais à toi, sans l’arborer, bien sûr. 
 
    - C’est un double honneur : qu’il vienne d’un très bon flic et que tu me le transmettes. » 
 
    Une rosée d’émotion tomba sur leurs yeux, un nuage de pudeur poudra leurs joues. 
 
    «Au fait, cet indice que j’avais transmis inconsciemment avait-il de l’importance ?, reprit Dave, pour faire diversion. 
 
    - Il était taché de sperme correspondant à l’ADN du cadavre de l’immeuble abandonné, ce qui confirme le lien entre le travesti décédé et le monstre. En revanche, « C. C. », les initiales brodées dessus, ne nous avaient pas permis d’identifier le corps.  
 
    - Tu connais beaucoup de personnes qui se font fabriquer des mouchoirs chics ourlés avec leurs initiales, de nos jours ? 
 
    - Non. J’imagine que ce doivent être des gens riches. Tu veux me faire dire que ça ne colle pas avec un travelo ? 
 
    - Oui, c’est bizarre. Mais, bon, il n’y a plus de questions à se poser, désormais. 
 
    - Si, il y en a une essentielle : dans quel établissement aller avec tout le groupe pour fêter ta sortie de l’hôpital et ton prochain retour parmi nous ? 
 
    - C’est d’un tête-à-tête, dont j’ai envie, en priorité. Une table pour gourmets, qui me permettra de vivre la transition la plus brutale possible avec la bouffe de l’hôpital ! 
 
    - Je viens te chercher à la fin de ton séjour dans deux jours et te réserve une surprise. 
 
    - Je vais décommander ma mère, alors.  
 
    - On n’est pas sorti ensemble une seule fois que tu vas déjà la fâcher à cause de moi ! » 
 
    Leurs rires se mêlèrent en même temps que leurs doigts. 
 
      
 
    5.  
 
      
 
    Pour une fois, le centre hospitalier de Neuilly avait volé une vedette à l’Hôpital Américain, une structure privée très proche et très renommée, habituée à héberger les plus célèbres et les plus fortunés, qui sont souvent les mêmes. En matière de soins, c’était le Ritz de la médecine, un attrape-étoiles, de Picasso à Zidane, de Sagan à Johnny, de Brassens à Mickael Jackson. L’établissement public, bien moins luxueux, lui, avait accueilli la nuit précédente Jeremy Langlois, l’ami des stars et des téléspectateurs. Les femmes de tous âges adoraient le présentateur d’émissions de variétés, qui avait réinventé ce genre désuet avec son charme de beau gosse, associé à une élégance vestimentaire et de comportement ; les hommes vénéraient le commentateur sportif, pour son expertise et la signature singulière de sa voix, voisine de celle de Jean Topart, inoubliable narrateur des Mystérieuses Cités d’Or, avec son timbre grave et nasal. Lors des retransmissions, on l’écoutait comme un copain et il n’en manquait pas, à voir l’attroupement qui enflait depuis l’entame de matinée. Les marches situées devant l’entrée n’offraient plus aucun espace, comme un portable à la mémoire saturée. Thomas déchira les rideaux humains et fut conduit aux urgences, où les parents du blessé tentaient de lui fournir un dérisoire réconfort. 
 
    « Thomas Bourdieu, Police Judiciaire de Paris. Comment vous sentez-vous ? 
 
    - Physiquement amoché et moralement anéanti… Ce monstre m’a pris ma femme, un amour de douze ans qui allait être celui de toute ma vie. Et il l’a poignardée, devant mes yeux… 
 
    - Je sais que c’est extrêmement douloureux, mais j’ai besoin que vous me racontiez. 
 
    - Il nous attendait dans la rue, déguisé en militaire… Il portait une cagoule. Il nous a demandé de nous arrêter puis s’est introduit à bord de notre voiture en nous menaçant avec une arme. Il nous a ordonné de le conduire jusqu’à chez nous. Il nous a accompagnés jusqu’à notre appartement… A cette heure-là, nous n’avons croisé, hélas, personne. Une fois à l’intérieur, il nous a fait asseoir et nous a menacés : il nous a dit que, dans très peu de temps, nous ne serions plus un couple. C’était très lourd de sens. Puis il a parlé de façon incohérente. Il en avait après la chaîne Podium, pour je ne sais quelle raison. Puis il est monté tout seul dans les tours et s’est jeté sur Sarah sans prévenir… »  
 
    Jerry Langlois se tut et fixa une photo serrée dans un cadre, posé sur une table proche de son lit : Sarah Bold, assise au bord d’une fontaine, un sourire dessiné avec les pinceaux du bonheur. 
 
    « Souhaitez-vous faire une pause ? 
 
    -  Non, je préfère en finir maintenant, c’est trop douloureux… Il a sorti un couteau qu’il avait caché jusque-là et a poignardé Sarah, comme ça, d’un coup. Elle s’est effondrée sur le canapé en hurlant mon prénom… Je me suis jeté sur le type, de rage. J’ai senti son couteau s’enfoncer en moi et j’ai décidé que, quitte à mourir, je devais emporter sa vie avec moi. En m’agrippant à lui, j’ai réussi à prendre sa mitraillette et j’ai tiré deux fois, avant de m’écrouler sur le tapis. J’essayais péniblement de ramper vers un téléphone quand la police a défoncé la porte. La suite est sortie de ma tête. J’ai repris conscience ici… Dès que j’ai retrouvé ma lucidité, j’ai pris tous les souvenirs de cette nuit en pleine gueule, comme une série de coups de poing… Pourquoi elle ? Pourquoi elle ? Vous avez des explications ? 
 
    - Elle était le nouveau symbole de l’émission la plus suivie de la chaîne. Ça n’allait pas plus loin, apparemment. 
 
    - Qui a appelé la police, cette nuit ? 
 
    - Personne. On cherchait à découvrir l’identité d’une  femme sans traits qui figurait sur une photo à moitié consumée, retrouvée dans le manteau du monstre. Les investigations étaient compliquées. On a fini par trouver qu’il s’agissait de Sarah et on s’est précipité chez vous. Il nous a manqué quelques minutes. En plus, la porte blindée a retardé mes collègues. 
 
    - Foutu cambriolage… Ce n’est pas possible. 
 
    - Que voulez-vous dire ? 
 
    - Il y a très peu de temps, notre appartement a été visité. On ne nous a pas volé grand-chose, un peu de liquide, des bricoles. J’ai surtout l’impression que nos affaires ont été fouillées. Mais, à partir de ce jour-là, Sarah a été très stressée à l’idée que je parte, car je m’absente régulièrement pour aller commenter. Alors, j’ai tout de suite fait installer une porte blindée… Foutu destin de merde. » 
 
    Silencieux jusque-là, son père manifesta un début d’impatience à travers un regard insistant. 
 
    « Peut-être que ça suffit pour aujourd’hui ?, intervint-il. C’est la fin de journée et Jeremy est, très éprouvé, comme vous pouvez le constater. 
 
    - Une dernière question et je laisse votre fils tranquille. Pourquoi Sarah n’était-elle pas restée avec vous au mariage, à Biarritz, cet été ? 
 
    - Quel est le rapport avec tout ça ? 
 
    - Aucun. Simple curiosité de ma collègue descendue dans le sud-ouest et qui a reconstitué toute l’histoire du cliché. 
 
    - L’explication est simple : Podium lui a demandé d’organiser un shooting photo au dernier moment. Comme elle n’avait pas spécialement envie de participer à ce mariage, le milieu du sport ne la branchant pas trop, elle a préféré prendre une chambre dans la station balnéaire où avaient lieu les prises. Ça ne nous a pas empêchés de nous retrouver ce week-end-là. 
 
    - Vous l’aviez photographiée sur la plage de Guéthary ? 
 
    - Oui. Près d’un camion qui vendait de quoi grignoter. 
 
    - Sans doute le monstre s’était-il introduit chez vous et avait-il dérobé ce portrait, entre autres choses. 
 
    - Sans doute… Tout comprendre ne me la rendra pas… Merci de me laisser me reposer, maintenant Je reste à votre disposition si vous avez d’autres questions. » 
 
    Thomas le remercia et quitta la chambre étouffée par le chagrin. 
 
      
 
    6.  
 
      
 
    Un doigt, puis deux, puis trois, premières phalanges de toute une armée, sortirent du sol de la cave. Aucun n’avait de chair, tous étaient des bouts de squelettes désolidarisés des autres os, libres de courir par terre ou sur les murs garnis de prénoms. L’un d’eux, un majeur plus gros et plus long que les autres, nanti d’un ongle effilé comme un couteau, gratta furieusement la pierre, pour tracer VANESSA. Aussitôt, la cloison saigna et souilla les majuscules, alors qu’une voix expulsée par les ténèbres vociférait : « Faire la lumière ! Faire la lumière ! Faire la lumière ! ». A cet appel, apparut une tête de mort affublée d’une perruque, avec deux tubes de rouges à lèvres enfoncés dans les orbites des yeux et une bouche édentée qui hurla à son tour : « Faire la lumière !  Faire la lumière !  Faire la lumière ! ». Sophie se réveilla et retomba brutalement sur le sol de la réalité. Il était 23h20, elle ignorait depuis combien de temps le sommeil s’était approprié son corps fourbu. Elle se souvint avoir échangé des messages avec Dave, si impatient de s’évader de l’hôpital qu’il avait demandé sur le champ à sa mère de lui apporter des vêtements. Elle avait aussi joint par vidéo Cynthia, qui exhalait un bonheur trop vibrionnant pour le circonscrire à la satisfaction de ses études de journalisme. Il y avait certainement un jeune homme planqué derrière sa joie non dissimulée. Sophie s’était assoupie avec le cerveau rempli d’images positives, mais ce cauchemar était venu la tourmenter. « Faire la lumière !  Faire la lumière !  Faire la lumière ! » Elle n’avait jamais mésestimé le pouvoir de l’inconscient, sa capacité à travailler en secret, à arracher des limbes de l’esprit des éléments oubliés ou négligés. « Faire la lumière !  Faire la lumière !  Faire la lumière ! » Pour quelle raison cette banale expression de flic venait-elle la harceler, déranger la quiétude de son âme ? « Faire la lumière ! Faire la lumière ! Faire la lumière ! » Elle comprit tout à coup que le sens propre devait l’emporter sur le figuré ! Son intuition allait la conduire à faire une folie, qu’elle ne pouvait se refuser. Elle se changea très vite et prit la route du manoir, sans même réactiver l’adresse dans le GPS, tant cette destination avait pris des airs familiers. Quand elle rejoignit l’Ile de la Loge, minuit scintillait sur son smartphone, qu’elle plaça en mode silencieux. La bâtisse était enveloppée dans un cocon d’obscurité, transpercé par aucun éclairage. Elle esquiva le portail, progressa doucement à travers le jardin et fit le tour, afin de débusquer une ouverture. Toutes les issues firent obstacle à sa volonté d’intrusion, sauf une fenêtre, ouverte le plus délicatement possible avec un grand tournevis plat, utilisé pour la faire sortir de ses gonds, sans toucher au vitrage. Si elle se trompait, elle n’avait plus qu’à déposer son insigne sur le bureau de Paul Savage avant le lever du jour et aller s’inscrire à des cours de dessin, elle qui se plaisait, lors d’enquêtes plus calmes, à croquer les suspects ou les scènes de crime. Mais il n’était plus l’heure de s’appesantir sur les éventuelles conséquences de ses actes illégaux et Sophie entra, en abandonnant ses hésitations à l’extérieur. Elle mit les pieds dans une buanderie et gaspilla cinq minutes avant de savoir s’orienter dans les méandres du rez-de-chaussée, où le silence régnait sans partage. Le couloir aux murs poinçonnés par les chandeliers, point de passage entre la partie flashy de l’habitation et la zone plus moyenâgeuse, se présenta à elle rapidement. Elle parvint vite en haut de l’escalier menant au sous-sol et constata avec le sourire qu’une ampoule à faible luminosité était de nouveau fixée à la douille. Elle la remplaça par celle, bien plus forte, emportée par ses soins pour obtenir un éclairage grand luxe et descendit les marches, en examinant le mur, comme un philatéliste observe les détails les plus minuscules d’un timbre rare à la loupe. Au bas de la rampe, elle trouva ce qu’elle espérait vivement dénicher : un morceau de paroi d’aspect dissemblable, plus propre, comme lessivé récemment, impossible à remarquer quand le nombre de watts était plus faible. A l’aide d’une pipette qu’elle avait emportée dans son manteau, elle versa quelques gouttes d’eau oxygénée sur la surface nettoyée. La réaction attendue survint assez vite, sous la forme d’une mousse blanche, une effervescence due à la présence de sang indétectable à l’œil nu, probablement. Si cette présomption nécessitait d’être confirmée par le Bluestar, le révélateur des policiers scientifiques, elle conforta Sophie dans son acharnement vis-à-vis du couple. 
 
    « Alors, capitaine, sympas, ces petites expériences de chimiste en pleine nuit ? » 
 
    Pierre Leloir était posté en haut, un fusil de chasse dans une main et une corde dans l’autre, ce qui laissait un doute minuscule sur la nature de ses desseins. 
 
    « Commencez par prendre délicatement votre arme et jetez-la à l’autre bout de la cave. Un geste suspect et je tire. J’ai l’habitude de chasser, vous savez. Mais pas un si joli gibier. » 
 
    Sophie obtempéra et fit voltiger son Sig Sauer au loin, avec d’infinis regrets. 
 
    « Je savais que vous reviendriez ici, car vous êtes perspicace et intuitive. Déjà, le coup des lettres davantage creusées que les autres, j’en étais admiratif, vraiment. Je vous aurais tiré mon chapeau, à ce moment-là, si j’avais pu. Comme vous aviez aussi tiqué devant la faible illumination de l’escalier, au point de  me faire changer d’ampoule, je me suis dit que ça finirait par faire tilt dans votre tête. Regardez les pots posés pas très loin de vos pieds. J’avais prévu de tout repeindre demain, pour qu’on ne risque plus de discerner la différence d’aspect. Cependant, vous m’avez devancé… 
 
    - Vanessa a bien séjourné dans cette cave, comme l’indiquaient les faux ongles. Au moment de la quitter, elle a dû se débattre en haut des marches et les a dévalées. Elle s’est ouvert le crâne à cet endroit précis et a dû mourir sur le coup. 
 
    - C’est ce que mon épouse m’a avoué avant votre perquisition. France n’est pas pour grand-chose dans cette histoire. Elle a plutôt subi. Ce maudit Madiot a débarqué un soir très tard car il avait salement amoché sa pute de carnaval et ne pouvait pas la cacher chez lui, pour je ne sais quelle raison. Il savait que j’étais absent pour quelques jours. Il a forcé mon épouse à la garder dans la cave. Quand il a voulu l’en ressortir, il s’est exactement passé ce que vous venez de décrire. Il est ensuite reparti avec le cadavre dans le coffre de sa voiture. Ne me demandez pas ce qu’il en a fait, je n’en sais rien. En tous cas, il n’est pas dans la Seine qui entoure l’Ile de la Loge. Votre équipe, qui a dragué cette partie du fleuve, ne risquait pas de l’y trouver. En revanche, c’est là que vous allez finir, dans une poignée de minutes. 
 
    - Vous auriez l’étoffe d’un criminel, d’un tueur de sang-froid, vous l’aristo aux bonnes manières ? 
 
    - On se surprend soi-même, parfois, dans la vie. L’honneur de notre couple et notre réputation comptent plus que tout. Je suis prêt à risquer une très lourde peine de prison pour les préserver. Et puis, ce n’est pas moi qui vais vous faire disparaître, c’est la Seine. Maintenant, taisez-vous et prenez deux bidons de peinture : accrochés à vos pieds, ils feront un excellent lest. Vous coulerez à pic et ne remonterez pas. Et on ne risque pas de venir vous chercher de sitôt. Car j’imagine que personne n’est au courant de votre expédition nocturne, complètement illicite et stupide. Allez, venez. » 
 
    Sophie remonta vers lui en le fixant avec intensité, pour déceler une éventuelle craquelure dans sa détermination, mais une volonté absolue électrisait son regard. Il lui noua les mains derrière le dos, saisit les deux pots et lui commanda d’avancer devant lui, le canon du fusil enfoncé au creux de ses reins. 
 
    « Aurais-je le plaisir de saluer votre épouse avant de partir ? 
 
    - Vous me pardonnerez de négliger les politesses d’usage à cette heure indue. Vous allez prendre congé comme vous êtes arrivée : sans vous annoncer. Et puis, France a déjà la conscience bien assez chargée, pas besoin d’en rajouter. Elle culpabilise tellement qu’elle ne dort qu’avec l’appui de somnifères, en ce moment, alors que mon sommeil est bien plus léger, comme vous pouvez le constater. Elle ne saura rien de votre visite et c’est bien mieux ainsi. Taisez-vous maintenant. Car je pourrais vous exploser tout de suite la tête d’un bon coup de crosse. » 
 
    Ils atteignirent rapidement le jardin, où Sophie eut l’impression que sa perception des choses était démultipliée, comme si le fait de les ressentir une dernière fois leur donnait une puissance rare, voire absolue. Le parfum des fleurs inonda ses narines, la froidure de l’air écorcha sa peau de toute part, le craquement des graviers sous leurs pas cisailla ses oreilles. L’exacerbation de ses sens ne lui ôta pas sa capacité de réflexion : s’il lui paraissait impossible de se sauver, au moins pouvait-elle essayer d’accuser son assassin depuis le monde où il s’apprêtait à l’expédier en recommandé. Avec le pouce et l’index de la main droite, elle entreprit d’ouvrir le fermoir d’un bracelet offert par Pierre et lové autour de son poignet gauche depuis leur seconde rencontre. Elle réussit après quelques secondes de tâtonnement et le bijou chuta, avant de tinter légèrement sur les cailloux. Leloir s’arrêta, sonda le sol avec sa lampe mais ne repéra pas l’indice qu’elle venait de laisser tomber. 
 
    « Quel était ce bruit ? 
 
    - Vous entendez des voix ? 
 
    - Avancez ! » 
 
    Ils contournèrent la maison et suivirent un chemin rabougri qui serpentait vers la Seine, prête à l’avaler. 
 
    « Savez-vous que la police va examiner mes derniers mouvements grâce aux relais téléphoniques et s’apercevoir que je suis venue dans le coin, cette nuit ? 
 
    - Dans trois heures, je pars pour Roissy. Je vais utiliser votre voiture et la laisserai dans un des parkings de l’aéroport. J’ai rendez-vous avec des amis très proches pour discuter business avant leur départ pour New-York. Je disposerai votre téléphone allumé dans un paquet et leur demanderai de l’abandonner à leur arrivée. J’ai une confiance totale envers eux et ils ne me poseront pas de questions. On va se demander ce que vous êtes allée faire aux Etats-Unis du jour au lendemain, pas où vous étiez cette nuit. D’autres questions ? Non. Très bien. » 
 
    Pierre Leloir attacha un bidon de quinze litres à chacun de ses pieds et l’obligea à avancer complètement au bord : le fleuve silencieux lui balança de l’humidité au visage, comme un avant-goût de noyade. 
 
    « Si vous le voulez, je peux vous assommer. Vous ne vous rendrez pas compte que l’eau envahit vos poumons. 
 
    - Gentleman jusqu’au bout ! Non, je préfère avoir conscience de mes derniers instants. 
 
    - Comme vous le souhaitez. » 
 
    Sans plus attendre, il la poussa, lestée de ses boulets et du poids infini de son erreur : s’être aventurée ici sans réfléchir. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    www.detective.com, le premier site français des faits divers 
 
      
 
               « Maître es femmes » 
 
      
 
    Celia B., l’étudiante montpelliéraine, était familière des sites de rencontres. L’analyse de son smartphone a permis de déterminer enfin un suspect. 
 
      
 
    Le vendredi 29 septembre 2017, par Le Fouineur 
 
      
 
    Nos vies sont désormais miniaturisées, réduites à la dimension dérisoire d’une puce de téléphone portable. Tout y est contenu, comprimé, condensé. Oubliez votre smartphone quelque part et vous aurez l’impression de vous perdre vous-mêmes. Comme tant d’autres, Celia B. avait enfermé toute son existence dans le sien : ses amis, ses photos, ses loisirs, ses rencontres, aussi. Et, dans ce dernier domaine, son assiduité à fréquenter des sites spécialisés sous le pseudonyme de « Rouge passion »  a alerté la vigilance de la police. Les experts en informatique ont notamment débusqué des messages échangés avec un certain « Maître es femmes », les jours qui ont précédé le meurtre de l’étudiante montpelliéraine en économie. Enigmatiques, leurs conversations se focalisaient sur un fantasme « inavouable » de Celia B, sans expliciter sa nature, ni indiquer son éventuel degré de perversité. Au terme d’un tri fastidieux entre les nombreux visiteurs qui s’étaient penchés sur le profil virtuel de l’étudiante, les enquêteurs ont ciblé l’adresse I. P. d’un ordinateur détenu par un conférencier à la faculté de droit et de sciences-politiques, un quinquagénaire cramponné à ce genre de réseaux durant la majeure partie de son temps libre. Ses goûts sexuels ne se dissimulent pas derrière des paravents de pudeur. Pourfendeur de la tiédeur et de la fadeur, il promet les vertiges de la domination aux partenaires qui éprouvent un désir d’ordres. Longuement interrogé, l’universitaire a soutenu la thèse de « discussions liminaires » qui devaient déboucher à très court terme sur un premier rendez-vous, pour apprendre à se connaître. Il a affirmé ne plus avoir reçu de nouvelles de la jeune femme,  ensuite, malgré sa peu légère insistance. Mais des incohérences dans son emploi du temps et sa présence, il y a quelques années, dans une soirée libertine souillée par un meurtre jamais élucidé, concourent à faire de lui un suspect. A l’époque, la victime, une étudiante, avait été étouffée lors d’un jeu sexuel. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 10 
 
      
 
                 Un manque de peau 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Le Seine accueillit Sophie de façon glaciale, perça instantanément ses vêtements et la transforma en un frisson majuscule. Dans un instant, les pots de peinture allaient l’entraîner au fond, cimetière marin pour flics imprudents et prétentieux. Mais elle se retrouva dans un entre-deux qu’elle n’avait pas soupçonné : les bidons ne plongèrent pas aussitôt, si bien qu’elle resta suspendue la tête en bas. Elle tenta de briser les liens qui l’empêchaient de bouger ses bras et de nager, avec l’espoir que l’eau eut ramolli les cordes, mais ne put libérer ses poignets, fermement noués. Elle essaya alors de remonter par des mouvements de tête vers le haut, mais son corps ne suivit pas et ses efforts dispendieux restèrent vains. Pendant ce temps, rien ne se passait, ce qui ajoutait l’incertitude à la douleur. Soupçon de perversité destiné à lui suggérer l’illusion d’un sauvetage ou vraie hésitation de la part de Leloir, au moment fatidique ? La réponse fut moins prompte à arriver que l’eau au fond de son gosier. Malgré ses efforts intenses pour lui résister, le réflexe respiratoire était en effet plus fort qu’elle et un peu de liquide immonde commença même à entrer sans invitation. En même temps, elle ressentit les symptômes de l’hypothermie et son cœur s’emballa de plus en plus, avec la promesse funeste de s’arrêter très vite. Il y avait une course entre la noyade et l’hydrocution, pour savoir laquelle des deux emporterait Sophie dans la tombe. La mort lui murmurait de préférer la première à la seconde et de se jeter dans ses bras vénéneux sans tarder. C’était mieux ainsi, après tout, pourquoi grappiller des secondes qui n’étaient que du malheur en bonus ? Elle abdiqua et avala une grosse gorgée indigeste au moment où la corde bougea et la tira hors du fleuve, sur la berge. Dave se pencha sur elle, avec un visage ravagé par l’inquiétude et amoché au niveau du front. 
 
    « Sophie ! Sophie ! Reste avec moi ! 
 
    - Dave… Dave… » 
 
    Son regard, ses mots et ses gestes indiquaient que sa conscience n’était pas partie, mais elle respirait difficilement, jusqu’à ressentir une forte sensation d’essoufflement. Comme une toux s’ajoutait à la liste de ses gênes, Dave fit basculer sa tête vers l’arrière pour l’aider à désobstruer ses voies respiratoires. Puis, pour repousser l’hypothermie, il lui ôta ses vêtements ruisselants et l’enveloppa avec son manteau, mais aussi de toute sa tendresse, avant d’appeler les secours. Elle était épuisée et frigorifiée, mais la vie bouillonnait encore en elle. 
 
    « Que fais-tu là ?, chuchota-t-telle avec peine. 
 
    - Quand j’ai demandé à ma mère de me porter des habits en fin de journée, j’avais une petite idée en tête, répondit-il en frottant son corps, afin de la réchauffer. Je voulais te faire une surprise. Alors, j’ai fait une fugue d’ado. J’ai quitté l’hôpital vers 23 heures, en me disant qu’il n’était pas trop tard pour débarquer chez toi. J’ai attrapé un taxi qui m’a déposé au moment où tu partais en voiture. J’ai eu un pressentiment. Ce n’était pas de la jalousie, mais plutôt de l’inquiétude, car tu as démarré à toute vitesse. J’ai appelé Thomas, pour savoir si tu étais appelée en urgence par le service, mais il m’a dit que non. Je lui ai demandé de passer me prendre devant chez toi et de me conduire ici, au cas où tu y serais, pour savoir que tu n’abandonnes jamais. Quand on a vu ta voiture en amont du manoir, on a pénétré dans le jardin, sans trop savoir quoi faire. Tout était noir. On s’est séparé pour faire le tour et essayer de rentrer, mais j’ai très vite marché sur un objet. J’ai tout de suite reconnu ton bracelet, tu le portes en permanence. Puis j’ai aperçu un peu de lumière en allant vers la Seine. Je suis arrivé juste au moment où il te balançait à la flotte. Je me suis jeté sur lui, mais j’ai mis du temps à le neutraliser. Les pots de peinture, heureusement, étaient assez lourds pour te retenir sans te suivre dans l’eau. Ils t’ont sauvée, alors qu’ils étaient voués à te précipiter au fond. 
 
    - Je n’ai pas pensé aux risques encourus. Cette affaire m’obsède. Je pensais m’être résignée, mais il n’y a rien à faire… » 
 
    Thomas les retrouva à cet instant-là et découvrit avec saisissement Leloir, sans connaissance, ainsi que Sophie, l’épiderme et les lèvres bleutés, sinistre teinte de la cyanose. 
 
    « Sophie ! Comment va-t-elle ?, s’inquiéta-t-il auprès de Thomas. Je ne te trouvais plus. J’allais rentrer par effraction dans la maison quand j’ai entendu des bruits de lutte un peu plus loin.  
 
    - Ça va aller, le SAMU ne devrait pas tarder, le rassura Dave. Menotte notre ami, s’il te plaît. Et appelle des renforts. On va l’embarquer pour tentative de meurtre sur un policier.  
 
    - Et sa femme, pour séquestration et complicité d’homicide involontaire sur Vanessa, murmura Sophie. La cave. Le mur au bas de l’escalier. Du sang… 
 
    - On va faire venir la scientifique, répondit Thomas. Ne t’inquiète pas. » 
 
    Les premières sirènes secouèrent, au loin, le silence de la nuit. 
 
    « Interpelle France Leloir, dit Thomas à Dave. Il ne faudrait pas qu’elle s’esquive en entendant les urgences et les renforts arriver. 
 
    - Je m’y rends tout de suite. » 
 
    Ses pas furent brutalement accélérés par une déflagration venue de l’intérieur de la bâtisse. Thomas entra, sillonna en vain le rez-de-chaussée, puis se rua à l’étage et comprit que la chambre du couple était devenue la pièce à mourir : d’une balle en pleine tête, France Leloir venait de prendre congé de la police et de la justice, pour toujours. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Très vite, le confetti ne fut pas à la fête. La minuscule Ile de la Loge fit provision de nombreux policiers et journalistes, appâtés par la couche gratinée de sexe, de mort et de mystère qui nappait le manoir. Le drame vénéneux de ce couple chic avait tout pour fasciner les médias et leur éviter une interruption de programmes à sensation après l’extinction du monstre. Mais, entre autres détails, le fait que France Leloir se fut suicidée avec le revolver de service de Sophie restait emmitouflé dans la confidentialité. Cet élément morbide donna encore plus de volume à la colère de Paul Savage, déjà ulcéré par la désobéissance de sa capitaine, sauvée qui plus est par un policier intervenu au mépris de sa santé encore bien fragile. Il lui téléphona sans attendre sa sortie de l’hôpital où elle avait été transportée au milieu de sa nuit agitée et l’extirpa de sa somnolence. 
 
    « Sophie, qu’est-ce qui t’as pris ! 
 
    - Ça va mieux, même si j’ai failli mourir. Je devrais sortir dans la journée. Je te remercie d’avoir commencé par prendre de mes nouvelles. 
 
    - Tu te rends compte des risques encourus ? Et de la façon dont tu as… 
 
    - Ignoré les procédures, oui Paul, je le sais. 
 
    - Comment France Leloir s’est-elle retrouvée en possession de ton arme ? 
 
    - Son mari m’a mise en joue avec un fusil et m’a demandé de l’abandonner dans la cave. Sa femme dormait profondément, d’après lui. Il faut croire qu’elle n’avait pas pris ses somnifères. Elle l’a sans doute suivi quand il est descendu, a entendu notre discussion et, comprenant ce qu’il souhaitait faire de moi, elle a décidé de mettre fin à ses jours, car cette histoire allait trop loin pour elle. 
 
    - Tu es allée trop loin toi aussi, même si tu avais raison. 
 
    - Ecoute, suspends-moi le temps que tu veux ensuite, mais laisse-moi d’abord conclure cette enquête, s’il te plaît ! 
 
    - Il va falloir que tu sois très convaincante ! 
 
    - Je suis sûre qu’après la chute mortelle de Vanessa, Madiot a directement emporté son corps à Noyers-Sur-Serein le jour où il a payé le péage sur l’A6. Le résidu de sang retrouvé sur le mur de la cave favorisera très vite l’authentification d’un ADN nucléaire. Ce profil correspondra peut-être à une personne déjà répertoriée dans le Fichier National des Empreintes Génétiques. Si ce n’est pas le cas, on pourra au moins le comparer avec celui du cadavre, à condition de le retrouver, bien sûr. Il faut aller le rechercher en Bourgogne. On a le devoir d’aller au bout, par respect pour cet individu, même s’il est insignifiant pour notre société, aux yeux de certains… 
 
    - Très bien, faisons ainsi. Je prends ce temps-là pour réfléchir, te concernant, à la sanction disciplinaire la plus appropriée. Mais il est hors de question de continuer à mobiliser un trop grand nombre de personnes. Lydia et Thomas suffiront. Et, je t’en prie, surtout, laisse Dave terminer sa convalescence ! 
 
    - Je n’ai vraiment pas envie de l’abîmer, je te rassure. » 
 
    Sophie raccrocha sans se perdre en politesses et se recroquevilla dans son lit, une position adoptée dans les moments de désarroi depuis toute petite, comme un rappel de l’enfance sur la scène de l’âge adulte. Malgré la confirmation de sa théorie, elle savait que son initiative avait cabossé ses principes et son professionnalisme, en plus de l’avoir exposée à la mort. Dave l’avait arrachée à un destin funeste, heureusement, après avoir déjà ressuscité l’amour en elle : cela faisait beaucoup pour un seul homme. Elle eut envie de lui envoyer un texto orné de smileys, la tête à l’envers : « Je ne pensais pas que ton premier baiser me sauverait la vie. Il restera inoubliable. » La réponse, gentiment railleuse, arriva sans délai : « Je garderai un souvenir moins éternel de l’eau de la Seine, plutôt de mauvais goût. » Elle s’apprêtait à riposter sur le même ton quand son attention fut happée par un sujet diffusé sur une chaîne d’infos : il s’agissait d’une synthèse hagiographique de la vie de Sarah Bold. « Elle était la fille d’un riche industriel, David Bold, qui a construit sa fortune grâce à l’informatique, avant de se diversifier dans des domaines très variés tels que le sport, la télévision, la musique ou l’édition. Malgré la fortune de son père, dont elle était l’unique héritière, elle avait toujours refusé une vie oisive et souhaité façonner son propre destin, en priorité sur la petit écran. Dès cinq ans, elle imitait les présentateurs d’émission en vogue lors des réunions de famille, avec une prédilection pour Graines de Star. Passionnée de mode, amoureuse de musique et fondue de cinéma, elle avait commencé sa carrière sur Canal Plus, par des chroniques liées à ses domaines de prédilection, avant de se voir confier, trois ans plus tard, la direction d’un programme en clair, à l’heure du déjeuner. Son naturel, son dynamisme, sa maîtrise des sujets et sa relation fluide avec les invités l’avaient désignée ces derniers mois comme une des stars de demain. Son intronisation pour « Robes cherchent Princesses » était un premier couronnement, sur une tête bien remplie. Son intelligence et sa culture rivalisaient avec sa beauté, conquise de longue date par Jeremy Langlois. Celle surnommée ‘‘ le plus joli pif du PAF ’’ par un humoriste était mariée, depuis huit ans, avec le fameux présentateur-commentateur, rencontré lorsque celui-ci étudiait en école de journalisme. Il était venu l’interviewer dans le cadre de travaux pratiques et ne l’avait plus jamais quittée. Leur couple, devenu inséparable des couvertures des magazines, était l’un des plus en vue du Tout-Paris médiatique. Sarah Bold, qui avait tenu à conserver son nom de jeune fille sur les plateaux de télévision, sera inhumée lundi au cimetière du Père-Lachaise. Elle avait trente ans. » Un cliché pris à Bidart, près de la chapelle Saint-Joseph-des-Falaises, ponctua le triste bal des images : Sarah Bold était belle comme un soleil, qui ne se coucherait jamais dans les souvenirs. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Thomas joignit des gestes d’énervement à sa parole, insuffisante à convaincre Sophie, jusque-là. 
 
    « Ce n’est pas raisonnable de vouloir aller là-bas tout de suite, absolument pas ! Il te faut te reposer après ton hypothermie. Tu devrais encore être en observation à l’hôpital. 
 
   
  
 

 - Mais j’y ai passé le reste de la nuit ! D’une heure à huit heures du mat’ ! J’ai eu tout le temps de récupérer. Je suis passée chez moi me changer et, maintenant, je vais mieux. Je prends la route pour Noyers-Sur-Serein. Qui m’accompagne ? » 
 
    Thomas et Lydia se regardèrent et signèrent leur capitulation d’un haussement d’épaules. Ils ne s’attendaient pas au retour si prompt de leur capitaine, encore moins à sa volonté immédiate et ferme d’aller débusquer un cadavre dans la campagne bourguignonne. 
 
    « Je viens avec toi, on ne fait pas tous les jours du tourisme, dans notre taf, lança Lydia, pour alléger l’atmosphère. Balades parmi les ruines et ambiance médiévale garantie. Je suis pour ! 
 
    - D’accord, répondit Sophie. Thomas, tiens-nous au courant des résultats d’analyse du sang trouvé dans la cave, s’il te plait. Et il faudrait les confronter avec l’expertise du coffre de la voiture de Madiot. Comme Vanessa y a séjourné, on y découvrira peut-être des traces de salive ou sudation qui correspondront au même ADN. Il faudrait aussi que tu reviennes à son salon de tatouage. Tout a déjà été fouillé et de nombreux documents emportés, mais vois si tu peux trouver des éléments qui concernent le château-fort délabré ou les personnes qui œuvrent à sa remise en état. Sur le moment, ils ont pu passer inaperçus, car ils ne présentaient pas forcément un intérêt. » 
 
    Une fois ses ordres distribués, Sophie enfila son manteau, mais sa mise en route fut freinée par des nausées, puis stoppée par un vertige. Même si elle était constituée d’un bois peu commun, celui-ci s’était ramolli lors de son bref mais glacial séjour dans la Seine. Elle dut s’asseoir le temps de laisser s’évaporer quelques bouffées de chaleur. 
 
    « Sophie, tu es sûre que… 
 
    - Ça va aller, Lydia, coupa-t-elle avec douceur et persuasion. Un léger malaise vagal. C’est déjà fini. Allons-y. » 
 
    Thomas suivit leur pas empressé et rallia sans attendre la boutique de la rue du Plâtre, point cardinal qui avait d’entrée orienté leur enquête. Une rubalise protégeait encore la porte du local, sur lequel était désormais tatouée l’infamie, à l’encre de la honte. Thomas se dirigea en premier vers la chambre, où la cache découpée dans le sol avait été annexée par de nombreux moutons de poussière. Le luxueux bureau, vidé de l’essentiel de son contenu, n’avait plus rien à proposer à la curiosité du policier, excepté des papiers sans intérêts : des numéros de livreurs à domicile ou des coordonnées de plombiers. Un prospectus pris en sandwich entre les photos de pizzas Royale se démarquait cependant des autres : il s’agissait d’une publicité pour des chambres d’hôtes à Noyers-sur-Serein. Thomas la mit de côté et continua son hypothétique quête d’un petit os à ronger, enrobé d’une moelle de vérité. Il finit par trouver la chronologie des travaux effectués sur le site du vieux Château, parmi un tas difforme de notices d’appareils électroniques, ignoré par ses collègues. Cette découverte écrasa la précédente dans son esprit. Il passa un premier coup de fil qui lui infligea une légère déception, puis contacta Sophie et Lydia. 
 
    « Où êtes-vous ? 
 
    - On vient de quitter l’Ile-de-France, lui annonça Sophie. Tu as trouvé quelque chose ? 
 
    - Une sortie imprimante des réalisations, année après année, de l’association vouée à faire revivre le vieux Château. Mais rien n’est souligné ou annoté. Tu trouveras facilement le déroulé en allant sur leur site. 
 
    - Il faudrait contacter les responsables. 
 
    - C’est ce que je viens de faire. Ils se souviennent évidemment de son oncle, mais pas de Madiot. Ce n’est pas à eux qu’il rendait visite quand il se trouvait dans les parages. Mais il s’intéressait à ce qu’ils réalisaient, apparemment. Je doute que ce soit anodin. » 
 
    Sophie enfila un peu plus l’armure de sa résolution et accéléra sur l’autoroute quasi déserte. 
 
     
 
    4. 
 
      
 
    Les aiguilles s’accouplaient pour notifier douze heures en chiffres romains, sur l’horloge incrustée au-dessus du porche, à l’entrée du village fortifié. Sophie et Lydia laissèrent la voiture à l’extérieur, empruntèrent la Porte Peinte et s’engagèrent sur les pavés de la rue principale, avec la sensation d’avoir changé de siècle en un pas : un passé très lointain était retenu à l’intérieur des murs. Des maisons à colombages, couronnées de toits hauts et pointus tel des chapeaux de fête, dénotaient notamment le caractère médiéval des lieux, préservés du temps qui passe et qui casse. 
 
    « J’ai lu que ce bourg faisait partie de ceux choisis par Disney pour créer le village qui apparaît dans le film La Belle et la Bête, sorti l’an dernier, souligna Sophie. On y a aussi tourné une scène de La Grande Vadrouille, entre autres. L’endroit est prisé par les réalisateurs. 
 
    - Je vois que tu as bien bossé, sourit Lydia. Pour être honnête, je le trouve quand même un peu décrépi, ton bled moyenâgeux. Il est comme moi au réveil, il a besoin de fond de teint, au minimum ! J’ai du mal à imaginer que notre tatoueur-proxénète délaissait régulièrement son quartier parisien pour venir s’encroûter ici. C’est peut-être parce qu’on se trouve en milieu de semaine, mais ça m’a l’air aussi animé que les yeux d’un poisson mort, ici. »  
 
    L’activité de Noyers-sur-Serein était condensée dans une poignée de boutiques et de restaurants, mais aussi de gîtes, éparpillés dans le village. 
 
    « Tu n’es pas très sensible aux charmes locaux, sourit Sophie. Regarde toute cette architecture préservée : il y a quand même soixante-dix-huit bâtiments classés ou inscrits au répertoire des Monuments Historiques. Mais on n’est pas venu pour alimenter un guide touristique. Vu que les membres de l’association ‘‘ Le patrimoine oublié ’’ ne se souviennent pas de Madiot, on va faire le tour des commerces et montrer sa sale tronche. Je remonte le côté droit. 
 
    - Alors je m’occupe du gauche. C’est parti ! »  
 
    Dans la mairie, les deux superettes, la petite agence bancaire, la pharmacie ou encore la boulangerie, la photo du proxénète ne fit rappliquer aucun souvenir. En revanche, au sein de la boucherie-charcuterie, place de l’Hôtel de Ville, le vendeur avait la mémoire bien achalandée. 
 
    « J’ai un ami qui tient un gîte où je vais parfois boire un verre, raconta-t-il à Lydia. J’y ai croisé une fois ce type. J’en suis sûr, je ne pourrais pas l’oublier. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - On était en plein été, il portait un simple tee-shirt qui laissait voir tous ses tatouages. Sa seule présence m’avait mis mal à l’aise, j’ignore pourquoi. Vous trouverez facilement, les volets et la porte du garage sont bleus. C’est un peu plus loin, il suffit de continuer la traversée le village. » 
 
    Lydia le remercia et trouva vite la maison, qui affichait comme carte d’identité un panneau « chambres d’hôtes ». Au moment d’entrer, elle fut retenue par un texto de Thomas : « J’ai oublié de vous dire que j’ai aussi trouvé une publicité pour un établissement de Noyers. Voici le nom et l’adresse. » C’était précisément là où elle se trouvait, ce qui affûta sa détermination. Un homme de trente-cinq à quarante ans, cheveux bouclés modèle Michel Berger mais le visage pâle en moins, tenait la réception. 
 
    « Je suis au complet, hélas, mademoiselle, lui annonça-t-il avec un ton charmeur, sans attendre sa question. 
 
    - Je ne viens pas pour une chambre. Il paraît que vous connaissez Philippe Madiot ? » 
 
    Son sourire enjôleur se fana, son assurance s’effrita. 
 
    « Heu… Oui, un peu... Mais ça fait longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles. 
 
    - Vous n’en aurez plus. Je dois vous informer qu’il est décédé récemment. 
 
    - Ce n’est pas vrai ! Que lui est-il arrivé ? 
 
    - Il a eu un terrible accident dans Paris, en voulant fuir la police, à l’automne dernier. 
 
    - Mais pourquoi était-il pourchassé au point de perdre la vie ? 
 
    - Vous ignoriez la nature de ses activités ? 
 
    - Il possédait un magasin de tatouage. 
 
    - Qui masquait la moitié d’un réseau de proxénètes. 
 
    - Philippe ! C’est impossible ! 
 
    - Et pourtant ! Les prostituées maltraitées par ses soins vont mettre du temps à l’oublier. Il y en a même une, décédée dans une cave, dont on cherche le corps. A quelle fréquence venait-il ? 
 
    - Une ou deux fois par an, il venait se ravitailler en Chablis. Il y a des vignes dans la région et je connais très bien un producteur qui me fait des prix intéressants. Il y a vingt ans, Philippe avait passé un été ici avec son oncle natif de Noyers-sur-Serein et, étant du même âge, on avait sympathisé. Depuis, on n’a… ou plutôt on n’avait jamais perdu le contact. J’ai vraiment du mal à encaisser tout ce que vous me racontez. 
 
    - A quand remonte sa dernière visite ? 
 
    - Je n’en sais rien… Au printemps 2017, il me semble. 
 
    - Vous êtes certain ? Il a utilisé sa carte bleue au péage de Nitry les 3 et 27 août 2017. 
 
    - Je crois que j’étais en vacances à cette période-là, il faudrait que je vérifie. 
 
    - Des vacances au mois d’août quand on tient un gîte dans un coin touristique ? 
 
    - Je ne sais plus… Je suis perturbé, vous pouvez le comprendre, non ? Et puis, même si je le connais, qu’ai-je à voir avec tout ça ? 
 
    - On le soupçonne d’être venu dissimuler dans les environs le cadavre dont je vous parlais. 
 
    - Et vous croyez que je lui ai donné un coup de main ! 
 
    - Moi, je ne crois rien, j’enquête. A part vous, voyait-il d’autres personnes quand il venait ? 
 
    - Pas que je sache. Chaque fois, il restait la soirée chez moi et repartait sur Paris. Il ne passait jamais la nuit ici. 
 
    - Lui est-il arrivé de participer à la restauration du château ? 
 
    - Ça, c’était l’affaire de son oncle ! Lui, les ruines, il n’en avait rien à foutre. L’été de ses dix-huit ans, quand il est venu ici, il trouvait le moindre prétexte pour fausser compagnie à son tonton. Il avait bien pu compter sur mon aide pour aller faire la fête ! » 
 
    La nostalgie fit une apparition remarquée, mais fugace, sur son visage, vite reconquis par l’air mielleux qui avait servi à accueillir la policière. 
 
    « Depuis, je ne lui ai fourni que du vin, comme je vous l’ai déjà dit. » 
 
    Il puait le mensonge, Lydia le respirait à plein nez, elle ne pouvait se débarrasser de cette odeur.  
 
    « Si je voulais faire disparaître un corps, quel serait le meilleur endroit ? 
 
    - C’est une question piège ? Autour, il y a des champs et la forêt. Il y a aussi le Serein, une rivière qui enserre la cité fortifiée, comme si celle-ci était située à l’intérieur d’une boucle. Dans la région, ce cours d’eau est tristement connu : c’était le terrain de pêche du tueur en série Emile Louis.    
 
    - Et le site du vieux Château ? 
 
    - Il se situe sur un éperon boisé qui surplombe la vallée du Serein et offre un joli panorama. Pour l’atteindre depuis le village, il faut grimper quelques trois cents marches. La pente est très raide et, quand il pleut, c’est glissant, surtout si des feuilles mouillées emboîtent vos pas. Il y a un chemin plus facile en partant en voiture de la porte de Tonnerre. Mais pour quelle raison irait-on transporter un corps là-bas ? Il y a une tour en réfection, une autre en ruines. Vous n’allez pas cacher un cadavre là-dedans ! Après, si vous aimez faire de l’exercice, vous pouvez toujours y aller en suivant le chemin rural de la Trine. » 
 
    Cynthia songea à Sophie, à son art maîtrisé de l’attaque éclair, sur un front totalement inattendu pour son interlocuteur. 
 
    « Vous travaillez seul ? 
 
    - Heu, non, avec mon épouse. Et alors ? 
 
    - Elle se trouve dans le coin ? 
 
    - Elle est très occupée. Et elle vous en dira encore moins que moi : c’était mon ami, pas le sien. Maintenant, veuillez m’excuser mais, si vous n’avez plus de questions concernant votre affaire, j’ai du travail. » 
 
    Il n’y avait nul besoin de recommandé, la rupture de la discussion paraissait claire. Lydia sortit et retrouva très vite Sophie, à qui elle restitua l’intégralité de son échange. 
 
    « Il ne me plaît pas, ajouta-t-telle. Il n’est pas clean. 
 
    - Il est peut-être tout simplement ennuyé de se retrouver mêlé aux affaires d’un proxo. 
 
    - Non, c’est plus que ça, j’en suis persuadée. 
 
    - Laissons-le de côté pour le moment. Allons découvrir le site du vieux Château, par le versant le plus sportif, pour te changer de tes cours de cuisses-abdos-fessiers en salle ! » 
 
    Elles se mirent en route, dans l’ignorance de la paire d’yeux qui épiait leurs gestes. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Durant la très raide montée des nombreuses marches, les muscles de leurs cuisses se durcissaient, par mimétisme. 
 
    « J’ai l’impression de me retrouver dans un de mes cauchemars récents, sourit Sophie, un peu essoufflée. L’escalier me paraissait sans fin, comme en ce moment. C’est un bon exercice de cardio. » 
 
    Lydia, qui grimpait avec prudence, se retourna pour apprécier l’altitude atteinte et la portion de chemin déjà éliminée. 
 
    « Le patron des chambres d’hôtes dit au moins la vérité sur une chose, répondit-elle. En s’élevant, la vue est belle, car on domine la vallée du Serein. Je ne sais pas si cette rivière est profonde. Mais, quitte à venir jusqu’ici pour se débarrasser d’un cadavre, il était quand même plus simple de lui offrir une excursion au fond de l’eau. 
 
    - Je sais bien. Mais je n’exclus rien. Car les documents retrouvés chez Madiot m’interpellent. Le type du logis t’a affirmé que la réhabilitation du site le barbait il y a vingt ans. Pourquoi s’en serait-il préoccupé l’an dernier, au point d’imprimer les étapes d’avancement du projet ? » 
 
    Elles s’accommodèrent ensuite du silence jusqu’au terminus des marches. En haut, une pancarte accrochée à un arbre indiquait la direction des tours une et deux, reliées par une partie de la courtine, mais séparées par leur condition : seule celle de gauche était en cours de restauration. Le long du morceau de muraille réhabilité, deux sculptures de gargouilles posées sur des troncs donnaient l’impression de monter la garde et protéger ces vieilles pierres, sur lesquelles on apposait un onguent de jeunesse. 
 
    « C’est un chantier au long cours, avec le concours de bénévoles, de scouts, nota Sophie. Ils ont notamment bâti des gradins pour permettre au public d’assister à des spectacles. Les membres de l’association sont sacrément passionnés pour poursuivre un tel projet, depuis deux décennies.  
 
    - En effet… Et si on se séparait, pour voir à quoi ressemblent les environs du site. » 
 
    Sophie choisit de contourner les tours par la droite pour explorer l’étendue située au-delà, puis emprunta un autre chemin rural, qui ondoyait à travers la végétation vallonnée. Elle suivit cette sente sur plusieurs dizaines de mètres, avant de se figer, pour mieux se promener dans ses réflexions : si le tatoueur avait enterré le corps par ici, la nature avait eu le temps, depuis, de recouvrir le sol d’un tapis herbeux. Mais, très vite, un bruit de pierre qui roule éclata la bulle de ses pensées. Lydia était trop loin d’elle pour en être la responsable et la capitaine sortit son arme, par précaution, car la rumeur de leur présence avait sans doute fusé à travers les ruelles, les places et les remparts. Jusqu’à envoyer quelqu’un sur leurs traces, parmi les vestiges d’une forteresse rasée par la volonté d’un roi et longtemps réduite à quelques pierres ensevelies dans un tombeau de verdure ? Elle fit demi-tour avec calme et revint rapidement vers Lydia, dont le front saignait : une légère coupure se superposait à son sourcil gauche, qui se courbait sous le coup de l’énervement. 
 
    « Que t’est-t-il arrivé ! 
 
    - Ce n’est rien. J’ai voulu emprunter un minuscule chemin, qui part sur la droite des tours. Mais, en peu plus loin, il y a au sol une grosse branche sur laquelle j’ai trébuché. En tombant, je me suis cognée à une pierre. Et toi, pourquoi as-tu sorti son arme ? » 
 
    A nouveau, un bruit suspect suggéra une présence additionnelle et fit office de réponse. 
 
    « C’est la seconde fois, murmura Sophie. Une de trop. 
 
    - On dirait que ça vient de la droite. »  
 
    Elles firent prendre l’air à leur flingue et avancèrent dans un calme troublant : la nature semblait s’être arrêtée de respirer, elle aussi. Il leur fallu juste quelques seconde pour débusquer le responsable du gîte, qui avait l’air déconfit d’un époux surpris par sa femme en plein marivaudage. 
 
    « Pourquoi nous espionnez-vous depuis tout à l’heure ?, demanda Sophie avec irritation. 
 
    - Je ne vous surveille pas, je viens d’arriver, je vous cherchais ! 
 
    - Mon œil ! Vous croyiez nous faire peur, s’énerva Lydia ? 
 
    - Pas du tout ! Je voulais vous parler en privé, vraiment ! Je ne souhaitais pas que… ma femme entende. 
 
    - Qu’avez-vous à lui cacher ?, interrogea Lydia. 
 
    - Comme je vous l’ai dit, Madiot est venu au printemps 2017. Je n’avais jamais eu de problème avec lui jusque-là. Il a passé la soirée chez nous comme d’habitude et, quand je l’ai accompagné à sa voiture pour l’aider à mettre les caisses de vin dans le coffre, il y avait une femme dedans, une brune aux yeux verts, attachée et bâillonnée, dont la tenue était très provocante. Je lui ai demandé ce qui se passait et il m’a tranquillement avoué ses activités de proxénète. Pour mettre certaines filles au pli, il n’hésitait pas à leur infliger ce genre de séjour, pendant plusieurs heures. Sa cruauté semblait sans bornes. Tout aussi posément, il m’a proposé d’en disposer sans payer, par amitié. Je n’ai pas eu le temps de répondre, mon épouse est arrivée, elle avait besoin de moi et ne comprenait pas que je mette autant de temps pour charger des bouteilles. Elle a cru que la prostituée était un cadeau et que j’étais au courant. Il m’a fallu des semaines pour la convaincre de ma bonne foi. Et j’ai dû lui jurer que Madiot ne remettrait jamais les pieds chez nous. Dans le cas contraire, il était évident qu’elle me quitterait. 
 
    - Mais il est revenu en août 2017, n’est-ce pas ?, enchaîna Sophie. 
 
    - Oui, il a débarqué un soir, très tard… Heureusement, je me trouvais seul à ce moment-là. Il était armé et très nerveux. Il a exigé que je lui trouve une lampe, la sienne ne fonctionnait plus. Je me suis exécuté. Avant de repartir, il m’a ordonné de garder secrète, pour toujours, sa présence à Noyers cette nuit-là. Si je parlais, il reviendrait s’occuper de moi et de mon épouse. Si je me taisais, je n’aurais plus jamais affaire à lui. Je n’ai rien dit, évidemment. Et je me suis longtemps attendu à ce qu’on découvre quelque chose d’horrible dans les environs. Mais les mois ont filé et j’avais presque oublié cette histoire, jusqu’à tout à l’heure. Maintenant qu’il est mort, je ne crains plus personne. 
 
    - Sauf votre femme, persifla Lydia. 
 
    - Avez-vous une idée de l’endroit qu’il aurait pu choisir pour dissimuler le corps ?, demanda Sophie. 
 
    - Encore une fois, non. Regardez, c’est vaste, on pourrait creuser un trou n’importe où ici ! 
 
    - Il y a vingt ans, peut-être aviez-vous pris des habitudes pour aller fumer ou picoler incognito dans le coin ?, questionna Lydia. Il y a peut-être un endroit où il serait revenu par automatisme. 
 
    - Le soleil cognait, on allait au bord de la rivière. On y emmenait des filles. Madiot était tellement chaud qu’il draguait pour deux. Je n’avais qu’à l’accompagner pour ramasser la moitié du butin. En revanche, on ne traînait jamais par ici, je vous le certifie. 
 
    - Si autre chose vous revient, voici ma carte, conclut Sophie. Ça vous évitera de nous suivre et de nous rendre nerveuses. » 
 
    Il sourit benoîtement et s’empressa de rejoindre sa chère femme.  
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Le dessin de tête de mort figurait un poste-frontière entre la raison et l’inconscience. Il surplombait la tour en travaux et épaississait la mise en garde tracée sur le panneau « CHANTIER INTERDIT AU PUBLIC ». Sophie avisa l’ouvrage avec le sentiment d’avoir une signalisation quasi identique dans le cerveau : « CHANTIER INTERDIT AU CADAVRE. » Un soupir de désespoir s’échappa de sa bouche boudeuse. 
 
    « Nous sommes là à tourner en rond, regretta la capitaine. On perd notre temps sur ce site, en fait. Je devrais peut-être demander à draguer la rivière Serein. Choisir pour enterrer un corps cet endroit qui accueille du monde et où rien n’est figé n’est pas des plus judicieux, finalement. Des ouvriers remuent le sol, ici. Les gradins n’existaient pas il y a quelques années. Et le terrassement effectué récemment près d’eux sert de préparation à la construction d’un local de bois et de verre. 
 
    - A quoi sera-t-il destiné ? 
 
    - Stocker du matériel et accueillir des visiteurs. C’est le dernier projet en date d’après l’inventaire qui figure sur Internet. » 
 
    Elles s’avancèrent l’une après l’autre, puis eurent une illumination de concert. 
 
    « Imagine que Madiot ait eu vent de ce projet, suggéra Lydia avec excitation. Il… 
 
    - … a pu choisir cet endroit précis en sachant qu’un bâtiment serait très vite édifié dessus. La liste des travaux de restauration inclut le coulage d’une semelle de fondation. En creusant un trou assez profond, il s’assurait d’être tranquille ! On ne risquait pas de déranger son cadavre, sous ce sarcophage en béton ! Il faut tout de suite casser la dalle et fouiller en-dessous. » 
 
    Un cri d’effroi, jailli non loin du site, éteignit leur joie. Il semblait provenir de l’escalier qui avait coupé leur souffle et leurs jambes, un peu plus tôt. Elles en dévalèrent les marches avec un minimum de retenue et découvrirent, à mi-chemin, le patron des chambres d’hôte, un long couteau enfoncé dans le ventre : la vie le fuyait à la vitesse du sang qui s’échappait de son corps. 
 
    « Appelle des secours !, intima Sophie. Je continue la descente vers le village. 
 
    - O.K., soit prudente ! » 
 
    Perplexe, car cette agression peut-être mortelle ne s’agrégeait pas dans le cours normal des choses, Sophie détala. Mais sa vitesse de course trop élevée lui fut fatale peu avant de rejoindre la route et elle chuta, puis ricocha sur les trois dernières marches. Elle ne put se relever, car une jeune femme se tenait près d’elle, un pistolet à la main et le visage chargé de détermination.   
 
    « Ne bougez pas, ne m’obligez pas à l’utiliser, lui ordonna-t-elle. 
 
    - Pourquoi l’avez-vous poignardé ? » 
 
    Elle ôta sa perruque blonde et dévoila des cheveux bruns, enleva ses lentilles bleues et libéra des iris verts. 
 
    « Vous me remettez ? La petite vendeuse de caleçons rigolos, dans le magasin de sous-vêtements, rue de Moussy. Quand vous étiez revenue, j’avais fait exprès de vous montrer ma rose tatouée sur le tibia, priant qu’elle m’aide à quitter cet enfer. Le résultat avait dépassé mes espérances : ma patronne avait fui avant d’être arrêtée, Madiot s’était tué dans un accident de bagnole. J’étais délivrée d’eux, alors qu’ils m’avaient obligée à me prostituer. Mais j’étais toujours enchaînée à un sale souvenir. Pour me mâter, au début, Madiot m’avait fait faire un long trajet dans le coffre de sa voiture. A l’arrivée, il m’avait offert à un type qui m’avait violée et dont je n’avais entendu que la voix. La seule chose que j’avais vaguement repérée, c’était une ruelle à l’aspect moyenâgeux. Après des recherches, j’en ai déduit que ce pouvait être ici. J’ai décroché un emploi de serveuse dans un restau il y a très peu de temps, avec l’espoir de servir un jour ce salop, de le reconnaître en l’entendant parler. Aujourd’hui, quand je vous ai vue avec votre collègue poser des questions dans les commerces, j’ai eu la certitude que vous alliez me conduire à lui. Je vous ai suivie et espionnée, là-haut. Puis il s’est pointé et là, j’ai su, surtout qu’il vous a raconté les choses en oubliant une partie de la vérité : il a bien abusé de moi. Quand il est reparti, tout à l’heure, il a continué à vous observer pendant un moment avant de descendre. Je l’ai suivi et je l’ai poussé très fort dans les escaliers, avec l’espoir qu’il se tue : c’est plus discret qu’une balle. Ce n’est pas mon couteau, c’est le sien : il l’a enfoncé accidentellement dans son ventre pendant sa chute. Tant mieux ! Vous êtes ma bonne étoile. Je ne veux en aucun cas vous faire de mal. Je vais ranger mon arme et partir, avant que vos collègues n’arrivent. Oubliez-moi, je vous en supplie. » 
 
    Sa conscience professionnelle ne chercha même pas à combattre son cœur de femme et Sophie la laissa s’évanouir dans le village. Les secours n’allaient pas tarder à arriver par l’autre voie, les sirènes signalaient déjà leur approche précipitée. Elle malaxa son genou droit endolori et revint vite vers Lydia, dont la placidité lui notifia que la notion d’urgence était devenue caduque. 
 
    « C’est fini pour lui. Il a juste murmuré péniblement : ‘‘ J’ai prêté ce couteau à Madiot. ’’ Il a peut-être essayé de nous le dire plus tôt, mais a sans doute eu peur d’être mêlé à tout ça. Ou avait-il de noires intentions à notre égard ? Une question me taraude, en tout cas : qu’a pu faire notre cher proxénète avec cette lame ? 
 
    - C’est ce que nous saurons vite, si notre intuition est la bonne. » 
 
    Le lendemain, la réponse sortit de terre, notamment en présence de nombreux gendarmes et des membres de l’association pour la sauvegarde du vieux Château. La nécessité de détruire le local récemment bâti grâce aux bonnes volontés associées à leur projet n’avait suscité de leur part aucune opposition, en raison de la prise en charge de sa reconstruction par l’Etat. Sophie, restée sur place avec Lydia, assista à la démolition du plancher, censée conforter leur construction intellectuelle. Elle se surprit à souffler lorsque, après une quantité importante de coups de godet, un corps fut délivré du sol qui l’avait préservé d’une décomposition express. Il s’agissait d’un homme, son sexe en apportait une preuve indéniable. Mais cet individu avait effectué le voyage vers l’autre monde avec des sous-vêtements contraires à cette virilité apparente : un string et un soutien-gorge en dentelle s’accordaient à sa perruque blonde, souillée. Ces caractéristiques vestimentaires désignaient Vanessa avec une relative certitude, mais son tibia droit était charcuté à l’endroit où une rose aurait dû être imprimée. Les policiers retournèrent le travesti avec délicatesse et chaque personne présente à proximité ne put réprimer un haut le cœur : la peau de son dos avait été retirée de la nuque au bas de reins, comme une vulgaire feuille arrachée d’un bloc de papier. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Epilogue 
 
      
 
    Paris, le 4 octobre 2017 
 
      
 
    Sarah Bold au célébrissime Père-Lachaise, Phil Camp dans un anonyme cimetière du XIVe : ce jour-là, l’animatrice et le monstre furent inhumés aux extrémités de la capitale et cette opposition géographique se superposa à l’antagonisme qu’ils suscitaient. Sur la planète des émotions, ils provoquaient des sentiments situés aux deux pôles : l’amour mouillé de larmes pour la victime, la haine absolue pour son meurtrier au cœur desséché. Les grandes figurent du petit écran, journalistes, présentateurs, chroniqueurs, vinrent en nombre à l’est de Paris, pour partager la douleur qui surchargeait le cœur de chacun, célébrités et anonymes mélangés. Et, au cordon de tristesse, déroulé autour de la cérémonie par des centaines de fans, répondait un épais ruban d’indifférence, au sud, avenue de la Porte de Montrouge. Présente sans but, aiguillée par sa curiosité envers cet homme dont elle continuait à douter malgré tout de la noirceur absolue, Sophie fut étonnée de découvrir un groupe de cinq personnes. Leur coupe de cheveux désignait leur profession tout autant qu’un uniforme : il s’agissait de ses anciens potes de l’armée. 
 
    « Il m’a tiré de plusieurs guêpiers quand nous étions dans des convois, au Mali, lui dit l’un d’eux. Sans lui, je ne serais pas là aujourd’hui. Je ne comprends toujours pas comment il a basculé dans cette folie. 
 
    - On aurait dû insister pour lui tendre la main, le secourir quand il s’est retrouvé sans rien, regretta un autre. Notre institution l’a abandonné et nous aussi. Quoi qu’il ait fait de mal, voire de monstrueux, je me devais d’être là aujourd’hui, car je me sens un peu coupable. » 
 
    Le silence, rempli de remords, jusqu’à afficher complet, s’abattit sur le petit groupe, qui se rapprocha du cercueil. Le monstre avait rendez-vous avec l’éternité. Sophie se tourna vers Dave, avec la sensation que ce type défiguré avait confisqué pour toujours une partie de la vérité. 
 
    « Nous ne saurons jamais ce qui s’est exactement passé dans la tête de Phil Camp. 
 
    - Tout paraît clair, non, désormais ? 
 
    - Il m’a sauvée à Montrouge… 
 
    - C’est fini, Sophie. Il faut que tu passes à autre chose, désormais. Le boss t’as mise ‘‘ au repos ’’ pendant deux semaines. Profites-en pour t’aérer la tête et laver ton âme de tout ça. 
 
    - Je sais bien. Mais des zones d’ombre demeurent. L’ADN relevé dans l’escalier des Leloir et dans le coffre de la voiture de Madiot, malgré ses efforts pour tout nettoyer, est identique à celui du cadavre que j’ai retrouvé avec Cynthia dans la forêt. Il s’agit de Vanessa, mais nous ne connaîtrons pas sa véritable identité, car elle ne figure pas dans le Fichier National des Empreintes Génétiques. L’affaire est close, car Paul se trouve sur la même longueur d’onde que le Procureur de la République : ils refusent de relier le cadavre de la maison abandonnée et celui de Noyers-sur-Serein, malgré la mutilation complète du dos dans les deux cas. Les dossiers sont séparés et bouclés : le monstre est considéré comme l’auteur du meurtre de l’immeuble abandonné et Madiot comme le responsable de la mort accidentelle de Vanessa. Peut-être découvrira-t-on un jour par hasard l’identité de ces deux travestis. Mais, pour l’instant, ils sont partis dans l’au-delà sans laisser ni nom ni adresse. Et je n’ai pas l’impression, jusque-là, qu’ils manquent à quelqu’un. » 
 
    Etre enseveli deux fois, sous la terre et dans l’oubli : c’était sans doute une bonne définition de l’enfer. 
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          LE TUEUR AUX ROSES ROUGES 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Prologue 
 
      
 
    Alpes-Maritimes, vendredi 16 mars 2018 
 
      
 
    Le ciel se découpait en rubans de nuages blancs, dont la mer se servait comme étoffes, tout au bout de l’horizon, pour habiller son bleu royal. Le spectacle de la Méditerranée, imprévisible comme une enfant, sage ou capricieuse selon les humeurs de la météo, lui offrit un doux moment de contemplation. La présence de quelques maisons ocre, poussées dans le panorama, ajouta au sentiment de quiétude qui biberonnait son âme. L’une des habitations, pourvue d’un balcon en fer forgé blanc et d’un charme discret, était une invitation à rester, à poser sa vie sur un coin de terrasse et prendre son temps, pour obliger le temps à en faire de même. Il lui fallut s’arracher à ce décor et reprendre sa route, car il était attendu par une personne qui ignorait encore tout de sa visite. Il emprunta le chemin de la Crémaillère, au nom bien plus joli que l’aspect, en raison de travaux, puis traversa un petit pont et remonta la ville vers l’avenue Albert I er. Il avait repéré, la veille, la configuration des lieux sur Internet, qui avait pour vertu de défricher l’inconnu. La présence d’une gendarmerie avait pimenté son expédition et déterminé en partie son choix, mais elle était close, si bien qu’une pointe de déception érafla son sentiment de plénitude. Il bifurqua néanmoins sur sa gauche, grimpa quelques marches et atteignit un perron surmonté d’une véranda vieillotte et opaque, assortie à la maison, aux murs ridés. Son coup de sonnette convoqua une jeune femme brune, dont la chevelure caressait les épaules dénudées. 
 
    « Bonsoir. Que voulez-vous ? » 
 
    Il dégagea son visage et suscita, après un instant de surprise, une longue salve de joie en elle. 
 
    « Ah ! Mais c’est vous ! Pas possible ! Incroyable ! Quelle joie, quel bonheur de vous recevoir. Entrez, entrez ! » 
 
    L’intérieur était bien plus coquet que l’extérieur, à l’image de ces personnes qui ont l’âme plus belle que la plastique. Il se dévêtit et sortit de son large sac à dos un bouquet de roses rouges et une bouteille de Dom Pérignon. Elle le remercia et, munie d’un petit mot d’excuse, s’absenta quelques minutes pour passer à la salle de bains : poudrage à la hâte et coiffage express figuraient au menu. Elle revint avec le plus beau des maquillages : un sourire qui se réfléchissait aux quatre coins de son visage. 
 
    « Vous ne comptiez recevoir personne, au moins ? Je ne voudrais pas m’incruster… 
 
    - Non ! Pas du tout. Je vis seule depuis quelques temps et je comptais faire une soirée lecture. J’adore les romans policiers. » 
 
    Il prit place sur le canapé, dans un coin, en notant que les rideaux disposaient de l’épaisseur nécessaire pour cloîtrer leur intimité. 
 
    « J’avais compris que vous pourriez venir mais je pensais que ça ne tomberait jamais sur moi. Je n’ai pas de chance, en général. 
 
    - Je suis heureux de faire mentir cette mauvaise habitude, alors. On trinque ? 
 
    - J’attrape deux coupes. » 
 
    Les bulles se bousculèrent dans les verres, aussitôt cognés avec délicatesse l’un à l’autre. 
 
    « Vous avez gardé nos échanges ? 
 
    - Bien sûr. Ils se trouvent sur l’étagère du salon. Je les conserve précieusement. Vous voulez les voir ? 
 
    - Non, c’était juste pour savoir. Racontez-moi votre vie, d’abord. Vous êtes serveuse, c’est ça ? 
 
    - Oui. Depuis cinq ans, dans un hôtel de luxe, à Monaco. Enfin, de luxe, ils le sont tous, là-bas. Ça change un peu de l’ordinaire au début, puis on s’habitue à apercevoir des stars. J’ai fait une école en Suisse, avant. Mais je suis originaire d’Ile-de-France.  
 
    - De quel département ? 
 
    - Des Yvelines. Rambouillet plus précisément. Mais pourquoi ne parlerions-nous pas plutôt de vous ? J’imagine qu’il a été… » 
 
    Il posa sur sa cuisse droite cinq doigts qui l’électrisèrent : son cœur reçut une partie de la décharge, ses yeux étincelants le reste. Elle n’eut pas envie de résister : pas avec lui, pas en ce moment, pas dans ces conditions. Elle savait par avance qu’elle perdrait une bataille qu’elle ne souhaitait pas du tout mener. 
 
    « On a tout le temps pour discuter, dit-il. 
 
    - Vous avez raison. » 
 
    Il lui tendit une main assurée et la guida vers la chambre, le temps d’un court voyage avec vue privilégiée sur sa nuque, qu’un coquet grain de beauté agrémentait. Sans préavis, il fit descendre sa robe en coton le long de ses hanches étroites : elle tomba à pic et révéla le relief discret, mais gracieux, de sa poitrine. Elle se laissa tomber sur les draps et l’entraîna dans sa chute coquine, en le tirant par son tee-shirt. Un désir absolu opprimait le reste de ses volontés. Très vite, sa peau devint un petit territoire volcanique, animé de tremblements sous chacune des caresses reçues, tactiles promesses de la fusion de leurs corps. Il se plaça derrière elle, si bien que le sentir sans le voir affola un peu plus ses sensations, bouscula davantage sa raison. Il énerva en même temps ce bout de chair caché qui constitue un immense gisement de plaisir. Sous ce double assaut, la félicité commença à conquérir son corps parcelle après parcelle, à se propager au son de ses soupirs et au rythme de sa respiration accélérée. Les étoiles dansaient dans ses yeux, se trémoussaient furieusement. Elle finit par céder au sortilège de la jouissance, moment magique qui annule l’attraction terrestre : elle décolla dans un long râle, puis retomba, épuisée, après de longues secondes d’apesanteur. Elle voulut alors reprendre son souffle, dans ces instants où le vertige vous saisit même allongée sur un lit, mais un morceau de tissu se resserra brutalement sur son coup gracile. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 1 
 
      
 
         Vraie et fausses blondes 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Sur l’autoroute A1, quelques conducteurs se chamaillaient, grands enfants que leurs gros jouets rendaient stupides. La réduction de la route par la faute de travaux provoquait la suppression d’une voie et des bonnes manières à l’instant de laisser passer les autres véhicules. Ces bisbilles ne contribuaient pas à fluidifier le trafic, en ce samedi matin pourtant propice, normalement, à rouler sans les désagréments que les autres jours de la semaine fournissent avec générosité. Sophie regarda sa montre et soupira d’impatience : dans environ deux heures, elle aurait l’Atlantique à ses pieds, ou plutôt plus de dix mille mètres au-dessous d’elle. Elle attendait cette première escapade à Montréal avec une hâte qu’elle pensait réservée à d’autres âges, plus juvéniles. Revoir Cynthia, qui allait enfin lui présenter ce petit ami camouflé sous d’épaisses couches de mystère, mettait ses pensées en effervescence. Elle avait aussi besoin de se délivrer de l’affaire qui l’aliénait toujours, six mois après : aucun des deux cadavres de travestis, liés par leur mort anonyme et un immonde dépeçage, n’avait été identifié. Ces deux décès étaient considérés comme autant de dossiers distincts mais, selon les estimations des légistes, ils remontaient à peu près à la même période : cette proximité temporelle harcelait les pensées de Sophie, frustrée de n’avoir jamais pu pousser jusqu’au bout ses investigations. 
 
    « Ça vous dérange si je mets la radio, m’dame ? 
 
    - Pas du tout. Allez-y. » 
 
    L’index aérien du chauffeur de taxi voltigea sur diverses stations musicales affichées sur l’écran, avant de se poser sur France Info.  Une nouvelle macabre s’échappa aussitôt des ondes : « Celui que la police dénomme désormais ‘‘ Le tueur aux roses rouges ’’ a encore frappé hier soir, pour la quatrième fois, la seconde en peu de temps. Sa nouvelle victime est une jeune femme de vingt-sept ans, Caroline Sime, qui travaillait en tant que serveuse dans un hôtel de la Principauté de Monaco. Elle a été retrouvée morte à son domicile de La Turbie, village des Alpes-Maritimes, ce matin, par une amie, qui avait rendez-vous très tôt pour aller courir au bord de la mer avec elle. La Police Judiciaire de Nice a aussitôt été saisie de l’enquête en collaboration avec l’Office Central pour la Répression des Violences aux Personnes. Rendez-vous après le journal de onze heures pour un débat sur l’inefficacité de la police face à ce tueur en série, qui intrigue par son mode opératoire. » 
 
    Dans l’habitacle fraîchement désodorisé, l’atmosphère perdit en légèreté, soudain. « C’est à peu près l’âge de ma fille, commenta le conducteur, qui paraissait jeune avec sa chevelure brune abondante et nuancée par de très rares fils gris. Il y a de quoi être inquiet. Les flics patinent grave, comme souvent. » Sophie ne s’aventura pas à combattre ce constat définitif et resta silencieuse jusqu’à l’arrivée à Roissy. Elle enregistra sa valise et partit flâner parmi les boutiques, pour se détendre et picorer deux ou trois idées de cadeaux pour sa fille. Un appel de Dave retentit alors qu’elle se trouvait dans une parfumerie, en pleine indécision entre deux fragrances, une aux senteurs boisées et une autre à base d’essences florales, jasmin, rose et lilas. 
 
    « Je ne suis même pas partie que tu te languis déjà de moi ? 
 
    - J’ai longuement hésité avant de t’appeler en fait, mais tu m’en aurais voulu de ne pas t’avoir alertée avant le décollage de ton avion. Tu te trouves déjà à l’aéroport ? 
 
    - Oui. Délestée de ma valise et bientôt de nombreux euros. Que se passe-t-il ? Rien de grave ? 
 
    - Il y a quelques jours, le commissariat du XVe a été alerté par une banque, car un de ses clients ne donnait plus signe de vie. C’est un employé d’hôtel qui a l’habitude d’aller faire les saisons touristiques à la mer et à la  montagne. Il peut donc s’absenter de Paris pendant des mois. Normalement, son compte est toujours approvisionné, de manière à ce que son loyer soit débité malgré son éloignement. Mais, là, un découvert s’est creusé et il n’a pas été comblé. Comme la chargée de clientèle n’a pas pu le joindre malgré de nombreuses tentatives, elle a alerté la police, qui a débarqué chez le type, dans la semaine.  
 
    - Où veux-tu en venir, je m’impatiente ? 
 
    - Sa boîte aux lettres était submergée de courrier. L’état de l’appartement laissait a priori penser que son occupant en était parti il y a peu. Mais plein de produits avaient pourri dans le frigo. Des vêtements propres moisissaient dans le lave-linge, d’où on ne les avait jamais retirés. Tout cela faisait songer à un départ précipité. Intrigués, nos collègues ont prélevé de l’ADN. Ils en ont trouvé deux différents : ils correspondent aux deux travelos, celui retrouvé dans la maison abandonnée et celui découvert dans la forêt bourguignonne ! On détient enfin leur nom ! En plus, ils partageaient le même logement ! » 
 
    La nouvelle provoqua du côté de Charles-de-Gaulle un blanc, vite garni de points d’exclamation. 
 
    « Enfin ! Des mois que j’espérais ça ! J’annule mon vol et mon hôtel, puis je te rejoins ! Envoie-moi l’adresse par texto, s’il te plaît. 
 
    - Mais Sophie, ta fille t’attend ! Les cadavres peuvent patienter une semaine de plus, ça ne va rien changer à leur sort ! En plus, les deux enquêtes sont closes, tu le sais bien ! 
 
    - Si je pars, je ne vais penser qu’à eux. Je serai là-bas, mais ici, en fait. Et Cynthia me le reprochera. Je vais lui dire que l’enquête repart. Elle me connaît. Elle comprendra. Je lui expliquerai que la faute t’incombe, que tu n’aurais pas dû me prévenir. 
 
    -Si je ne l’avais pas fait… 
 
    - Je t’en aurais furieusement voulu, tu le sais très bien ! N’aie pas de regrets. Je file ! » 
 
    Elle prit néanmoins le temps d’acquérir, mais pour elle, le premier parfum, mélange de santal, cèdre et myrrhe : il y avait de quoi se sentir, pour de bon, une mauvaise mère. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Jérôme Blanchard adorait extirper le plaisir de la douleur. Sentir dans son ventre la légère brûlure tant désirée le combla. Mais il en voulut plus que d’ordinaire et résista jusqu’à ce qu’elle se fît plus intense, moins tolérable. Les bras appuyés sur les coudes, le corps en position de planche, les pieds posés sur les pointes : pour la première fois depuis que le sport était devenu une discipline de chaque jour, sa séance de gainage excédait les cinq minutes et ses muscles abdominaux commençaient à manifester leur impatience avec férocité. Les premières gouttes de sueur bordèrent ses yeux et les humectèrent au passage, avant de suivre une route biscornue vers le coin de ses lèvres. Il trouvait fou de transpirer sans pour autant bouger d’un millimètre, en repoussant un peu plus chaque fois les frontières du renoncement. Il était toujours allé au bout de lui-même lors de ses enquêtes et découvrait avec un contentement jouissif que cette aptitude pouvait se transposer dans un domaine qu’il ne soupçonnait plus, voilà peu. Tractions, abdos-fessiers, pompes : ce vocable longtemps devenu étranger à son esprit n’en sortait plus. Il éjecta son tee-shirt moulant sur la moquette de sa chambre, apprécia ses biceps en plein essor et sauta sous la douche, en fixant une nouvelle fois les quatre photos punaisées sur un tableau, emprunté à la réceptionniste de l’hôtel. Ces sœurs de souffrance, parties l’une après l’autre sans dire adieu à la vie, raccourcissaient ses nuits et précipitaient leur aube, depuis le tout premier homicide. Chargée de cette affaire initiale, la P. J. de Montpellier avait sollicité l’Office Central pour la Répression des Violences aux Personnes, dans l’espoir qu’un meurtre similaire soit déniché par cette structure missionnée pour réunir et analyser les faits commis sur l’ensemble du territoire national. Un cas précédent était apparu à Lille, horrible copier-coller issu d’un ou plusieurs cerveaux vérolés. Spécialisé dans les crimes sériels, son groupe avait fourni une aide technique qui, à cause de l’étirement de la série macabre, avait entraîné une collaboration sur le terrain. Ancien enquêteur à la Brigade criminelle de Nice, le capitaine Jérôme Blanchard avait été dépêché en urgence le jour-même, dès la découverte du quatrième corps, sur cette Côte d’Azur qui avait choyé son existence pendant quinze ans. Il avait eu le temps de façonner avec plusieurs collaborateurs des amitiés encore intactes, malgré l’éloignement, souvent de nature à fissurer le ciment des relations humaines. Au moment de recevoir dans sa chambre le groupe d’enquête local, les accolades furent donc chaleureuses, mais l’entrée en matière directe. 
 
    « Les voilà de gauche à droite, par ordre de disparition, dit-il à ses six collègues en désignant les quatre portraits. Le 4 août, Célia Bartoli, 22 ans, étudiante à Montpellier ; le 8 septembre, Eloïse Djourou, 27 ans, coiffeuse à Lille ; le 12 Mars, Claire Camps, 32 ans, attachée parlementaire à Lyon ; hier soir, Caroline Sime, 27 ans, serveuse à Monte-Carlo. Il y a eu six mois d’intervalle entre les deux premiers meurtres, très rapprochés, et les deux suivants, tout aussi proches. Pour quelle raison ? Le tueur a-t-il voulu s’assurer qu’on ne trouvait aucune piste et qu’il pouvait recommencer sans danger ? 
 
    - Tu en parles au singulier, intervint un gradé. Mais pour quelle raison n’y aurait-il pas plusieurs tueurs ? Chaque victime a bu et fait l’amour en toute confiance avec son meurtrier. La probabilité qui les connaisse toutes suffisamment bien est infime, pour ne pas dire nulle, vu que les crimes se répartissent aux quatre coins de la France. 
 
    - En effet, c’est très troublant. Concernant les trois premières victimes, pour l’instant, l’entourage amical comme professionnel est hors de cause, même si certaines suspicions, vite éteintes, ont pu surgir pendant les enquêtes. On n’a rien trouvé, non plus, en suivant la direction des sites de rencontres, même si Célia Bartoli était plutôt assidue de sexe, parfois hard, consommé sur le Net. C’est toute la contradiction de cette série de meurtres : la logique suggère qu’elles connaissaient la personne à laquelle elles ont ouvert la porte, mais absolument rien ne le prouve. D’où la piste privilégiée d’un seul tueur et non pas de plusieurs. Je me trompe peut-être, mais je ne parviens pas à imaginer des individus coordonnés dans tout le pays. Cette hypothèse ne me paraît pas logique, car la perfection ne se duplique pas. La répétition est trop précise. C’est un calque qui est utilisé chaque fois. Il faut trouver le subterfuge qui lui permet de s’introduire chez ces femmes et qui fonctionne de façon imparable. Depuis le début, face à lui, on est des aveugles cherchant un chemin dans le noir : on tâtonne, on se cogne aux murs, sans jamais emprunter la bonne direction. En plus, ces jeunes femmes exerçaient des métiers dissemblables et possédaient des niveaux de vie différents. Elles proviennent de milieux sociaux distincts. Et on ne peut pas non plus imaginer un quelconque lien suscité par une ressemblance physique : il y a une brune, une rousse, une blonde et une black. Mais aussi une grande femme, deux de taille moyenne, une petite. 
 
    - La connexion a-t-elle pu se faire via les réseaux sociaux, un groupe sur Facebook par exemple ?, interrogea une policière. 
 
    - On a fouillé tous les appareils électroniques, mais on n’a encore rien trouvé de ce genre. Pour le moment, rien ne les raccorde, si ce n’est qu’elles vivaient seules et étaient célibataires depuis peu de temps, comme vous le savez déjà. C’est leur seul point commun, avec le fait qu’elles ont été tuées à leur domicile, de la même manière. Avant le dernier meurtre, elles avaient aussi pour lien, assez vague c’est vrai, d’habiter dans de grandes villes, plus propices à l’anonymat et à la discrétion pour un tueur. Mais La Turbie, où résidait Caroline Sime, est un village, touristique certes, mais nous ne sommes que mi-mars, il est loin de déborder de vacanciers en cette période. 
 
    -  Il n’a pas laissé une seule empreinte ?, demanda le gradé. 
 
    - Non. Il utilise un détergent très fort pour nettoyer toutes ses traces, y compris sur la victime, tout en prenant soin de laisser la cyprine, comme vous le savez aussi. A l’évidence, il présente une personnalité hautement narcissique : il a besoin de séduire et de faire savoir qu’il est un excellent amant. Et, pour parvenir à ses fins, il n’a même pas besoin de les droguer. Aucune substance n’a été retrouvée dans le corps des trois premières victimes et j’imagine que ce sera aussi le cas pour la dernière en date. On n’a aussi rien décelé dans les bouteilles ou les coupes. Et, avant que vous ne me posiez la question au sujet du champagne, il s’agit d’un cru qui coûte quelques 300€, de très bonne qualité, mais pas rare. Les amateurs qui en possèdent des bouteilles sont trop nombreux pour qu’on puisse remonter cette piste. Il en va de même pour les roses : il y a, dans chaque bouquet, autant de variétés que de fleurs. Pour l’instant, là-dessus comme sur tout le reste, on est à zéro. On a affaire à un esprit très, très méticuleux et tout autant organisé. 
 
    - A-t-on songé à une secte ?, relança la policière. Un gourou qui rendrait visite à des fidèles prêtes au sacrifice, averties qu’elles s’enverraient en l’air avant de rejoindre un quelconque paradis ? Il faut s’attendre à tout avec ce genre de détraqué. Ça pourrait coller.  
 
    - Là aussi, ça n’a rien donné, jusque-là. C’est un fantôme qu’il s’agit de traquer, pour l’instant. Et nous ne sommes pas aidés par la presse. Ou du moins une certaine presse. Vous connaissez sans doute le site www.detective.com. ? Il est tenu par un procureur à la retraite, qui a gardé de multiples contacts dans un milieu avec lequel il a pas mal de comptes à régler. Désormais, il passe son temps libre à distiller des infos de première main sur certains dossiers, sous le pseudonyme de ‘‘ Le fouineur ’’. Il y a eu une intervention en très haut lieu pour lui demander de se tenir à carreau et de nous laisser tranquillement bosser. A vous de rester très discrets sur cette enquête, néanmoins. Pour l’instant, nous avons réussi à garder un détail très important. Hasard ou pas, il s’est attaché à ne frapper que dans des quartiers dépourvus de vidéosurveillance. Mais deux témoignages se recoupent entre Lille et Lyon : un type habillé d’un survêt à capuche a été remarqué à proximité de l’immeuble de la victime, peu avant l’heure du crime. C’est très, très maigre. Mais ç’a le mérite d’exister, à côté du néant. Maintenant, j’espère qu’en changeant légèrement son mode opératoire et en frappant dans un village, il a commis sa première erreur. Je vais me concentrer pleinement sur le dossier Caroline Sime. » 
 
    Au plus profond de lui, il avait une conviction encore inavouable : s’il solutionnait ce meurtre, il les résoudrait tous en même temps. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Sophie occupa la majeure partie du trajet à rédiger à l’attention de Cynthia un court message, dont l’essentiel était monopolisé par ses excuses et sa contrition. Quand elle l’envoya enfin, la voiture se faufilait déjà entre la Tour Eiffel et le Trocadéro. Le chauffeur la déposa cinq minutes après devant un immeuble enchâssé au-dessus d’un pressing et d’une pharmacie, au début de la rue de Lourmel. Elle connaissait bien cette partie du XVe, où elle avait semé des souvenirs comme autant de cailloux sur les chemins de sa mémoire. Un amour de jeunesse rue Violet, un job de caissière boulevard de Grenelle et un restaurant fétiche place Saint-Charles balisaient une partie de son passé. Elle donna congé à la nostalgie et appela Dave, qui vint l’accueillir sans trop de démonstration, car une pudeur naturelle retenait ses élans affectifs pendant le service. 
 
    « Ils logeaient dans un deux-pièces au quatrième étage, expliqua-t-il sur le chemin de l’ascenseur. Le type retrouvé massacré dans l’immeuble maudit s’appelait Raphaël Costello. C’est l’employé d’hôtel dont je te parlais au téléphone. L’appartement figure seulement à son nom. Le ‘‘ trav ’’ dépecé par Madiot se nommait Pierre-Yves Rubin, alias Vanessa. Un sac contient des papiers qui lui appartenaient. Je n’ai pas eu le temps de me renseigner à son sujet.    
 
    - Ils ont à peu près le même âge ? 
 
    - Oui, trente ans pile tous les deux. Et c’est loin d’être leur seule similitude. Tu vas voir. » 
 
    Ils pénétrèrent dans le logement, immobilisé dans un instantané du quotidien. Un peu de vaisselle crasseuse croupissait dans l’évier de la cuisine, des vêtements sales s’étiraient paresseusement sur le sol de la salle de bains. 
 
    « En effet, c’est comme s’ils étaient partis sans savoir qu’ils ne reviendraient jamais, constata Sophie. 
 
    - Et encore, le frigo a été vidé. Il dégageait une puanteur absolue quand nos collègues l’ont ouvert pour la première fois. » 
 
    Un canapé-lit, non replié, parsemé de quelques sous-vêtements et gardé par un imposant ours en peluche blanc, s’intégrait dans ce décor négligé.  
 
    « C’est étonnant, nota Sophie. L’un des deux pionçait là, dans le salon. Couple ou pas couple ?  
 
    - Tu vas pouvoir en juger par toi-même. » 
 
    Il la conduisit dans la chambre et ouvrit directement une armoire, scindée en deux parties siamoises. Dans chaque moitié du meuble, reposaient des affaires rigoureusement identiques : en haut, des perruques blondes ; au milieu, des robes en jean moulantes avec un cœur rouge brodé au niveau de la poitrine ; en bas, des talons peu avares en centimètres. 
 
    « Nos travelos n’avaient pas l’air de partager la même couche, mais c’était le cas pour les rangements, sourit Dave. Tu peux vérifier : à gauche comme à droite, ce sont les mêmes vêtements, mais les tailles varient. Il y a du 38 d’un côté et du 40 de l’autre.  
 
    - Et leurs effets masculins ? 
 
    - Réunis dans la commode et la penderie situées de l’autre côté de la pièce. Mais ce qu’il y a dedans est moins intéressant que ce que nous avons sous les yeux. Surtout que si tu regardes bien en bas, derrière les paires de chaussures, tu trouves deux corbeilles remplies de faux seins, culottes en soie et bas résille. Là aussi, il y en a une pour chacun. Qu’en penses-tu ? C’est troublant. Se vêtir en femme n’est pas extraordinaire. Mais pourquoi chercher à se ressembler comme deux jumelles ? 
 
    - Ce qui m’interpelle le plus, en fait, c’est le look en lui-même. Il me dit quelque chose, de façon assez vague. Je ne parviens pas à le définir. C’est comme s’il me faisait songer à une personne en particulier.  
 
    - C’est bizarre, cette pensée m’a effleuré quand j’ai découvert le cadre, dans le salon. 
 
    - Montre-moi, s’il te plait, je n’ai pas fait attention. » 
 
    Ils ressortirent de la chambre et Paul désigna une photo posée sur un guéridon design, en cuivre : travestis à l’identique, le visage conquis par l’euphorie, les deux hommes dansaient plus qu’ils ne posaient, côte à côte, en se tenant par l’épaule. 
 
    « Ils se maquillaient bien, constata Sophie. On jurerait presque qu’il s’agit de femmes. On dirait que cette photo a été prise dans un endroit rempli de monde. 
 
    - Une salle de concert, peut-être. Regarde, cela ressemble à un bout de scène, en arrière-plan. 
 
    - Mais oui, bien sûr, tu as raison ! Et ce style vestimentaire était celui de Cindy Cents ! La star météorite de la chanson, pendant les années 2000. Quelques albums avant une fin tragique : elle fut tuée par son compagnon, qui mit en même temps le feu à leur maison. Avec Pierre, nous adorions ‘‘ Le Ponts des Arts ’’. 
 
    - Et elle se produisait sur scène toujours avec la même tenue sexy, dans le rôle de la blonde fatale et en même temps romantique, avec son cœur dessiné sur sa tenue. Moi, j’aimais beaucoup ‘‘ Oh ma Guitare ’’, sans doute parce que je grattais un petit peu, à l’époque. Te souviens-tu des paroles ? Quand mes doigts de fille/ Doucement, te déshabillent/ Et t’enlèvent de ton écrin/Tu t’agites entre mes mains/Ma copine d’enfance/Ma pote d’adolescence/Je te serre dans mes bras/Je te colle tout contre moi/Je tremble en te touchant/Tu vibres sous mes caresses/Tu accompagnes mon chant/Toi, mon unique maîtresse. 
 
    - Et le refrain était : Oh ma belle, oh ma guitare/Je déteste qu’on nous sépare/Seule, j’ai le moral qui flanche/Qui craque comme la soie/Je m’accroche à ton manche/Sinon je coule et je me noie. 
 
    - Parfois, tu te joues de moi/Plus que je ne joue de toi/Car je bute sur des notes/Tu me pousses à la faute/Mais s’il y a des désaccords/Lors de nos corps à corps/Je rallume par une étreinte /La lumière qui s’est éteinte/Si ce n’est pas de l’amour/Vraiment, ça y ressemble/Oui, lorsqu’on s’assemble/Je ne vois pas venir le jour. 
 
    - Stop ! Heureusement que personne ne nous voit ! Redevenons sérieux. Sur le Net, je vois qu’elle est morte il y a pile dix ans. Ça signifie que les occupants de l’appart se connaissaient depuis longtemps. Mais je ne pense pas qu’ils formaient un couple. J’ai l’impression qu’ils n’étaient pas réunis par l’amour, mais par leur passion pour Cindy Cents. Il doit y avoir un endroit où ils gardaient des souvenirs de la chanteuse. 
 
    - J’ai quasiment tout fouillé avant que tu n’arrives, je n’ai rien vu de tel. 
 
    - Tu es descendu à la cave ? 
 
    - Pas encore. » 
 
    Le concierge leur ouvrit aussitôt le cellier, où de vieilles chaises étreignaient des parasols, des restants de papier-peint se collaient à un chariot de courses élimé. Dans ce méli-mélo traînait un sac, dont ils firent émerger le contenu : de multiples programmes et places de concert, une ribambelle de photos de la chanteuse et, au fond, une pile de mouchoirs brodés, avec les initiales « C. C. », pour Cindy Cents. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Les bruits de la ville s’invitaient sans restriction par la porte restée ouverte, dans le troquet choisi pour prendre un café. Près d’eux, les conversations de comptoir mettaient en vedette le tueur aux roses rouges, en train de cannibaliser l’actualité avec le mélange fascinant aggloméré à ses crimes : romantisme, sexe et mort. Sophie les écouta par bribes en avalant son expresso, un concentré d’amertume. 
 
    « Cette découverte est importante, lança-t-elle à Dave après deux ou trois minutes de silence. 
 
     - Elle nous permet de comprendre les dernières zones d’ombre, en effet. On sait notamment à quoi correspondent les initiales du morceau de tissu souillé arraché au monstre : Cindy Cents. Ces mouchoirs ont sans doute appartenu à la chanteuse. Et ce Costello lui vouait une telle adoration qu’il devait de temps en temps se soulager dedans en songeant à elle… 
 
    - Je ne suis pas d’accord. Ce n’est pas qu’une affaire de détails, de résidus d’enquête à éliminer. Jusque-là, on situait à peu près le jour de la mort des deux travestis en fonction de l’état de leur cadavre. Les dates n’étaient pas très éloignées, mais on pouvait voir une coïncidence dans cette proximité. En revanche, le fait qu’ils vivaient ensemble est, à mes yeux, essentiel: qu’aucun n’ait signalé l’absence de l’autre suggère qu’ils ont disparu au même moment. Et de la même manière, affreuse. 
 
    - Il y a une découpe identique dans le dos, oui, mais leur peau a été prélevée avec des couteaux aux caractéristiques différentes. Celui employé par le monstre était un instrument à lame lisse, alors que celui utilisé par Madiot était un modèle dentelé tel que celui retrouvé sur le corps du patron des chambres d’hôte, à Noyers. De plus, Costello avait une rose tatouée sur le tibia, alors que Rubin, alias Vanessa, a été mutilé à cet endroit-là, pour la faire disparaître, sans doute. Sans compter qu’on a découvert leurs corps à quelques deux cents kilomètres l’un de l’autre. Et tu sais très bien que Costello a été étranglé avant de subir une mutilation au niveau du sexe alors que Rubin est mort après avoir chuté dans l’escalier, chez les Leloir. Le jeu des ressemblances n’est donc pas entièrement pertinent. Et puis, on ne peut rien faire d’autre. Tu veux demander à Paul Savage de rouvrir le dossier, alors que le monstre est considéré comme le meurtrier de Costello ? Le boss va t’accueillir avec sa collection de vieux pistolets qu’il garde dans les tiroirs de son bureau ! 
 
    - J’avais pris une semaine de vacances pour rendre visite à Cynthia, je ne compte pas l’annuler. Et je sais de quelle manière je vais l’occuper. 
 
    - Il y a en toi un côté obsessionnel gentiment effrayant. 
 
    - Cela te dérangerait-il de me faire parvenir tout ce que tu peux trouver sur le passé des deux hommes ? Si tu as le temps, bien sûr. 
 
    - Quand mon investigation sur un double homicide familial me laissera cinq minutes, je devrais pouvoir m’en occuper. Je te tiens au courant. » 
 
    Sophie le remercia d’un baiser appuyé et fila jusqu’aux bords de Seine, où un centre commercial refait à neuf quelques années plus tôt absorbait à hautes doses les visiteurs du samedi. Sa recherche Internet sur Cindy Cents lui avait signalé l’existence d’une vieille biographie, publiée juste après sa mort et intitulée Un grain de folie. Elle fut surprise de découvrir un rayonnage noyauté par une quinzaine d’exemplaires.  
 
    « On en recommande régulièrement, elle possède encore de très nombreux admirateurs, lui expliqua une vendeuse lookée comme une étudiante sage. Ses ventes de disques se portent très bien aussi. Un album collector vient même d’être édité pour le dixième anniversaire de sa disparition. 
 
    - Je vais également l’acheter, alors. » 
 
    Avant de pivoter vers les CD, elle lut la courte préface signée par le présentateur de l’émission télévisée qui avait donné un élan majestueux à la carrière de l’interprète : « Sa voix était un soleil ténébreux. Capable tour à tour de nous boxer par la force de ses graves, de nous étourdir par le vertige de ses aigus. Rarement une telle dualité n’avait distingué à ce point une chanteuse et les contradictions sonores de Cindy Cents en faisaient une artiste unique, tant elle était plurielle. L’antagonisme entre ses notes était le prolongement musical des distorsions de sa personnalité et de son histoire. Elle était à la fois fragilité et force, enfance cassée et détermination increvable, signaux de détresse et bulles de bonheur. Son énorme succès et ses nombreux fans auraient dû concourir à réunifier son esprit et recoudre les morceaux de son passé déchirant. Mais la fin tragique de sa liaison passionnelle avec le chanteur Jim montre que le malheur avait décidé de la garder auprès de lui. Elle est partie trop vite, dans un tourbillon tragique qui nous a emportés jusqu’à nous fracasser contre un mur de tristesse. Il nous reste d’elle, heureusement, son grain de folie, qui nous fait perdre la tête quand on l’écoute, encore et encore. » 
 
    Sophie eut hâte de faire défiler les pages sous ses doigts et décida que la lecture du livre absorberait les heures à venir. 
 
      
 
    5.  
 
      
 
    Jérôme Blanchard avait examiné le studio de Célia Bartoli, palpé ses jeans slim, déplacé ses baskets customisées, humé son parfum aux fruits rouges, éparpillé ses cours à l’écriture élégante. Il avait retourné le deux-pièces d’Eloïse Djourou, respiré les épices de sa Côte d’Ivoire natale, froissé ses robes à col rond, dérangé ses bottines, mélangé ses DVD de séries américaines. Il avait dérangé l’appartement chic de Claire Camps, chiffonné ses jupes crayon, renversé ses talons hauts, désordonné ses crus classés, disséminé ses CD de musique classique. Un meurtre inexpliqué est toujours suivi d’un viol de l’intimité de la victime : on fouille son passé et ses affaires, tout ce qu’elle a laissé derrière elle de visible pour chercher l’invisible. Car un indice alerte par sa présence, mais aussi par son absence. Dans la maison louée par Caroline Sime, le capitaine disséquait donc ce qu’il voyait et imaginait ce qui aurait pu disparaître. Mêlés à une broche familiale, ses bijoux bon marché étaient intacts, de même que ses papiers d’identité et deux cent vingt euros en liquide, ce qui dédouanait l’assassin de toute cupidité. Rien ne semblait manquer dans ce logement sans ostentation où les seuls trésors étaient, à l’évidence, sentimentaux. Une collection d’estampes japonaises grimpait le long des murs du salon, tandis que l’existence de la jeune femme, ramassée en quelques photos, se déclinait sur une étagère : Caroline avec ses parents, Caroline avec ses copines, Caroline avec ses collègues, Caroline avec le soleil des vacances. Au milieu des cadres, il nota néanmoins un espace propre, alors que le reste de la surface était empoussiéré, comme si on avait enlevé très récemment un objet longtemps posé là. Cela ne correspondait pas aux dimensions d’un autre réceptacle à cliché, mais à quelque chose de plus large, comme une boîte. Il enregistra ce détail insignifiant et le rangea à la bonne place dans un tiroir de son cerveau, pour plus tard. Avant de se pencher sur l’infime, le caché, le supposé, il fallait débuter par les figures imposées : proches, collègues de travail, sites de rencontre, voire réseaux sociaux. Nathan, l’ancien compagnon de la jeune femme remplissait deux cases à la fois : il exerçait dans le même hôtel qu’elle, au Port de plaisance du Cap d’Ail, avec vue sur les yachts, palais flottants enrubannés dans le luxe. Depuis La Turbie, Jérôme Blanchard rejoignit vite la Porte de Monaco, sous un soleil de mars bien flambeur, qui dépensait déjà ses rayons les plus chauds. On lui indiqua que l’ex-petit ami travaillait au bar et il demanda à le voir en aparté : un jeune homme au regard cerné par la tristesse vint le saluer. 
 
    « On dirait que vous êtes au courant pour Caroline Sime. 
 
    - Oui. J’ai gardé contact avec l’amie qui a découvert le corps de Caro. Je suis une des premières personnes qu’elle a prévenues après avoir alerté la police ce matin. Je suis dévasté. 
 
    - Vous vous étiez séparés il y a deux mois, pourtant ? 
 
    - Je peux vous jurer que je l’aime encore. C’est elle qui m’a poussé à mettre un terme à notre relation de quatre ans. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Elle ne supportait pas mes amis d’avant. Elle m’a poussé à choisir. Les potes, c’est pour la vie. Avec une meuf, ça peut casser à tout moment. La preuve. Et si t’as envoyé promener tes potes de toujours, tu fais comment, après ? 
 
    - Ce n’était pas devenu compliqué de bosser dans le même hôtel qu’elle, du coup ? 
 
    - Si. D’ailleurs, je vais changer d’établissement. J’en ai trouvé un à Nice, il y a peu de temps. Je pars d’ici dans quinze jours. Et c’est très bien : maintenant qu’elle n’est plus là, il m’aurait été bien trop pénible de rester plus longtemps dans cet hôtel où nous avons tant de souvenirs en commun. 
 
    - Que faisiez-vous hier soir ? 
 
    - Vous me suspectez ? J’ai entendu que c’était le tueur aux roses rouges. 
 
    - Nous effectuons les vérifications d’usage. Un tueur en série est bien pratique quand on veut lui coller sur le dos un meurtre qu’il n’a pas commis. 
 
    - J’étais ici, tout bêtement. Vous pouvez facilement le vérifier. Je suis parti à minuit. 
 
    - Un objet était posé sur l’étagère du salon, au milieu des cadres. Vous en souvenez-vous. 
 
    - L’étagère du salon ? Il n’y en avait pas quand je suis parti. Mais comme j’ai emporté quelques meubles, elle en a sans doute racheté et en a profité pour refaire la déco. Je ne peux pas vous aider là-dessus. 
 
    - Connaissez-vous des personnes susceptibles de lui en vouloir ? 
 
    - Caro ? Impossible ! Elle était discrète, serviable, travailleuse. Un peu trop possessive avec moi, comme vous l’aurez compris. Mais je ne lui en ai pas voulu de m’avoir mis au pied du mur. Et on s’est quitté sans vaisselle cassée, vous pouvez le demander à notre amie commune, Béa. La plus désolée, au moment de notre séparation, c’était elle, car, avec Caro, on s’était rencontré lors d’une soirée organisée dans son appart, avant même que je la rejoigne au Marriott. Elle n’arrêtait pas de dire qu’on formait un beau couple... Pourquoi est-ce tombé sur Caro ? » 
 
    Jérôme Blanchard n’osa pas lui répondre que s’il avait préféré la jeune femme à ses amis, elle serait encore en vie. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Victime d’une nouvelle attaque sauvage, la tablette de chocolat noir se réduisit vite à quatre carrés, ultimes survivants en danger. Ils obtinrent un léger sursis de la part de Sophie, qui reprit sa lecture, allongée sur le canapé de son salon, un moelleux coussin derrière la tête. Après quelques chapitres liminaires consacrés à la carrière de Cindy Cents, elle avança vite au cœur d’une enfance prise en otage par un père tyrannique et brutal, qui en exterminait chaque douceur. Quelques passages, extraits de ses journaux intimes, étaient écrits à la première personne : cela faisait voguer les mots sur un océan de douleur. « L’autre - je n’ai jamais pu l’appeler autrement, car les mots ‘‘ père ’’ et ‘‘ papa ’’ restaient bloqués dans ma gorge - détestait m’entendre chanter. Cela constituait pour lui une agression, une déclaration de guerre, même. Dans son univers noir, alcoolisé, oppressif et dépressif, ma voix n’avait pas sa place, elle était une ennemie. Libérer mes notes était ma manière de répondre à ses coups, ses privations, ses bassesses, lui montrer que rien ne pouvait m’abattre, que la musique me sauvait, me soignait, m’immunisait, même, contre lui. Quand il était excédé d’entendre mes sons joyeux, ce qui arrivait en général assez vite, il me bâillonnait et m’attachait à un radiateur, sans oublier de bien me cogner la tête contre la fonte au passage. Ma mère était une spectatrice endormie de mon malheur. Elle anesthésiait le sien en buvant et finissait par ne ressentir plus rien, ni les coups, ni la souffrance. » La policière repoussa les derniers carrés, la gourmandise s’était fait subitement la malle. La pitié rampait dans son estomac serré. « Quand il dormait assez profondément pour pouvoir tenter ma chance, je descendais chanter dans la cave. C’était un quitte ou double, un jeu dangereux que je gagnais plus souvent que je ne perdais. Mais mes rares défaites étaient des déroutes. Il débarquait, avec toute la fureur du monde concentrée dans ses yeux injectés de sang et de whisky, puis me frappait avec le premier objet qui tombait sous ses grosses mains, des paluches comme on en voit dans les dessins animés. Imaginez tout ce qu’on peut trouver dans pareil endroit : des tournevis, des planches en bois, des marteaux… ‘‘ Je t’interdis ’’, hurlait-il en me frappant ! Je t’interdis ! ’’ Une fois, par rétorsion, il m’y a même enfermée après dîner et m’a laissée de très longues heures dans le noir. Davantage qu’une punition cruelle, il s’agissait d’un oubli involontaire suscité par l’alcool. Mais un orage furieux a éclaté au milieu de la nuit et il a tant plu que la cave a vite été inondée, envahie par un liquide froid, boueux, visqueux. Mes appels au secours étaient pulvérisés par les grondements du tonnerre, mes pleurs se noyaient dans les larmes venues du ciel. J’ai dû grimper sur des radeaux improvisés, des cartons, des boîtes, un petit escabeau. Cependant, l’eau se hissait chaque fois à la hauteur de ces refuges de pacotille, me persécutait : elle me mordilla les pieds, les chevilles, puis les mollets, dans une voracité sans fin. Elle s’apprêtait à engloutir mon corps entier, centimètre après centimètre, avec la perversité naturelle dont les éléments sont capables. Il ne me restait plus qu’à chanter, je ne voyais rien de plus noble à l’instant que de quitter cette existence méprisée par le bonheur. C’est alors, en levant la tête pour rendre mes dernières notes, que j’ai vu ma porte de sortie, dessinée au plafond, dans une lumière biblique, surnaturelle. Je me suis jetée à l’eau et j’ai lutté de toutes mes forces pour nager sans discontinuer et résister à la fatigue comme à la température de plus en plus glacée. J’ai fini par être portée tout en haut, à un endroit où seule ma tête dépassait des flots, dont mon menton était déjà prisonnier. J’ai frappé, j’ai hurlé, j’ai imploré et un miracle m’a rendu visite : la trappe s’est ouverte et ma mère, sortie pour une fois de son brouillard liquoreux, m’a tendu la main et a sauvé la vie qu’elle m’avait donnée. Cela n’a pas empêché l’autre de poursuivre son œuvre de destruction. Mais, même dans les pires moments de folie, jamais il ne touchait à mon visage. Ma gueule d’ange était l’alibi de mon corps dévasté. Si mes enseignants avaient su toutes les horreurs que mes vêtements masquaient, ils auraient appelé les flics à la seconde. Je n’en parlais jamais, j’étais un cri silencieux. Je ne pensais pas mériter ce qui m’arrivait, mais je croyais que personne ne pouvait me sauver. C’est ma voix qui est venue à ma rescousse, une seconde fois. Entre l’école et la maison, je chantais et j’enchantais mes trajets avec du Céline Dion, du Maurane ou du Patricia Kaas, sans jamais manquer un rendez-vous avec les passants, qui resteront mon premier public, pour toujours. Je remplissais mon âme avec les sourires qu’ils m’adressaient. L’un d’eux m’a un jour arrêtée, alors que je rentrais chez moi. Il s’est présenté comme un professeur de chant et m’a tout de suite expliqué que j’avais une exceptionnelle tessiture, un mot que je n’avais jamais entendu. Mais je n’avais pas le droit de discuter avec qui que ce soit, car le moindre retard se payait très cher. Au début, j’ai donc refusé de lui parler, mais il tenait absolument à savoir où j’habitais, pour voir mes parents. Je lui ai répondu que ma mère n’était pas en état de le recevoir et que mon père ressemblait à un cœur, même s’il n’en possédait pas : il ne s’arrêtait jamais de cogner. Puis je suis partie en courant, sans me retourner. J’ai fui ainsi pendant de longues semaines : il m’attendait, toujours au même endroit, devant une boulangerie, essayait en vain de m’arrêter et me laissait m’envoler avec un regard mouillé. Il était grand et épais comme un gentil nounours, qui donnait envie de se jeter dans ses bras. La nuit, je rêvais qu’il venait m’enlever, me délivrer de ma prison sans barreaux. Alors, un soir, j’ai décidé de l’ignorer, comme d’habitude, mais de partir sans me presser, pour lui laisser une chance de me suivre et de repérer la maison. Quelques minutes après que je fus rentrée, on a sonné. En soi, il s’agissait déjà d’un évènement : personne ne venait jamais chez nous, ni famille, ni amis, éloignés par… »  Le bruit caractéristique d’un appel émis par Skype surprit Sophie au milieu des années 90 et la soutira de sa lecture. Cynthia apparut dans la petite fenêtre qui se découpa sur l’écran : un sourire ourlé de déception manifestait sa contrariété. 
 
    « Bonjour ma chérie, je suis encore désolée, tu sais… 
 
    - Je pensais que pour quelques jours nos rendez-vous virtuels allaient cesser au profit d’une relation mère-fille plus concrète. 
 
    - Je suis confuse. C’est… 
 
    - Plus fort que toi, je sais. Tu n’es pas allée au bout de ton enquête et tu ne seras pas en paix tant que ce ne sera pas le cas. 
 
    - Tu me pardonnes ? 
 
    - J’espère te voir avant la fin de l’année universitaire. Jules aussi.  
 
    - Ah, c’est son prénom.  
 
    - Oui. Autant que tu le saches, maintenant. Il ne s’agit pas d’un élève. C’est un prof, il a le double de mon âge. 
 
    - Une chance, il aurait pu être très proche de la retraite ! Tu m’en veux un peu, alors, tu te fais du bien en me balançant ses trente-six balais sans sommation ! Mais je suis contente que tu aies trouvé l’amour là-bas. 
 
    - Non, maman. L’amour m’a amenée là-bas, c’est différent. On s’est rencontré en mai dernier, durant la semaine de vacances que je me suis offerte en solo en Espagne, sur la Costa Dorada. Il était journaliste, mais avait déjà décidé de quitter sa publication pour partir enseigner à Montréal. 
 
    - D’où ton obstination à aller étudier au Canada. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? Tu ne me fais pas confiance ? Je croyais que notre complicité…  
 
    - C’est à lui que je ne faisais pas assez confiance. Je n’étais pas sûre de ses sentiments, j’avais peur de me tromper.  
 
    - Et maintenant ? 
 
    - Il m’a rassurée. Pleinement. Aussi, j’avais hâte que tu fasses sa connaissance… Dis-moi, tu as un livre à côté de toi et tous les coussins de l’appartement rapatriés sur le canapé. Tu es à fond dans ton enquête, au moins ? 
 
    - Evidemment ! Si tu veux savoir, c’est la biographie de Cindy Cents. 
 
    - Mais quel est le rapport avec tout le reste ! 
 
    - Ça ne paraît pas évident, je sais. Les deux travestis assassinés avaient leur garde-robe remplie de ses vêtements de scène et aimaient lui ressembler. Le mimétisme est même impressionnant. 
 
    - Elle était partie pour faire une carrière majuscule. Je l’ai beaucoup écoutée, à une époque. Surtout ‘‘ J’ai l’amour couvert de Bleus ’’, une chanson sur la violence conjugale qui aurait pu être déprimante, mais que sa voix s’était appropriée pour en faire un blues magnifique et déchirant. Elle estimait qu’on ne parlait pas assez de ce problème de société et avait souhaité défendre la cause de toutes ces femmes battues et brisées par leurs conjoints. Dire qu’après avoir dénoncé avec force les horreurs que peuvent générer la vie en couple, elle a péri étranglée par cet abruti de chanteur, Jim, aussi beau que bête. Quelle ironie insupportable... Bon, je te laisse, Jules m’attends, justement. 
 
    - On se reparle bientôt ? Depuis que tu m’as fait revenir sur mon exigence initiale de te parler chaque jour, je ne sais jamais quand je vais t’avoir… 
 
    - Tu sais très bien que ce n’était pas tenable, de toute façon, avec ton taf. On se rappelle très vite, promis, maman. Je t’embrasse. 
 
    - Moi aussi. Très fort. » 
 
    Sophie se jeta aussitôt sur les albums de Cynthia et repéra sans tarder celui qu’elle recherchait, intitulé « Le Pont des arts » : sur la pochette, au milieu du visage lumineux de Cyndi Cents, elle crut discerner un regard légèrement fêlé, témoin d’un corps et d’une âme cabossés. Elle eut envie d’écouter le titre évoqué avec sa fille : des notes de piano, frivoles comme un bonheur amoureux, voletèrent dans la pièce. Mais elles furent vite étouffées par des accords plus agressifs, plus sauvages. La voix désespérément grave de Cindy Cents s’éleva alors, avec son côté sombre si éblouissant. « C’était un samedi de janvier/Mes amies m’avaient envié/De dérober en fin de soirée/Le gars, au regard énamouré/ Il avait des yeux bleu acier/Saphirs d’un visage émacié/Ses mots étaient des caresses/Ils me câlinaient sans cesse/ Je n’avais pas vu la main de fer/Qui allait m’envoyer en enfer/Je n’avais pas deviné le venin/Qui allait jaillir de ses poings. » Le refrain s’invita dans sa mémoire avant même de s’évader de l’enceinte de sa chaîne vintage. « J’ai l’amour couvert de bleus/J’aperçois dans le miroir/Mon regard couleur des cieux/Bordé de sales nuages noirs /J’ai l’amour couvert de bleus/Je ne suis pas la seule à le voir/Les autres détournent les yeux/Car ils ne veulent rien savoir. » La policière saisit à nouveau son livre inachevé, alors qu’un nœud de tristesse se serrait autour de sa gorge. « Dans l’alcool, il se plonge/Il finira par m’y noyer/La passion n’est plus qu’un songe/Vertige trop vite oublié/ Après avoir chaviré, je coule/Comme emportée par la houle/De ses coups pleins de rage/Qui veulent mon naufrage/ Je m’accroche à mes enfants/Comme au milieu d’un océan/Pour eux, je brave la tempête/Pour eux, toujours je lui tiens tête/ Fuyons, fuyons, répètent-ils/L’angoisse nouée à leur voix/La vie n’offre pas d’autre choix/Que de se jeter dans l’exil. » Sophie reprit son récit au moment où résonnaient les derniers quatrains et leurs notes tourbillonnantes, papillons de gaieté libérés par une mélodie redevenue légère. « Les valises remplies d’espoir/Me voilà sur un quai de gare/Cinq petits doigts dans chaque main/Je crois enfin au lendemain/ J’ai l’amour couvert de bleus/Mais le temps va les effacer/Enterrer le sombre passé/Sous le marbre des jours heureux. » 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    Les deux heures de lecture suivantes filèrent au rythme trépidant de l’ascension de Cindy Cents, qui avait bondi en quelques années des sous-sols de la société aux étages les plus luxueux. En alertant les services sociaux et la police, qui l’avaient aussitôt éloignée de ses parents, le professeur de musique rencontré dans la rue avait changé sa vie et en était même devenu le garant, à terme : il l’avait adoptée au bout d’une longue procédure. Il avait sauvé son âme de la désespérance et sa voix de la casse où finissent tous les destins brisés. La suite fut au diapason de ses plus belles notes : l’explosion à la télé, les premiers tubes et le mariage surmédiatisé avec Jim, même âge, même talent singulier, même extraction de la fange. La biographie, expurgée de leurs disputes, survolait leur relation fracassée, dont Sophie ne connaissait que le dénouement fatal. Elle s’apprêtait à interroger Internet à ce sujet, mais constata que le récit se prolongeait sur la reproduction in extenso d’une coupure de presse datée du 28 août 2007 et dédiée à la disparition poignante de la chanteuse. « Hier, la sublime Cindy Cents, blonde solaire et artiste lunaire, a été retrouvé morte dans son lit, peu avant minuit. D’après les premiers éléments de l’enquête, elle aurait été étranglée par son compagnon, Jim, qui aurait ensuite mis le feu à leur vaste demeure proche du Bois de  Boulogne. Très largement imbibé de whisky, le chanteur se serait violemment disputé avec l’interprète du Pont des Arts, avant de perdre la raison. Il était complètement mutique, incapable de se souvenir de ce qu’il avait fait, quand les policiers l’ont découvert, presque inconscient. Il avait passé plusieurs heures dans un café à la mode du VIIIe arrondissement, un établissement souvent placé sur le circuit de ses beuveries, puis il avait quitté les lieux, fortement énervé et saoul, selon plusieurs témoins. Les mêmes personnes ont expliqué qu’il avait appelé à plusieurs reprises Cindy Cents pour l’insulter, durant la soirée. Ce n’était pas la première fois qu’il s’en prenait à elle en public ou par le biais de conversations téléphoniques qui n’avaient rien de privées. La presse people ne manquait pas, depuis de longs mois, de relater avec force détails la dégradation de leur couple, pilonné par les accès de jalousie et les excès d’alcool de Jim. La prison devrait l’éloigner pendant de longues années de la scène musicale, sur laquelle Cindy Cents ne posera plus jamais sa silhouette vitaminée, vêtue de ces fameuses robes sexy, brodées d’un cœur rouge qui battra toujours dans nos souvenirs. » Une photo, accolée au texte, mit son esprit en alerte, sans qu’elle comprît d’abord ce qui provoquait une telle agitation. Prise peu après le drame, elle montrait seulement une partie de la chambre de la chanteuse, dont le corps n’était pas présent sur le cliché, évidemment : on n’apercevait dans ce coin de la pièce que deux chaises et une petite table en verre sur laquelle voisinaient un bouquet de roses, deux flûtes et une bouteille de champagne. Cette addition démultiplia son agitation ! L’image était trop petite pour permettre de discerner la marque du pétillant et elle expulsa fébrilement le contenu de plusieurs tiroirs pour trouver, au bout de quelques minutes, une loupe, qui confirma son intuition. Sophie contacta aussitôt Dave, la voix transportée par l’émotion. 
 
    « J’allais partir, lui dit-il. Je ne t’ai pas oubliée, mais la journée a été chargée.  
 
    - Je t’appelle pour autre chose ! Tu vas me prendre pour une dingue, une folle complète ! 
 
    - Que t’arrive-t-il ? 
 
    - Lorsque Cindy Cents a été retrouvée morte, il y avait dans sa chambre six roses, du champagne et deux coupes ! Et, tiens-toi bien, quand on observe de près, on se rend compte que c’est du Dom Pérignon ! Il y a un lien avec le tueur aux… 
 
    - Incroyable ! Une telle bouteille chez des gens qui vendaient des millions d’albums ! Et des roses ! Mais quelle originalité, quelle innovation en matière de romantisme ! 
 
    - Dave ! Tu ne t’es jamais moqué de moi de cette façon ! 
 
    - Toi non plus ! C’est pour ça que je réagis ainsi. Son compagnon de l’époque, Jim, s’est accusé du meurtre, n’est-ce pas ? J’ai un peu regardé pendant ma pause, aujourd’hui. Il a été condamné à douze ans de tôle. 
 
    - Et si ce n’était pas lui ? 
 
    - Quelle est ta thèse ? Dix ans après avoir fait pleurer des millions d’adolescentes en zigouillant une star et fait endosser le meurtre à l’homme qui vivait avec elle, le tueur en série ressurgit et s’en prend à d’anonymes jeunes femmes, pour reproduire son crime à l’identique. Je n’aurais pas dû te joindre ce matin et te laisser t’envoler pour Montréal ! Ton esprit a besoin de repos, vraiment. Ça t’aurais fait du bien de voir Cynthia au lieu de t’acharner sur cette histoire, qui te conduit à partir dans des délires incroyables. Pourquoi ne pas relier tout ça à l’assassinat de JFK, tant que t’y es !  
 
    - Il y a un moyen tout simple de vérifier ma théorie. 
 
    -  Je sens que tu veux encore me mettre à contribution. Mais, non, il n’est pas question que je cherche dans le dossier de l’époque ! 
 
    - Il suffit juste de consulter les photos qui ont été prises par la police scientifique pour constater sa position sur le lit quand elle a été découverte. Le tueur les dispose toujours de la même façon d’après ce que j’ai lu. 
 
    - Non, non et non ! J’ai déjà bossé aujourd’hui pour toi sur tes deux travelos complètement dingos de Cindy Cents, il est vingt-trois heures, je me barre ! 
 
    - Alors, je viens ! 
 
    - Tu es infernale ! 
 
    - Si tu t’en occupes, je t’attends en préparant ton cocktail préféré, vêtue de ma nuisette satinée rouge.  
 
    - Tu n’as pas le droit ! C’est déloyal ! D’accord, mais t’as intérêt à tenir tes promesses ! » 
 
    Sophie raccrocha et réécouta la chanson de Cindy Cents, volume maximum, pour recouvrir la voix intérieure qui, désormais, lui susurrait que tout cela était sans doute fort absurde. 
 
     
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 2 
 
      
 
          Le Petit Prince s’est envolé  
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Le mixeur engloutit les ingrédients par rasades successives : rhum blanc, rhum ambré, jus d’ananas et lait de coco. Quelques glaçons furent ensuite jetés dans la gueule du robot multifonctions. De ce broyage émergea un mélange onctueux, mousseux, voluptueux, que Sophie écoula dans deux verres à ballon. Dave rentra au moment où elle planta les cocktails au milieu d’un plateau de fruits. Il était un peu plus de minuit, un nouveau jour venait de franchir la haie du temps. Elle soupesait depuis plus d’une heure son hypothèse, qu’elle jugeait de plus en plus légère. 
 
    « Je suis stupide, je suis sûre que je me suis emballée, lui dit-elle sans préambule. 
 
    - Je ne peux pas te dire. Mes potes de la scientifique m’ont passé des clichés tirés du dossier. Je ne les ai même pas regardés. Je pensais qu’on avait mieux à faire en arrivant. 
 
    - Monsieur est joueur ! D’accord. Trinquons ! »  
 
    Dave lança nonchalamment une enveloppe kraft sur un coin du canapé. 
 
    « Je pourrai l’ouvrir quand ? 
 
    - Lorsque j’estimerai que tu l’auras mérité. On a tout le temps, je suis de repos, demain. Et toi en vacances. » 
 
    Il avala deux gorgées qui humectèrent son visage de plaisir. Un coup d’œil peu discret au déshabillé couleur passion de Sophie traduisit des intentions aussi peu dissimulées que les jambes de la policière. Mais la sonnerie de son portable interrompit ses projets immédiats. 
 
    « Paul Savage ! Il faut qu’il rentre chez lui à cette heure-ci ! Encore cette maudite enquête qu’il vient de me refiler. Comme tu n’es pas au taf en ce moment, il a pris la mauvaise habitude de me solliciter tout le temps. 
 
    - Réponds-lui, puis débranche. J’espère que ce n’est pas pour une mission urgente. Ce serait bien dommage et m’obligerait à boire toute seule les deux cocktails, entre autres. » 
 
    Dave se leva pour discuter et, au moment où il lui tourna le dos, Sophie se laissa dominer par l’envie d’examiner les clichés. Elle glissa ses doigts dans l’enveloppe, mais une main ferme bloqua son poignet au moment où elle allait en retirer le contenu. 
 
    « Alors, on profite de mon inattention pour faire la curieuse ! Tu sais ce qu’il peut t’en coûter. 
 
    - Laisse-moi regarder et on n’en parle plus. Quelques instants et je suis entièrement à toi. Ça vaut le coup, non ? » 
 
    Elle prit son soupir pour une abdication et attrapa les clichés du cadavre de Cindy Cents : la chanteuse gisait sur le lit, couchée à plat ventre, son visage tourné vers la gauche, ses bras allongés au-dessus-de sa tête et sa main droite serrée dans la gauche. Le regard de Sophie resta rivé pendant de longues secondes muettes à ce calque absolu, à ce mimétisme morbide. 
 
    « Je suis abasourdi, finit par dire Dave. Encore une fois, ton intuition est géniale. Un meurtre originel suivi de reproductions ? Mais pourquoi recommencer après autant d’années ? 
 
    - C’est tellement dingue qu’il vaut mieux garder cette trouvaille pour nous le temps d’essayer de creuser un peu plus. On ne peut pas débarquer dans une enquête pareille avec une thèse aussi surréaliste. Quelles infos as-tu glanées au sujet de Raphaël Costello et Pierre-Yves Rubin ? 
 
    - Costello, comme je te le disais, bossait dans des hôtels, en général de luxe, comme saisonnier. Il changeait souvent de zone géographique et d’établissement, en plus. Il devait détester la routine. Alors, la liste de ses employeurs est très longue et il est difficile de retracer entièrement sa vie professionnelle : il y a parfois des trous de quelques mois. Sur le plan privé, il a toujours été célibataire et n’a jamais eu aucun problème avec la justice, la police ou le fisc. Il occupait son appartement dans le XVe depuis une douzaine d’années. Il m’est impossible d’en savoir plus pour l’instant. Quant à Rubin, ou Vanessa, il était lui aussi célibataire. Il n’a jamais été marié et a longtemps travaillé dans une maison de disque, qui a décidé d’un plan de suppression de salariés, dont il a fait partie. Il se trouvait au chômage depuis plus de trois ans. C’est sans doute pour cette raison qu’il a fini par tomber dans les griffes de Madiot qui, j’imagine, l’a obligé à se prostituer après lui avoir prêté de l’argent. Longtemps domicilié dans le IVe, il en est parti il y a huit mois, pour venir directement s’installer ici, j’imagine, vu qu’il n’a figuré à aucune autre adresse, entre-temps. 
 
    - Quelle était cette maison de disque ? 
 
    - Partitions. Sans doute ignores-tu qu’elle avait Cindy Cents sous contrat ? Et, encore plus intéressant, Rubin a intégré cette société juste après le premier succès de la chanteuse ! 
 
    - Il l’a croisée, il l’a côtoyée peut-être, même, durant des années. Tout devient fort troublant… Il faut que j’en sache plus, sur eux comme sur elle. Le puzzle est bien plus vaste que je ne l’imaginais au départ. Il regroupe plusieurs affaires en apparence fortement éloignées les unes des autres et englobe des époques différentes. 
 
    - Tout te semble lié ? Je dois t’avouer que je me sens dépassé. La tâche paraît immense. 
 
    - Elle attendra demain. Viens. » 
 
    Sophie laissa sa nuisette dévaler le long de son corps, qui n’était plus habillé que par le désir. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Les atterrissages avec vue plongeante sur la Méditerranée, pour les passagers, se succédaient. Jérôme Blanchard pouvait observer le rythme soutenu de l’aéroport Nice-Côte d’Azur depuis la terrasse de café où il s’était installé, sous un ciel qui chevauchait de nombreux nuages. Il déplia un demi-sucre et l’expédia au fond de son expresso brûlant. La brune très fine qui venait de le servir était l’amie proche de Caroline Sime : ses yeux rougis et fatigués suffisaient à établir ce lien. Elle s’assit en face de lui, dos à la mer, qui bordait cette partie de Saint-Laurent-du-Var, animée par une série de restaurants. 
 
     « Je suis à vous, capitaine. 
 
    - Comment allez-vous ? 
 
    - Mal. Très mal. Je travaille parce que je ne veux pas planter mes patrons, avec lesquels je m’entends très bien. Mais je voudrais m’enfermer chez moi, rester dans le noir et pleurer. Caro, je la connaissais depuis douze ans… La fin du collège, le lycée, l’école hôtelière… Les premiers copains, les premiers chagrins, les premières bringues… On était deux sœurs jumelles de caractère. Toujours là l’une pour l’autre. Je l’ai aidée à se relever il y a quelques années après une rupture très difficile. Et elle avait eu beaucoup de mal à supporter sa séparation récente avec Nathan, d’autant plus qu’ils bossaient dans le même hôtel et se croisaient presque tous les jours. Elle s’en voulait. Elle me disait qu’elle avait était trop dure avec lui, qu’elle ne pouvait pas l’empêcher de fréquenter ses amis. Je lui conseillais de revenir vers lui, car ce n’était peut-être pas fini. Elle avait l’intention de lui parler. Mais quand elle a appris qu’il avait décidé de la fuir et d’aller travailler ailleurs, elle a décidé que ça n’en valait plus la peine.  
 
    - Elle était donc fragile, ces derniers temps ? Jusqu’à se jeter dans les bras du premier venu ? 
 
    - Non ! Je peux vous dire que c’était une vraie romantique ! Elle n’était pas le genre à quitter une boîte de nuit avec n’importe qui pour une baise. Il fallait, pour l’intéresser, que le sexe soit emballé dans de l’amour. Je ne lui ai connu que des relations sérieuses. Ce qui s’est passé ne lui ressemble pas. Ou alors, elle connaissait très bien son meurtrier. 
 
    - Les sites de rencontre ne lui correspondaient pas, alors ? 
 
    - Pas du tout ! Ou alors, elle avait une double vie ! 
 
    - Elle n’avait fait connaissance avec personne, récemment ? 
 
    - Non. Elle ne voulait plus voir aucun mec. Elle avait eu la même réaction après sa première séparation douloureuse. Le sevrage avait duré un an et demi. Elle avait rompu avec Nathan il y a seulement deux mois. C’était trop court pour qu’elle ait eu envie de fréquenter quelqu’un d’autre, je peux vous le garantir. 
 
    - Y a-t-il un type avec lequel elle aurait pu renouer ? 
 
    - A part celui qui lui avait brisé le cœur, je ne vois pas. Mais il vit en Australie depuis un long moment, marié, deux enfants. C’est, me semble-t-il, improbable, mais je vous donne son nom, quand même. » 
 
    Elle attrapa son calepin de commandes et détacha une feuille, sur laquelle ses doigts menus et tremblants écrivirent difficilement. 
 
    « Je suis désolée, j’ai les nerfs, dit-elle en tendant le morceau de papier. On dirait que j’ai pris de la coke. Mais peut-être que ça me ferait du bien, dans l’état où je suis. Désolée, je ne voulais pas vous provoquer ! 
 
    -  Ne vous inquiétez pas, je vais faire comme si vous n’aviez rien dit. Elle avait un peu refait la déco chez elle, apparemment, après le départ de Nathan ? 
 
    - Oui, dans le salon, elle avait rajouté une série d’estampes et des étagères. 
 
    - Y avait-il quelque chose au milieu des cadres photos ? Une boîte ? 
 
    - Heu… Oui. Vous savez, ce genre de jolie boîte qui contient un assortiment de gâteaux. Sauf qu’il n’y en avait pas dedans, car elle rangeait ce genre de gourmandises dans la cuisine, j’en suis sûre. C’est là-bas qu’elle allait les chercher quand elle m’en proposait au retour de nos footings : elle disait qu’après avoir brûlé nos calories, on pouvait se le permettre... 
 
    - Savez-vous ce qu’elle aurait pu contenir ? 
 
    - Pas du tout. Elle l’avait mise là récemment et je ne l’avais jamais vue avant. C’est important ? 
 
    - Pas pour l’instant. Mais ça pourrait le devenir, on ne sait jamais. Elle était de quelle couleur ? 
 
    - Bleu nuit. Je ne peux pas oublier. C’était un modèle collector. Il y avait le Petit Prince de Saint-Exupéry, dessus. » 
 
    Un nouvel avion prépara sa descente au-dessus des flots avant d’aller se réceptionner en douceur sur le bitume d’une piste. Son grondement emplit un court moment de silence entre eux. 
 
    « Vous alliez souvent courir ensemble ? 
 
    - Dès que nous avions un jour de repos en commun. Pour se vider la tête et le corps. Avant de venir bosser, ce matin, j’ai fait vingt bornes. Comme je ne pouvais plus dormir, alors qu’il n’était même pas six heures du mat’, je suis sortie. Je pense que ça va être ma thérapie à hautes doses. J’ai perdu quelqu’un de plus précieux que certains membres de ma famille… 
 
    - Quelles étaient ses hobbies, à part la course ? 
 
    - Télé, lecture, ciné. Classique. Ou banal, si on veut être plus négatif.  
 
    - Elle n’appartenait à aucun club ni structure particuliers ? 
 
    - Elle était tranquille et réservée. Très loin de Twitter ou de Facebook. Elle cherchait le grand amour et une petite vie tranquille, à côté de la mer qu’elle adorait. On lui a pris ce qu’elle avait et elle n’aura jamais rien de ce dont elle rêvait… Mais tout ça ne vous avance guère. Pour coincer ce tueur en série, vous avez besoin de connaître Caro ? 
 
    - Dis-moi qui tu tues et je te dirai qui tu es ? Peut-être. Ou peut-être pas. L’enquête approfondie effectuée sur les trois premières victimes ne nous a pas renseignés sur la personnalité du meurtrier. Seuls ses méfaits parlent de lui, pour l’instant. Narcissique, organisé, insaisissable. Il est brillant, dans sa noirceur. » 
 
    Jérôme Blanchard détestait l’admirer, mais il ne pouvait contrer ce sentiment dérangeant. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Pour trouver, sur Internet, il faut d’abord se perdre, parfois. Placer Cindy Cents dans un moteur de recherche offrait un nombre de résultats gigantesque, une quantification infaillible de la notoriété, ou de la postérité, dans son cas. Sophie affina sa prospection : elle était en quête d’une association de fans, vouée à prolonger la vie de la star sous cette respiration artificielle qu’on appelle nostalgie. Elle découvrit vite Cindy Forever, un site dont le nom ne faisait appel à aucune originalité, mais avait le mérite de la clarté. Sur la page d’accueil, le visage euphorique, préoccupé ou inexpressif de la chanteuse était tatoué en divers endroits, ce qui situait d’emblée le degré de dévotion. L’onglet « contacts » renvoyait à un certain « Cécé », chargé de manager la « Cindysphère », regroupement hétéroclite d’adorateurs de sa musique et/ou de son look, appelés à poster régulièrement des messages ou des vidéos pour entretenir « le jardin du souvenir ». Sophie lui envoya un mail et demanda à le rencontrer d’urgence, en révélant sa qualité de policière mais en omettant de préciser la motivation de sa demande. Elle s’attela ensuite à rechercher la personne qui cornaquait la communication  de Cyndi Cents, à l’époque : elle se nommait Elisabeth London et son profil professionnel affichait son appartenance à Partitions, l’ancienne maison de disques de l’interprète. 
 
    « La police judiciaire ?, s’étonna l’attachée de presse au téléphone. Que se passe-t-il ? 
 
    - Je voudrais discuter avec vous, à titre privé, de Cindy Cents. De sa fin tragique, notamment. 
 
    - Cindy… Nous étions si proches. Mais pourquoi remuer ce drame, dix ans après ? 
 
    - C’est une histoire compliquée…  
 
    - Venez tout de suite, si vous le souhaitez. Nos bureaux se situent tout près de la Tour Eiffel. 
 
    - Je serai très vite là. » 
 
    Situé avenue de Suffren, l’immeuble permettait en effet de mater sans restriction la dame de fer. Sophie fut conduite au quatrième étage, dans une pièce qui abritait des disques d’or, de platine et de diamant, une sorte de salle des trophées conquis par l’équipe de chanteurs sous contrat avec Partitions. Des photos de concerts et de remises de prix aux Victoires de la musique s’accrochaient aux murs : plusieurs de ces clichés étaient des fragments de carrière de Cindy Cents, sur scène ou lors d’émissions de télévision. 
 
    « Personne ne l’a oubliée, ici. Surtout pas moi. » 
 
    Vêtue d’un tailleur pantalon gris à rayures blanches qui seyait à sa quarantaine élégante, Elisabeth London la salua avec un sourire grignoté par l’émotion. 
 
    « Là, il s’agissait de son premier grand show à Bercy. On aurait pu remplir plusieurs fois la salle. Dès ses débuts, il y avait eu une connexion immédiate avec le public, une alchimie naturelle, comme une rencontre entre deux êtres. Sa voix, ses textes, sa personnalité : tout plaisait. Les demandes médiatiques étaient au diapason de son succès. Pour moi, c’était un travail épuisant, mais si excitant. 
 
    - Vous me disiez au téléphone que vous étiez très complices ? 
 
    - Je n’ai pas eu ensuite de relation pareille avec un artiste. Nous étions comme deux amies… J’étais là dès le début. Mais c’est de la fin que vous vouliez me parler, plutôt ? 
 
    - Oui, mais pas seulement. Sa relation avec Jim s’était-elle dégradée d’entrée ? 
 
    - Oui, très vite. Il était trop jaloux et pas assez sobre. Le mélange le conduisait parfois à des emportements. Je ne l’appréciais pas trop, mais je n’avais pas à me mêler de leur relation, malgré notre proximité. Ce n’était qu’un fort en gueule, heureusement. Il ne l’avait jamais frappée jusqu’à ce soir terrible. Par rapport à ce qu’elle avait vécu pendant son enfance, elle n’aurait jamais supporté un homme qui lève la main ou ne serait-ce qu’un doigt sur elle. Elle se serait séparée de lui à la seconde. 
 
    - Etait-il seulement suspicieux par maladie ou avait-il des raisons de l’être ? 
 
    - Elle était jolie et des milliers d’hommes fantasmaient sur elle. Mais Jim vivait la même chose : il était beau gosse et jouait de la guitare presque comme si c’était Jimi Hendrix qui grattait à sa place. Il aurait dû se raisonner par rapport au sex-appeal qu’il possédait. 
 
    - Mais avez-vous eu connaissance d’aventures de la part de Cindy ? 
 
    - Non. Mais la police a constaté qu’elle avait couché avec quelqu’un peu avant de mourir. Je suis tombée des nues. Je pensais qu’elle ne me cachait rien. Je ne lui connaissais aucun amant. 
 
    - Qui composait son entourage proche, à part vous ? 
 
    - Quasiment personne, si ce n’est ses musiciens, notamment Jay, un guitariste dont elle était très proche et qui est hélas parti trois jours après elle, à cause d’un chauffard. 
 
    - Proche dans quel sens ? 
 
    - Pas dans celui que vous imaginez, je vous l’assure. Cindy était aussi très attachée au prof de solfège qui l’avait découverte dans la rue et avait dénoncé son père auprès des autorités. Mais il est décédé d’un cancer quelques temps après son premier tube. Quant à ses parents, elle ne savait pas ce qu’ils étaient devenus. Ils ne s’étaient pas manifestés lors de ses premiers succès - heureusement, dirais-je - et elle n’avait pas essayé de les rechercher. 
 
    - Où étiez-vous le soir du drame ? 
 
    - J’aurais dû me trouver chez elle. Jim était sorti boire avec ses potes et elle détestait se retrouver seule dans ces cas-là. Je dois être honnête avec vous, ma vie se résumait à elle. Le privé et le professionnel se sont confondus durant cette longue période. Je faisais presque un peu office de nounou, mais je ne le regrette pas. 
 
    - Et pourquoi ne l’avez-vous pas retrouvée, finalement, ce soir-là ? 
 
    - Elle m’a envoyé un message au dernier moment, pour me prévenir qu’elle avait besoin de rester seule. Sur le moment, j’ai été beaucoup étonnée. Mais comme ça m’évitait d’annuler un dîner au restaurant avec un journaliste qui me plaisait bien, je ne me suis pas trop posée de questions. Vous pouvez imaginer le choc que j’ai reçu quand j’ai tout appris d’un coup : sa maison incendiée, son cadavre découvert au milieu de la fumée par les pompiers en même temps que Jim, quasiment inconscient et ivre. Je lui en ai tellement voulu que j’aurais aimé qu’il périsse dans les flammes… » 
 
    Son visage se durcit, chassa toute humanité : Sophie sentit que l’attachée de presse l’aurait bien poussé elle-même dans le feu. 
 
    « Pierre-Yves Rubin, ce nom vous dit quelque chose ? 
 
    - Vaguement ! Il a longtemps travaillé ici, au service marketing, me semble-t-il. 
 
    - Etait-il en contact avec Cindy ? 
 
    - Non, je ne pense pas. Elle ne venait que très rarement dans nos locaux. Pourquoi ?  
 
    - Il est mort assassiné il y a quelques mois. On a retrouvé chez la personne qui l’hébergeait tout l’accoutrement pour se déguiser en Cindy. Etiez-vous au courant de son adoration pour elle, au point de se travestir ? 
 
    - Pas du tout ! Je suis surprise. Je ne pensais pas que ce genre de choses était son trip. Il était très discret et me demandait chaque fois deux billets avec timidité. Pour aller dans la fosse, d’ailleurs. C’est étonnant car le fait de se retrouver parmi les plus déchaînés ne collait pas à son caractère. Assassiné, vous dites ? Y a-t-il un rapport avec Cindy ? Vous ne m’avez toujours pas expliqué pour quelles raisons vous me posiez toutes ces questions.  
 
    - Je ne le sais pas non plus moi-même, je dois vous avouer. Je cherche un lien entre différentes affaires, qui, en apparence, sont  aussi dissemblables que des carrés et des ronds. Alors, je fouille, je fouine, je m’interroge, je questionne. 
 
    - J’espère vous avoir aidée. Inutile de vous dire que tout ce qui touche à Cindy… 
 
    - Vous intéresse plus que tout. Je vous tiendrai au courant si j’y vois plus clair, bien sûr. Une dernière chose, s’il vous plaît : si je vous dis Dom Pérignon ? 
 
    - C’était son champagne préféré. Rosé, exclusivement. Elle en avait toujours des caisses chez elle, pour ne jamais être prise au dépourvue. Elle ne manquait jamais non plus de roses rouges : il y avait toujours un bouquet à la maison.  
 
   
  
 

 - Y en avait-il un nombre précis ? 
 
    - Six. En langage de roses, ce chiffre signifie en engouement envers une personne très spéciale. C’était une romantique infinie. Vous souvenez-vous de sa chanson ‘‘ J’pars au cœur de tour ’’ ? Elle avait écrit les paroles elle-même. Ce quatrain résumait tout d’elle : ‘‘ Je n’suis pas très accro/A celles qu’ont les crocs/Qui croquent les hommes/Les mangent com’ des pommes.’’ Accumuler les conquêtes ne l’intéressait pas. En revanche, quand elle tombait amoureuse, elle ne réfléchissait pas : elle s’engageait de tout son être dans la relation, qui devenait une sorte d’absolu. Alors, si elle avait un autre homme dans sa vie, ce ne pouvait pas être une simple aventure. Ecoutez le refrain de ce titre : ‘‘ Mais si on me séduit/J’attends pas une nuit/J’pars au cœur de tour/A fond vers l’amour/Mais si on me séduit/J’attends pas une nuit/J’pars au cœur de tour/Je roule pour toujours.’’ » 
 
    Son visage se glaça à nouveau, alors qu’on aurait pu imaginer que la mélancolie l’humectât : elle parlait de Cindy Cents, mais elle pensait avant tout à celui qui l’avait tuée. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Cindy Cents ne connaissait pas encore cette seconde mort qu’est l’oubli, dix ans après sa disparition. Sur le granit, les bouquets de roses rouges se serraient les uns contre les autres, pour s’unir dans un hommage monochrome. Il fallait presque écarter la nuée de pétales enchevêtrés pour être sûr d’avoir trouvé la bonne tombe, mais il s’agissait de la seule qui se signalait par tant de luxuriance et d’uniformité. Sophie ne repéra aucune fleur fanée : toutes affichaient leur beauté, sublime et éphémère. Elle déposa celle qu’elle avait apportée et regarda sa montre avec irritation : l’éternité qui emplissait les lieux semblait avoir déteint avec force sur « Cécé ». Le responsable de Cindy Forever lui avait donné rendez-vous par retour de mail au cimetière d’Auteuil, mais son retard devenait de plus en plus conséquent. Passé trente-cinq minutes, elle vit enfin arriver un homme encore jeune boudiné dans un tee-shirt à l’effigie de la chanteuse, dont la silhouette gracieuse se déformait sur son ventre dodu. Surtout, il portait un chapeau à paillettes qui insultait presque la solennité des lieux.   
 
    « C’est moi qui suis chargé de fleurir en permanence sa dernière demeure, avec les dons des membres du site, lui indiqua-t-il sans préambule. Ça vous plaît ? 
 
    - Vu qu’elle adorait les roses, elle aurait sans doute aimé, c’est l’essentiel. 
 
    - Vous auriez assisté à la fin de ses concerts ! Tout le monde lui en envoyait. La scène était recouverte par une mer rouge, qu’elle fendait pour venir nous saluer. Je l’ai vue à une centaine de reprises, en France et à l’étranger : c’était chaque fois un bonheur tout neuf. Je l’adorais tant… Je n’ai jamais ressenti ça envers aucune autre femme. 
 
    - La réciprocité ne vous manquait pas ? 
 
    - Vous êtes directe, vous, au moins ! Elle aimait tous ses fans. Une fois, elle a lancé son chapeau et je suis sûr qu’elle m’a visé, car elle me voyait très souvent dans la fosse. Je le mets dès que je viens au cimetière, au moins une fois par semaine. J’ai même eu l’honneur de discuter plusieurs fois avec elle, après plusieurs années de carrière. J’étais devenu important. Le site s’appelait ‘‘ Cindy the best ’’ et possédait jusqu’à cinq cent mille membres au moment de sa disparition. Je l’ai rebaptisé à sa mort. On est cent fois moins, aujourd’hui. Mais ce sont les vrais qui restent. On organise des réunions régulièrement. Justement, une est prévue demain, vous pouvez venir, si vous le désirez. On échange des produits dérivés achetés lors de ses concerts, on regarde des vidéos, on discute. Elle a eu le temps de marquer plusieurs générations. 
 
    - Vous étiez dans la fosse, vous dites ? Deux types travestis en Cindy Cents, ça vous dit quelque chose ? 
 
    - Evidemment ! Allez sur YouTube, on ne voit qu’eux sur certains partages ! Ils sont fous furieux ! Ce sont des membres historiques. Ils viennent de temps en temps à nos réunions, vêtus comme elle. Ça nous fait du bien. L’un des deux possède même un joli timbre de voix et reprend certains de ses tubes, pendant que son compère joue de la guitare. D’ailleurs, maintenant que vous m’en parlez, ils ne sont pas venus depuis plusieurs mois, ni l’un ni l’autre. Il est rare qu’ils restent trop longtemps sans se manifester. 
 
    - Je crains que vous ne puissiez plus profiter de leurs concerts privés, hélas… 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Ils ont été assassinés et mutilés il y a quelques mois. 
 
    - Mazette ! Qui aurait pu leur en vouloir à ce point ? Ils avaient l’air de deux braves types. Enfin, je dis ça, mais je ne sais pas à quoi ils ressemblaient, moi, ces gars ! Je ne les ai connus qu’avec leur perruque et leurs talons… Qui leur allaient fort bien, d’ailleurs ! Vous enquêtez sur eux, alors ? Je ne sais pas en quoi je peux vous aider ? 
 
    - Qu’aviez-vous pensé de la mort de Cindy ? 
 
    - La presse people n’arrêtait pas d’écrire que leur couple était en souffrance. Mais de là à la tuer… J’étais comme tout le monde, surpris et anéanti. Entre l’annonce du drame et son enterrement, il y a eu cinq jours, pendant lesquels je suis resté cloîtré chez moi à regarder en boucle ses concerts et à inonder de larmes tous les tee-shirts à son image. Si en crevant je pouvais la ramener, je sacrifierais bien volontiers mon existence, qui n’a plus d’intérêt sans elle. » 
 
    Un rire désespéré sortit alors de sa gorge grassouillette et profana l’atmosphère recueillie du cimetière. 
 
    « Vous me trouvez bizarre, n’est-ce pas ? ‘‘ Chelou ’’, comme ils disent aujourd’hui. Croyez-moi, mes sentiments à son égard sont tout à fait platoniques. Je n’ai jamais fantasmé sur elle, faut être lucide ! Il y a bien plus détraqué que moi. Sur le forum du site, certains se vantaient de lui rédiger des lettres de demande en mariage, qui promettaient une nuit de noce incandescente, avec plein de détails. D’autres affirmaient la suivre jusqu’à son domicile et l’épier à travers les fenêtres tard le soir, tant ils en étaient dingues ! Il y en a même un qui s’était introduit dans sa loge au cours d’un concert et avaient mis en ligne des photos de ses vêtements pendant qu’elle chantait… 
 
    - Le genre de type assez obsessionnel pour commettre un acte très grave ? 
 
    - Comment ça ? 
 
    - S’en prendre à elle. 
 
    - Bah… Je ne sais pas. En tous cas, il n’est pas tout net. Il serait même flippant, sur sa photo de profil Facebook, avec ses longs cheveux aussi noirs que ses fripes, dans le style j’ai été gothique quand j’étais plus jeune et je n’en suis pas sorti. Son pseudo est Cindy Lover. Je ne l’ai jamais rencontré, mais il affirme zoner parfois autour de sa tombe, la nuit. Sans être médisant, il a davantage une tête à piquer des roses qu’à en apporter. 
 
    - J’aimerais lui parler. Pourriez-vous nous mettre en contact ? Ne lui dites pas que je suis flic. Juste que je veux lui poser des questions par rapport à Cindy. 
 
    -  Je vais lui envoyer un message avec votre numéro.   
 
    - Je vous remercie. » 
 
    « Cécé » lui adressa en retour un sourire éclatant de timidité. Il avait quelque chose d’attendrissant, finalement, ce bonhomme avec son couvre-chef tacheté de lumière : c’était un quintal de nostalgie ambulante. 
 
    « Vous faites quoi, dans la vie ? 
 
    - Gardien de sa sépulture et de son souvenir. 
 
    - Plus sérieusement ? 
 
    - Ben, je ne rigole pas… Depuis un moment, je gère le site, c’est tout. Je prélève un pourcentage sur chaque cotisation. Quand ils étaient cinq cent mille, j’ai mis de côté tout l’argent récolté. Heureusement, d’ailleurs, car j’ai presque tout bouffé. Je verrais bien quand il n’y aura plus rien… » 
 
    Il ôta son chapeau et la salua, comme après une représentation, avec un sourire mutin qu’il adressa sans doute tout autant à Cyndi Cents qu’à Sophie. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    L’obsession du capitaine Jérôme Blanchard enflait à mesure que le tueur aux roses rouges tissait son ouvrage de mort. La volonté de stopper cet assassin dévorait son cerveau et, à cet effet, il avait disséqué chaque meurtre, chaque cadavre, chaque victime, chaque scène de crime. On aurait pu l’interroger sur les multiples grains de beauté de Célia Bartoli, les habitudes végétaliennes de Claire Camps ou les goûts décoratifs aux inspirations africaines d’Eloïse Djourou, il aurait répondu avec célérité et certitude. Une infinité de détails étaient scannés, compartimentés, prêts à être convoqués dans son esprit, n’importe quand. Mais il ne pouvait se contenter de lister les défaites : il lui fallait contre-attaquer. Avant même de rallier la Côte d’Azur, lors de l’annonce du quatrième meurtre, il avait impulsé une réactivité foudroyante. L’assassin disparaissait avec les draps et l’alèse de ses proies ? Il avait ordonné de remuer en urgence toutes les décharges environnantes, à commencer par celle de la Turbie, dans l’espoir de les récupérer. Alors, dès qu’il apprit que l’objet manquant dans la maison de Caroline Sime était une boîte à gâteaux en fer-blanc, il se pencha sur le processus de recyclage de ce genre d’emballage. Au sein de la Communauté d’Agglomération de la Riviera Française, des poubelles dotées d’un bac à couvercle jaune et des points d’apport volontaire en permettaient la collecte, préalable à leur acheminement vers le Var, au Centre de tri et de valorisation des matières de Muy. Il réclama donc la fouille des contenants spécifiques situés sur les territoires de Beausoleil, Menton, Roquebrune Cap Martin, La Turbie et Gorbio, communes essaimées à l’extrémité sud du département, le long des frontières avec Monaco et l’Italie. Ce jour-là, dès le début d’après-midi, les employés dédiés au ramassage des déchets obéirent donc à la plus étrange des consignes jamais transmises par leurs supérieurs : s’ils trouvaient une boîte avec le Petit Prince imprimé sur le couvercle, ils devaient la saisir avec des gants et ne surtout pas la manipuler ou l’ouvrir. Pendant ces manœuvres curieuses, des enquêteurs tentaient de définir l’origine du bouquet qui, comme les fois précédentes, était un assemblage en apparence hétérogène, mais très hétéroclite : il s’agissait d’une variation subtile sur la rose rouge, déclinée en six variétés. Mais la tournée des fleuristes ne s’avéra pas plus fructueuse qu’à Montpellier, Lille et Lyon, car aucun commerce des environs n’avait vendu une telle composition lors des jours précédents. Alors, en fin d’après-midi, Jérôme Blanchard eut le sentiment de se démener de toutes ses forces sans avancer d’un millimètre, comme un insecte qui se débat furieusement dans une toile d’araignée, mais ne peut s’en échapper. 
 
    « Les décharges ne donnent rien, pour l’instant, pas plus que les poubelles destinées au recyclage, soupira-t-il devant ses collègues du SRPJ de Nice. Même faillite pour les roses… 
 
    - La Turbie est à vingt-cinq minutes de Nice par l’autoroute quand ça roule bien, comme en ce moment, intervint un gradé. Et s’il avait été basé là-bas ? C’est plus facile d’y acheter des fleurs et de jeter un drap et d’une alèse sans se faire remarquer. Il a, depuis le début, une logique de fonctionnement très minutieuse. Il a changé de dimension en ce qui concerne le lieu du crime, mais pourquoi aurait-il modifié le reste de ses habitudes ? Il se déplace beaucoup. Nombreuses sont les chances qu’il soit arrivé à Nice par avion ou par train. Et qu’il y ait logé, donc. 
 
    - Mais pourquoi monter jusqu’à La Turbie, alors, interrogea une policière ? 
 
    - Pour nous montrer qu’il peut poursuivre sa série dans un village de quelques milliers d’habitants, où il est théoriquement plus difficile de passer inaperçu que dans des agglomérations bien plus importantes, raisonna Jérôme Blanchard. Au bout de trois meurtres, on peut se sentir, non pas invulnérable, mais de plus en plus sûr de soi, en tous cas. Cela dit, pas au point de remettre en cause l’ensemble de son organisation. Cette hypothèse ne me paraît pas saugrenue. Et cette réflexion sur la taille des villes est loin d’être neutre. Car nous devons garder à l’esprit une question essentielle : se déplace-t-il pour tuer ou tue-t-il parce qu’il se déplace ? Dans le premier cas, on a sans doute affaire à un homme qui bouge selon ses pulsions, sans une quelconque logique ni rationalité ; dans le second, il peut s’agir d’un individu qui profite de ses voyages professionnels ou touristiques, plutôt dans des métropoles, pour frapper. J’aurais tendance à privilégier cette dernière hypothèse : on se trouve face à un assassin trop bien organisé pour penser qu’il improvise son plan de route en se laissant guider par ses humeurs.  
 
    - S’il a effectué un séjour prévu à l’avance, il a peut-être loué une voiture ?, rebondit la policière. Il faudrait se restreindre aux agences situées à la gare et à l’aéroport de Nice et demander tous les dossiers des derniers jours. 
 
    - Un travail fastidieux, mais précieux, répondit Jérôme Blanchard. Il nous permettrait de dégager une liste de personnes dont le métier les oblige à changer fréquemment de région, à l’image de ces représentants en commerce qui sillonnent la France. Peux-tu t’en charger avec un coéquipier ? Il faut continuer à interroger le maximum de personnes dans la Turbie, aussi. Pour l’instant, dans le voisinage de Caroline Sime, personne n’a remarqué de gars vêtu d’un sweat à capuche. Personne n’a rien vu, de toute façon. A croire qu’ils se trouvaient tous à la plage à ce moment-là ; c’est déjà presque de saison, il est vrai. » 
 
    L’été était en avance et Blanchard en avait assez, lui, d’être en retard par rapport au tueur. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Conscientes qu’elles allaient vite prendre feu, quelques deux mille personnes étaient confinées dans la salle. Elles attendaient ce sort certain, elles le désiraient plus que tout, même. L’étincelle fatale jaillit dans un coin sous la forme d’un cri très isolé et se répandit dans la foule, qui guettait ce signal pour faire exploser le baril de toutes les allégresses. La déflagration générale fut immédiate et deux syllabes décomposées explosèrent dans toutes les gorges : « Cyn-di, Cyn-di ! ». Les mots roulaient sur la mer déchaînée des voix. « Cyn-di, Cyn-di, Cyn-di ! » Des claquements de mains appuyaient ces appels répétés à l’amour. « Cyn-di, Cyn-di, Cyn-di, Cyn-di ! » Couvertes par ces suppliques passionnées, des notes de piano résonnèrent sur la scène déserte, d’abord de timides « mi », puis des « do » plus conquérants. Une brume artificielle diffusa en même temps une opacité intrigante, vite trouée par une voix irradiante. « Me voilà qui avance/A petits pas de danse/Vers un destin de reine/ Me voilà sur scène/Des costumes brillent/Des bijoux scintillent/ Me voilà pleine de joie/Mon visage flamboie/A vous voir si radieux/ Me voilà avec mes yeux/D’enfant devenu grand/Devant vous, en vibrant. » Cindy Cents sortit du brouillard pour entonner le refrain, nappé de cris extatiques. « Suivez-moi dans mes chants/Là où fleurissent mes notes/Je les pousse en cherchant/Vos regards qui me portent/ Suivez-moi dans mes chants/On trouve des airs touchants/Car ma voix est une lame/Je l’aiguise à toute heure/Pour transpercer les âmes/Pour plonger dans les cœurs/ Je veux qu’elle vous remue/Que vous vous sentiez ému/Que sa force vous renverse/Et tout en vous bouleverse. » L’émotion dompta soudain le public, qui oublia sa furie et se plia à la mélodie, plus douce. « Me voilà loin des pleurs/S’éloignent les douleurs/D’un passé déchirant/ Me voilà près du rang/Où percent les regards/Remarqués par hasard/ Me voilà chanteuse/Je suis si heureuse/D’être là à vous voir. Me voilà chaque soir/Au bord de mon rêve/Quand le rideau se lève. » Puis la nouvelle cavalcade enfiévrée des notes relança l’euphorie des spectateurs. « Suivez-moi dans mes chants/Là où fleurissent mes notes/Je les pousse en cherchant/Vos regards qui me portent. Suivez-moi dans mes chants/On trouve des airs touchants/Car ma voix est une lame/Je l’aiguise à toute heure/Pour transpercer les âmes/Pour plonger dans les cœurs/ Je veux qu’elle vous remue/Que vous vous sentiez ému/Que sa force vous renverse/Et tout en vous bouleverse. Suivez-moi, suivez-moi, suivez-moi… » Lors de cette sublime envolée, la voix de la star se percha sur des sommets poudrés de magie, ses aigus s’accrochèrent au plafond de l’Olympia. Dans la fosse, surpris par les caméras, deux clones de Cindy Cents faisaient des bonds de basketteur en se tenant par les épaules. L’incertitude attachée à leur identité était très légère : il s’agissait assurément de Raphaël Costello et Pierre-Yves Rubin. Sophie bloqua durant quelques instants l’image sur eux : « Faux jumeaux, vrais tarés », sourit-elle en quittant YouTube pour aller se faire couler un déca, alors que la soirée était presque épuisée, déjà. Dave rentra à ce moment-là, avec un tombereau de fatigue sur ses épaules avachies. 
 
    « Cette enquête m’épuise… Et toi, toujours dans l’exploration de la vie et de la mort de ta chanteuse ? 
 
    - Et de ses admirateurs les plus acharnés. Je viens de visionner leurs prouesses durant un concert. Tu as du neuf les concernant ? 
 
    - Paul Savage ne me lâche toujours pas, mais j’ai quand même eu un peu de temps pour ton histoire. J’ai appelé la sœur de Raphaël Costello, complètement effondrée, bien sûr. Il n’avait qu’elle pour famille, mais c’était un solitaire. Elle avait l’habitude qu’il ne lui donne aucune nouvelle pendant de longs mois, surtout quand il partait travailler dans des hôtels à l’étranger. Elle ne lui avait jamais connu de petite amie et pensait qu’il était homosexuel. Mais elle a été très surprise quand je lui ai parlé de sa fascination pour Cindy Cents, au point de lui emprunter sa blondeur et ses costumes de scène. Elle en était restée aux posters qui peuplaient sa chambre d’ado et à ses périples pour aller la voir en concert. Elle le soupçonne même d’avoir choisi ses emplois saisonniers en fonction des lieux de ses tournées, par moments. Mais c’est à partir de la mort de la chanteuse qu’il a pris cette habitude de bouger tout le temps. Sinon, elle ne savait pas qu’il avait Pierre-Yves Rubin comme coloc. Il n’avait pas l’air très bavard ni bien sociable, l’ami, en dehors des cercles de fans de Cindy Cents. Du neuf, de ton côté ? 
 
    - J’ai vu son attachée de presse, qui ne s’est pas vraiment remise de sa mort. Tout comme le responsable d’un site de fans qui n’a rien d’autre que la dévotion envers une chanteuse décédée pour remplir sa vie. J’ai l’ai trouvé pathétique au début et sympathique à la fin de notre discussion près de la tombe de Cindy. 
 
    - Charmant ! De belles vacances, dis-moi. Prochaine étape ? 
 
    - Je veux contacter le procureur qui a instruit l’affaire. 
 
    - Qui était-ce ? 
 
    - Edwin Le Sauveur. Une pointure qui a quitté la magistrature il y a quelques années après un désaccord public et virulent avec le garde des Sceaux de l’époque. 
 
    - Tiens donc. Comme quoi, le hasard, parfois… 
 
    - Pourquoi dis-tu ça ? 
 
    - Edwin Le Sauveur s’est reconverti dans l’information sur les grands dossiers criminels. Il gère un site nommé detective.com et y signe des articles très bien informés, avec pour pseudo Le Fouineur. On parle beaucoup de lui depuis quelques mois dans les couloirs de la P. J., car il a rendu publiques pas mal d’informations cruciales dans le dossier du tueur aux roses rouges, justement. Mais il s’est calmé, ces derniers temps. Il a peut-être subi de fortes pressions. J’aimerais être à tes côtés quand tu lui présenteras ta théorie renversante sur les liens entre le meurtre de Cindy Cents et ce tueur en série ! 
 
    - C’est une chance, en tout cas. Une bénédiction, même. Il va avoir tout le temps de me parler de ce vieux dossier. » 
 
    L’arrivée d’un mail sur son portable provoqua une césure dans la discussion. Sophie venait de recevoir un bref message de Cindy Lover, le fan bizarroïde dont lui avait parlé « Cécé » : « RDV au cimetière d’Auteuil. Minuit. » Elle confirma sa venue et regarda l’heure : il était déjà 23h20, ce qui lui imposait de partir sans préavis. Elle jeta un œil à Dave, à moitié allongé sur le canapé et englouti en quelques secondes par le sommeil, puis sortit avec les précautions d’une ado qui fait le mur. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Du haut de ses six étages, l’immeuble situé en face du cimetière d’Auteuil avait des allures de veilleur de nuit, avec ses fenêtres allumées comme autant de regards inquisiteurs. Minuit approchait au pas de course, mais la plupart des occupants avaient décidé de déguster la soirée de samedi sans se presser, en la sirotant. Deux balcons, au deuxième et au quatrième, servaient par intermittence de fumoir et Sophie attendait avec hâte l’extinction des clopes et des discussions animées pour escalader la grille, sans crainte. A 23h57, enfin, les deux filles qui disséquaient les atouts physiques de leurs collègues de travail avec la discrétion d’une vendeuse de foire se retirèrent à l’intérieur d’un appartement. Sophie, dissimulée dans sa voiture, en profita pour s’extraire, traversa prestement la rue et, sur son élan, passa par-dessus l’obstacle, effacé avec une agilité insoupçonnée de gymnaste. Elle se réceptionna le plus doucement possible et resta accroupie durant quelques secondes pour s’assurer que son intrusion n’avait suscité aucune réaction dans le voisinage, qui lui renvoya seulement l’écho lointain d’un entrechoquement de rires et de verres. C’était la première fois qu’elle se trouvait à une heure bannie par le règlement dans un tel endroit, où seul le vent s’aventurait et faisait frémir une poubelle en plastique. Un calme plus apaisant qu’effrayant se nouait autour des chapelles, tandis que la nuit était trahie par la lumière d’un lampadaire, planté face à l’entrée, dans la rue. Mais, plus on s’enfonçait dans le cimetière, plus l’opacité s’arrogeait le contrôle des lieux. A cause de la proximité du logement du gardien et de plusieurs immeubles, elle ne put utiliser sa lampe pour parcourir les allées et interroger les sépultures. Quand elle trouva enfin, après quelques tâtonnements, celle recouverte d’un manteau de roses, elle avait dépassé l’horaire du rendez-vous et crut que sa visite nocturne allait se draper dans l’échec. Surgie de l’invisible, une voix nasillarde et autoritaire s’éleva alors dans son dos. 
 
    « Eteins ta torche ! Ne bouge pas, ne te retourne même pas ! Tu fais un seul pas vers moi et je me tire ! 
 
    - Compris. 
 
    - T’es quoi ? Journaliste ? Détective ? Flic ? » 
 
    Elle décida de jouer la transparence en pleine obscurité. 
 
    « Flic. 
 
    - Pose doucement ton flingue sur la tombe. Un seul geste brusque et je me casse. » 
 
    Elle obtempéra et décomposa le plus possible son mouvement, comme s’il était filmé par une caméra à haute vitesse.  
 
    « C’est fait. 
 
    - Qu’est-ce que tu veux, ma jolie ? Ça doit être important pour que tu traînes ton joli petit cul à cette heure-ci, au milieu des tombes, sans être accompagnée. 
 
    - Tu t’étais introduit dans la loge de Cindy pendant qu’elle chantait, paraît-il ? A moins que tu te sois vanté de l’avoir fait sans que ce ne soit vrai ? 
 
    - Tu me traites de mytho ?! J’avais mis des photos en ligne pour le prouver, sur le moment ! Et ce n’est pas mon seul fait d’armes vis-à-vis de Cindy. 
 
    - Tu me racontes ? 
 
    - Tu cherches quoi, exactement ? 
 
    - Tu la pistais, tu l’espionnais ? 
 
    - Ouais. J’pouvais pas me passer d’elle. Un truc de fou. J’aurais voulu l’avoir rien que pour moi, mais je devais la partager avec des milliers de types. Ça me rendait dingue ! 
 
    - Tu sais ce que je pense ? Que ce n’est pas Jim qui l’a tué. Plutôt un tordu. 
 
    - Et tu viens m’accuser ! 
 
    - Non, car sinon j’aurais précisé un tordu dans ton genre. Mais je me dis que tu as peut-être aperçu quelque chose. Mais que tu ne t’es jamais manifesté, de peur qu’on s’intéresse à toi et à tes petits jeux interdits. Tu t’es même peut-être introduit chez elle, qui sait ? » 
 
    Son long silence eut valeur d’aveu. Au bout d’une minute, Sophie se demanda s’il était encore là, mais elle entendit un bruissement à distance proche, ce qui scotcha sa respiration. Rien ne la mettait à l’abri d’une agression et elle songea à l’ineptie de sa démarche solitaire, une fois de plus. Elle se pencha pour saisir son arme, mais un nouvel ordre venu de plus près la paralysa. 
 
    « Je t’avais dit de rester immobile ! Tu bouges encore et je me barre !  
 
    - Notre tête-à-tête ne me mets pas très à l’aise. 
 
    - Je vais rien te faire, je ne suis pas assez malade pour m’attaquer à un flic. Je me suis juste rapproché pour pouvoir parler encore moins fort… J’étais en bas de chez elle, ce soir-là. Sur le trottoir opposé à sa baraque. 
 
    - Pas très discret comme poste d’observation. 
 
    - Tu me prends pour un débile ! La meilleure des cachettes, parfois, c’est de se montrer. Il m’arrivait de me déguiser en SDF. L’avantage, avec ce genre de couverture, c’est qu’il ne me fallait pas grand-chose pour ressembler à un clodo. Et personne ne s’intéressait à moi. Sauf elle. Souvent, elle me filait des pièces et un sourire qui valait de l’or. Parfois, même, elle descendait  de voiture, juste pour ça. C’était une gentille qui n’avait pas oublié d’où elle venait, Cyndi. Pas une star qui se la pétait, comme ce Jim, d’ailleurs. 
 
    - Qu’as-tu vu, ce soir-là ? 
 
    - J’ai vu les premières flammes s’échapper dans la rue. J’ai entendu des gens s’exclamer sur leur balcon, au-dessus de moi, et prévenir aussitôt les pompiers.   
 
    - C’est tout ? 
 
    - Le reste vaut cher. Très cher. Mais c’est cadeau, ce soir. » 
 
    Sophie sentit un nouveau mouvement près d’elle et sa main droite se crispa davantage sur la lampe. Elle eut l’impression que Cindy Lover s’enhardissait et rapetissait de plus en plus la distance qui les séparait, mais elle n’osa pas se retourner. 
 
    « Juste avant que le feu ne soit visible depuis la rue, un type est sorti très vite de la maison, poursuivit-il. Le genre de gars pressé de partir sans se retourner, tu vois. Il portait un sweat à capuche. Je haïssais Jim, c’était un bâtard. Les journaux n’arrêtaient pas d’écrire qu’il se comportait mal avec Cindy. Alors, oui, je n’ai rien dit. Sans aucun remords. Mais, si je compte bien, il a purgé dix de ses douze ans de prison. Je ne risque pas grand-chose à parler maintenant, on ne risque pas de le rembourser de la tôle qu’il a faite pour rien, si ce n’est pas lui le coupable. 
 
    - Tu pourrais me le décrire un peu plus, ce mec que tu as vu détaler ? » 
 
    La réponse ne vint jamais : il avait déjà filé, avec une discrétion à rendre jaloux tous les occupants du cimetière.  
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 3 
 
      
 
                                       Le hasard pour complice 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    La blonde aux épaules dénudées lui donnait une furieuse envie de voir plus que deux échantillons de peau. La brune au regard perlé de mélancolie l’obsédait. La petite asiatique retenait ses doigts, qui revenaient sans cesse sur sa photo. Depuis une demi-heure, il feuilletait le catalogue de ses désirs, en s’arrêtant à chaque page, examinée avec lenteur. Dans ces instants-là il hésitait entre toutes, n’en ignorait aucune. Il s’agissait de son premier élixir de plaisir : comparer, trier, juger, puis élire. Un grain de beauté, la forme des lèvres, la grâce d’un cou ou la longueur des cils suffisaient parfois à fixer son choix et à définir la prochaine escale de son voyage voluptueux, au rythme de plus en plus intense. Il ne souhaitait plus faire patienter ses désirs, avait hâte de consommer la proie suivante, déjà. Celle-ci, il la trouverait à Toulouse, dans des lieux attachés à sa mémoire, les rues étroites qui se gonflent de monde entre la place Wilson et le Capitole, les boulevards enroulés autour du cœur de ville ou les environs du marché Victor Hugo, ravissement pour les yeux et les estomacs. Il avait de nombreuses options, trop sans doute. Il avala deux petites gorgées de café noir et mit sa réflexion sur pause, car des coups de Klaxon franchirent sans vergogne les fenêtres de son salon. Le silence était vital pour trancher et il se claquemura sans attendre. Quand il revint à son bureau, un moyen de mettre fin à son indécision se manifesta dans son esprit : laisser le sort décider pour lui. Cela souleva un lui une vague d’excitation. Il abaissa ses paupières et laissa le hasard guider sa main droite pendant plus d’une minute, pour étirer ce moment de satisfaction perverse. Sur quel minois s’arrêterait-elle, de manière injuste, irrémédiable et aveugle ? Il finit par figer son index sur une des feuilles et découvrit le choix du destin : Julia, 27 ans, yeux noisettes et rieurs, visage anguleux adouci par un trait de bonheur. « J’aime les livres, les voyages et la nature, avait-elle écrit brièvement pour se présenter. Et je ne rechigne jamais à la moindre action, si modeste soit-elle, qui contribue à la préservation de notre planète en danger. C’est mon petit combat de tous les jours. » Cette jeune femme à l’âme écologique résidait, selon les indications visuelles de Google Map, au deuxième étage d’un immeuble haussmannien de couleur crème, majestueusement dressé rue Alsace-Lorraine. La cité des Violettes était équipée de trois-cent trente-cinq caméras de vidéosurveillance et cette large artère du centre-ville n’échappait pas au foisonnement technologique. La carte saturée de tous les mouchards électroniques était proposée par un site anti-sécuritaire et il s’en servit pour établir, de son futur hôtel à chez elle, un trajet biscornu mais dépourvu de tout regard inquisiteur. Il aurait pu cibler une agglomération moins inquiète des mouvements de ses habitants, mais jouer avec les flics ajoutait au plus profond de son intimité d’agréables fourmillements, agréments accessoires de sa jouissance ultime. Il se sentait de plus en plus dépendant de cet incomparable vertige, de cette sensation de gravir des sommets de félicité en plongeant ces femmes dans un gouffre sans retour. En quelques mois il en avait enchaîné quatre, déjà, au même ponton de la Mort. Il examina la fiche succincte de la prochaine : elle œuvrait comme fonctionnaire à la mairie de Toulouse, au service de presse, depuis plus de quatre ans. Un job sans doute sympa et pas esclavagiste, un appart niché dans les beaux quartiers, une jeunesse pas trop entamée, encore, mais une vie qu’elle ne partageait plus avec une moitié. Elle avait retrouvé une condition de célibataire deux mois plus tôt : qui avait eu l’outrecuidance et l’imprudence de laisser seul un si joli fruit qu’il n’avait plus qu’à croquer ? A moins qu’elle ne l’ait éjecté, pour infidélité, du décor soyeux de son existence ? En tous cas, sa solitude nouvelle était une condamnation, injuste mais insusceptible d’appel, car il n’existait pas de tribunal pour elle. Il regarda une dernière fois le cliché, certain qu’elle l’accueillerait comme les précédentes avec un vaste sourire voué à se suspendre, jusqu’aux derniers instants, à ses lèvres si sensuelles. Il avait hâte de faire sa très brève connaissance. Ce serait dans deux jours, à peine. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Situé dans le XVIIe, l’immeuble en pierre de taille, généreux en ornements, dégageait un style métissé, mélange de Renaissance italienne et d’Orient. Une fois entrée, Sophie grimpa deux étages et n’eut pas à sonner : Edwin Le Sauveur, barbe blanche allongée et cheveux ras, se trouvait déjà sur le seuil de son appartement. L’ancien juge d’instruction la convia dans son salon, où elle aurait pu se rendre sans guide, tant les arômes de café permettaient de flécher le parcours. 
 
    « Je vous sers une tasse ?, demanda-t-il en l’installant sur un canapé en cuir noir. C’est du café équitable qui provient d’une zone volcanique, sise à mille cinq cents mètres d’altitude, au nord-ouest de l’Ile de Sumatra. J’aime son goût corsé. 
 
    - Volontiers. Comment faut-il vous appeler : monsieur Le Sauveur ou monsieur Le Fouineur ? 
 
    - Je sais que tout le monde m’a démasqué, dans le milieu. Edwin ira très bien, pas de manières entre nous. Mais que me vaut l’honneur de recevoir la fameuse capitaine Lapon, qui a combattu le terrible monstre de Clamart ? Voilà une histoire bien singulière qui m’a passionné. Mais je n’avais pas les relais pour m’y intéresser de plus près. 
 
    - Au contraire du tueur aux roses rouges… 
 
    - Plus personne ne me confie d’infos. Une pression formidable a été exercée en très haut lieu et mes sources ont coupé court, pour le moment. Mais j’imagine que vous ne venez pas pour me parler de cette affaire ? 
 
    - Oui et non. Je viens avant tout pour en savoir un peu plus sur la mort de Cyndi Cents. 
 
    - Ah bon ? En quoi cela peut-il vous intéresser ? Ce fut un dossier à forte résonnance médiatique mais à faible difficulté technique. Quand les pompiers sont arrivés dans leur maison de Boulogne-Billancourt, ils ont trouvé Jim ivre, allongé dans un escalier, le crâne ouvert et les poumons intoxiqués par les vapeurs de fumée. Entre l’alcool et son choc à la tête, je ne sais pas ce qui avait le plus participé à son amnésie, mais le fait est qu’il ne se souvenait quasiment de rien. 
 
    - Peut-on commencer par le début, s’il vous plaît ? Il se trouvait dans un bar du VIIIe, n’est-ce pas ? 
 
    - Oui, il s’agissait de son repaire, dans lequel il retrouvait ses copains habituels. Ils étaient quasiment tous fumés, ce soir-là. Jim, qui fêtait son anniversaire, avait enquillé pas mal de cocktails. Au cours de la soirée, il avait eu plusieurs fois Cindy eu téléphone et il l’avait insultée à chaque fois, en allant crescendo. A un moment, il a fini par quitter le bar, hystérique. Et, avant de partir, il a hurlé trois fois : ‘‘ J’en peux plus de cette salope, elle me pousse à bout ! ’’ Il était en furie, devant de nombreux témoins, car l’endroit était bondé. 
 
    - Mais personne n’a réagi, n’a voulu l’accompagner ? 
 
    - Ils étaient presque tous saouls, je vous l’ai dit. Et ils avaient l’habitude de ses explosions de colère, même si celle-ci était plus forte qu’à l’accoutumée, ont-ils admis quand on les a interrogés. Cindy et Jim finissaient toujours par se réconcilier. Il a donc quitté l’établissement seul. Ensuite, durant son trajet, il a failli renverser des piétons, à deux carrefours, en brulant les feux rouges. Il s’est garé n’importe comment dans la rue, lorsqu’il est arrivé devant chez eux. Vingt minutes plus tard, un voisin qui faisait face à leur demeure et fumait sur son balcon a prévenu les pompiers, car il s’est aperçu d’un début d’incendie. Quand ils ont débarqués, ils l’ont donc trouvé allongé sur les marches, dans l’état que je vous ai déjà décrit. Il puait l’alcool, qui avait imbibé une partie de sa chemise. Une bouteille de whisky a été retrouvée plus tard à moitié vide, par terre, dans le salon. Ses empreintes figuraient dessus. Il semble qu’il en ait difficilement absorbé une partie du contenu avant de monter à l’étage, dans la chambre du couple, où un gros cendrier a été ramassé, au sol. Il y avait dessus le sang de Jim, ainsi que les empreintes de Cindy. La chronologie des faits a paru évidente : elle a eu peur, elle s’est défendue avec la première chose qui lui est tombée sous la main et il l’a étranglée. Il n’a jamais contesté cette accusation, d’ailleurs. Il répétait, les yeux dans le vide : ‘‘ Je l’ai tuée ’’. C’est comme s’il n’était jamais sorti de l’état d’hébétude dans lequel on l’avait trouvé dans la maison. Son avocat a plaidé la culpabilité, en mettant en avant des arguments passionnels, notamment la jalousie. Jim était persuadé qu’elle le trompait. Il a écopé de douze ans, mais le jeu des remises de peine devrait bientôt conduire à sa libération. 
 
    - Comment l’incendie s’est-il déclaré ? 
 
    - Il s’est déclenché dans le salon, au rez-de-chaussée. A priori, une cigarette allumée est tombée sur un tapis, placé à côté de la table où l’on a retrouvé le whisky. Jim aurait ensuite rejoint leur chambre sans se rendre compte qu’il avait provoqué un embrasement, alors que le feu s’est vite propagé aux rideaux, très proches. Si les secours n’avaient pas été prompts, il aurait sans doute péri dans les flammes, vu son état quasi inconscient au moment de sa découverte. 
 
    - Et cet amant dont il soupçonnait l’existence ? 
 
    - L’autopsie a montré que très peu de temps avant sa mort, elle avait eu un rapport sexuel consenti et protégé. Mais on n’a trouvé aucune autre trace d’ADN dans la chambre. Puis on a fouillé sa vie sans découvrir quoi que ce soit qui pût nous mettre sur la piste d’une relation adultérine. Des rumeurs couraient sur une liaison avec son guitariste, Jay, mais il est décédé très vite après elle, on n’a pas pu les vérifier. 
 
    - Il y avait ces deux coupes et la bouteille de champagne dans la chambre. Cela indique qu’elle avait reçu quelqu’un auparavant, non ? Cet amant introuvable ne vous a pas mis le doute ? 
 
    - Jim s’est accusé, encore une fois ! Et les éléments allaient dans le sens de sa culpabilité ! Jim est sans doute devenu encore plus fou à la vue de la bouteille de champ’ et des verres qu’elle n’avait sans doute pas eu le temps de débarrasser. Seules les empreintes de Cindy ont été relevées. Mais que voulez-vous de plus ? Il n’est jamais revenu sur ses aveux, qui n’ont pas été extorqués par la force, je vous l’affirme. D’autant qu’il les a réitérés sans ciller lors de son procès. 
 
    - Cyndi, elle, était couchée sur le ventre, complètement nue : c’est étonnant ! 
 
    - Pourquoi donc ? Ses vêtements sales trainaient encore en boule sur le carrelage de la salle de bains, attenante à la chambre. Elle s’apprêtait sans doute à prendre une douche quand il est arrivé, fou furieux. Je ne comprends pas votre démarche. Vous voulez refaire l’enquête ? Vous n’avez pas assez de travail avec les crimes actuels ? » 
 
    Il cogna nerveusement sa tasse contre la petite table sur laquelle il avait posé le service en porcelaine, aux motifs baroques. 
 
    « Je ne remets pas en cause la façon dont vous avez instruit cette enquête. Mais je me pose des questions, oui. Car tout me ramène à Cindy Cents, en ce moment ? 
 
    - Pouvez-vous préciser ? 
 
    - Deux travestis, fans absolus de la chanteuse, ont été retrouvés assassinés il y a quelques mois. De plus, je suis interpelée par la mort de Cindy. Vous souvenez-vous de la position exacte de son corps sur le lit ? 
 
    - Non, depuis le temps… 
 
    - Elle est rigoureusement identique à celle des victimes du tueur aux roses rouges ! 
 
    - Vous délirez, capitaine !  
 
    - Reprenez le dossier, vous verrez ! Il y avait aussi dans la chambre du Dom Pé, ainsi que six roses rouges… 
 
    - Mais ça ne prouve absolument rien ! 
 
    - J’ai retrouvé un témoin qui dit avoir vu un type vêtu d’un sweat à capuche quitter leur maison juste avant que le feu ne se déclare. Il n’y avait pas que Cindy et Jim. Une troisième personne était présente chez eux au moment du drame. Et si c’était cet inconnu, le coupable ? L’amant mystérieux ? 
 
    - Mais pourquoi diable Jim se serait-il accusé ? Elle ne tient pas debout, votre histoire ! 
 
    - L’alcool à haute dose ne peut pas tout expliquer, en effet. Je cherche. Résoudre le passé me permettra de comprendre le présent et vice-versa, j’en suis sûre. » 
 
    Edwin Le Sauveur lui resservit du café sans même lui demander si elle en désirait une nouvelle rasade, tant l’ancien procureur était accaparé par sa réflexion. 
 
    « Si vous arrivez à me prouver que nous sommes tous passés à côté de quelque chose, à l’époque, vous pourrez compter sur mon entière collaboration, concéda-t-il après un long silence. 
 
     - Alors, attendez-vous à ce que je vous sollicite, car je suis déterminée à aller au bout de mon intuition. » 
 
    Et elle ne refuserait pas l’aide d’un « Fouineur » pour fureter. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    A la Turbie, le printemps précoce arrivait avec l’escorte des beaux jours et la fréquentation avait déjà une forte amplitude. Depuis l’assassinat de Caroline Sime, plus d’une centaine de journalistes emplissait le village, tout retourné, à l’image de ses habitants. Les voitures peintes aux couleurs des stations de radio et des chaînes d’information en continu se frottaient les unes aux autres dans les parkings, tous saturés. Les envoyés spéciaux parcouraient les rues et les commerces à la recherche de détails sur la vie de la victime, du plus dérisoire au plus essentiel, du plus superficiel au plus intime. De nombreux reporters étrangers s’imbriquaient à la foule médiatique et ceux sollicités auparavant par la singulière affaire du monstre de Clamart s’étonnaient de la capacité de notre pays en produire en si peu de temps deux désaxés si différents, mais aussi effrayants l’un que l’autre. Le premier était un repoussoir qui ne passait pas inaperçu, le second un séducteur que personne ne remarquait. Jérôme Blanchard aurait aimé défier le Quasimodo de 2017 avant sa mort, mais il préférait l’adversité plus sournoise que proposait l’amant terrible. Pour essayer de percer l’anonymat du tueur, il avait en main la liste des individus ayant loué une voiture à l’aéroport et à la gare de Nice lors des trois jours qui avaient précédé la découverte du corps. S’ils avaient davantage remonté le temps, les enquêteurs auraient noyé les investigations sous un torrent de noms. L’inventaire effectué s’étirait déjà au fil de trop nombreuses lignes : il intégrait deux mille réservations réparties en deux catégories, celles effectuées par des entreprises et celles faites par des particuliers, moins prioritaires dans un premier temps. La P. J. de Nice était en train de vérifier si, parmi les deux cents sociétés répertoriées, certaines d’entre elles avaient aussi effectué des locations à Montpellier, Lille et Lyon, aux dates des trois autres crimes. Un travail fastidieux mais vital, peut-être, car le reste de ses initiatives avaient jusque-là des résultats boudés par la réussite. Le capitaine Blanchard soupira en dégustant le panorama : depuis la terrasse du café où il s’apprêtait à manger, on apercevait un bout de mer, en forme de toison, se dévoiler impudiquement entre deux vallons semblables à des seins. Avant, il prisait cette vue chaque fois qu’il déjeunait à cet endroit-là et se demandait toujours s’il était le seul à discerner le pouvoir sexuel de ce coin de Méditerranée. Il ne l’apprécia pas aussi longtemps qu’il l’aurait pensé, car un texto expédié par un de ses collègues devança l’arrivée attendue de son plat : « Très urgent. Rends-toi à La Scoperta. » Il s’excusa auprès de la serveuse pour son départ cavalier et rejoignit au galop cette aire de service située sur l’A8, à hauteur de la Turbie, en direction d’Aix-en-Provence. Des gendarmes s’affairaient sur le parking, autour d’une poubelle en bois surmontée d’un couvercle noir, avec l’air triomphal d’un pêcheur après une grosse prise. 
 
    « Il y en a plusieurs ici et elles ont toutes été fouillées, dans une optique d’élargissement des recherches, lui expliqua l’un deux. Et regardez ce qu’on a trouvé dans celle-ci. C’est un vicieux, car il l’a jeté dans une poubelle à déchets, pas dans celle destinée au recyclage. »  
 
    Il exhiba une boîte à gâteaux d’une marque connue, sur laquelle était reproduite une aquarelle de Saint-Exupéry : le Petit Prince perché sur sa planète, les mains dans les poches, les yeux dans les étoiles. Alors que l’enquête était victime de sécheresse, jusque-là, une étincelle allait peut-être suffire à réduire en cendres la forêt des interrogations. 
 
    « Bon boulot, les félicita Jérôme Blanchard. Relevez les empreintes pour les comparer avec celles de Caroline Sime, et voir s’il s’agit de la bonne. Il me paraît très peu probable qu’il en ait laissé de son côté, mais on ne sait jamais... Mais son attitude m’intrigue. On ne peut rejoindre cette aire que d’un côté de l’autoroute. Depuis La Turbie, il faut donc d’abord suivre l’A8 vers l’Italie jusqu’à Menton et faire demi-tour en direction de Nice. Quel détour étonnant ! 
 
    - On est tout près de la frontière avec l’Italie. Il y a pas mal de contrôles douaniers, ici. Ils ont été rétablis depuis deux ans. Il a peut-être été surpris en quittant La Turbie et obligé de mettre le cap vers l’Italie, avant de prendre le sens inverse dès qu’il a pu. Et de se débarrasser de cet objet encombrant à la première occasion venue. En tous cas, il n’y a rien à l’intérieur. Ce qui ne nous avance pas à grand-chose, finalement.  
 
    - Oui, mais, à la réflexion, l’important est ailleurs. Je l’espère, du moins. S’il a pris la peine de jeter ça, il en a sûrement fait de même avec le drap et les alèses. Il faut remuer chaque centimètre carré de terre, déranger chaque brin d’herbe, fouiller chaque recoin de l’aire de repos, y compris la végétation environnante. Et puisque la station-service est équipée de la vidéosurveillance, visionnez toutes les bandes de la soirée de samedi. Il a peut-être commis sa première erreur. Ou la seconde, plutôt. La première était d’avoir modifié ses habitudes de prédateur et d’avoir délaissé les grandes villes pour venir frapper ici, sur un territoire différent. Il s’est mis un peu plus en danger, comme si le fait de tuer ne lui suffisait plus, déjà. Le fait qu’une gendarmerie se situe tout près du domicile de Caroline Sime m’avait déjà alerté : c’est comme s’il avait cherché des frissons supplémentaires. Il a trop voulu jouer. On va le coincer, cet enfoiré, j’en suis persuadé. Allez, au boulot ! Je fais tout de suite venir des renforts. » 
 
    Mais il fallait agir très vite : chaque jour qui passait sans nouvelle victime était un simple sursis pour les autorités, qui redoutaient l’allongement de la série. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    C’était une pièce sans magnificence aucune, transformée en palais du souvenir. Des affiches de toutes les dimensions côtoyaient des tee-shirts de toutes les tailles, dans une sympathique démesure.  L’image de Cindy Cents monopolisait ces objets mis sous verre : elle promenait sa blondeur sur un bout de scène, envoyait des baisers à une foule invisible ou décrochait la note la plus haute, le visage irradié par un effort jubilatoire. Par moments, entre deux pensées, Sophie jetait un œil distrait à la collection, riche, aussi, de plusieurs chapeaux, vestes ou paires de chaussures. Pendant ce temps, le vibrionnant « Cécé » s’agitait, allait de l’un à l’autre comme une abeille butine, à peine posée sur une fleur qu’elle est déjà repartie. Il distribuait un sourire, touchait une épaule ou appuyait une bise, avant de poursuivre sa tournée amicale. Une trentaine de passionnés de la chanteuse sollicitaient sa jovialité et sa bonhommie, au fond de ce café sis à quelques battements d’aile du Parc Montsouris, dans le XIIIe. 
 
    « Le patron est un ancien musicien, qui a un peu gravité dans cet univers, lui expliqua ‘‘ Cécé ’’, une fois les civilités faites. Il y a cinq ans, il m’a autorisé à utiliser cette arrière-salle pour en faire une sorte de musée, en toute modestie. Vous voyez, ce foulard ? Je l’ai achetée il y a quelques mois, lors d’une vente d’objets lui ayant appartenu et dont les profits revenaient à des associations. Le nouveau propriétaire de la maison où elle habitait avec Jim a mis à jour, en faisant des travaux, une petite pièce que personne n’avait découverte jusque-là. Il a retrouvé beaucoup de choses, pour lesquelles nous avons été nombreux à nous battre, aux enchères. Mais, financièrement, il m’était compliqué de suivre. Des stars de la musique très attachées à Cindy étaient présentes, elles ont versé des fortunes pour une montre ou un bracelet. Pour les gens tels que moi, il a donc fallu se rabattre sur le moins clinquant. D’ailleurs, les deux fans travestis qui vous intéressent étaient présents, eux aussi. Vous les auriez vus ! Ils étaient plus heureux que des gamins ! Je me demande même si ce n’est pas la dernière fois que je les ai aperçus. Ils auraient été ici avec nous, aujourd’hui, s’ils étaient encore de ce monde… 
 
    - Combien rassemblez-vous de personne, chaque fois ? 
 
    - En général, on est aussi nombreux qu’aujourd’hui, mais c’est déjà monté jusqu’à cinquante. Les consommations dédommagent le patron pour sa gentillesse. 
 
    - Je pensais que ce serait interdit aux moins de vingt ans, mais ce n’est pas le cas. 
 
    - Il y a des gamins qui ne l’ont pas connue de son vivant, mais restent influencés par les goûts de leurs parents. C’est mignon. Et vous ? 
 
    - Cindy ? ‘‘ Le Ponts des arts ’’ est intimement noué au souvenir de mon mari. Mais je ne prétendrais pas connaître son répertoire par cœur, hormis deux ou trois chansons. 
 
    - On a prévu de repasser un de ses concerts à La Cigale, pur moment de lévitation que j’avais eu l’immense privilège de vivre à l’époque. Il figure dans mon top trois. Si vous avez un peu de temps pour l’écoutez, vous verrez. » 
 
    L’arrivée du propriétaire du troquet, imitation vestimentaire d’un hard-rocker mais sans la chevelure, les interrompit. 
 
    « La P. J. ? Vous êtes ici à titre privé ou professionnel ?, demanda-t-il. 
 
    - Un peu des deux… Tout ce qui a trait à Cindy m’intéresse depuis quelques temps. 
 
    - Sa mort a laissé seuls beaucoup d’admirateurs. Une part de mystère, aussi. 
 
    - Par rapport à quoi ? 
 
    - L’album maudit. 
 
    - Tout ça, c’est une légende, je n’y ai jamais cru, le coupa ‘‘ Cécé ’’ 
 
    - Mais de quoi parlez-vous ? 
 
    - Quand elle est morte, un album acoustique, exclusivement composé de nouvelles chansons, était en court de préparation, reprit le patron. Cindy s’impliquait fortement dans sa création : elle écrivait la grande majorité des textes. Son guitariste favori, Jay, une pointure dans le milieu, s’occupait de la musique. Je le connaissais bien. Pour avoir discuté à deux ou trois reprises avec lui, il m’avait dit que c’était de la bombe, que Cindy trempait sa plume dans l’encre de son cœur. Malheureusement, Jay a péri juste après l’enterrement de Cindy : il a été renversé par une voiture qui a pris la fuite, au milieu de la nuit. Ce fut la pire semaine de ma vie. Depuis, plus personne n’a eu de nouvelles de ces enregistrements. Pour sa maison de disques, Partitions, il s’agissait d’une mine d’or potentielle. Des recherches ont été effectuées, je sais que les habitations de Cindy et de Jay ont été fouillées à l’époque, mais on n’a jamais rien retrouvé. 
 
    - Je ne vois pas pour quelle raison cet opus aurait porté malheur, objecta ‘‘ Cécé ’’. Je ne crois pas à ce genre de conneries. On ne sait pas s’il a vraiment existé d’ailleurs, ou s’il ne s’agit que de compositions inabouties, de brouillons. 
 
    - Jay n’était pas un mec qui se la racontait, je peux l’assurer. Mais à quoi bon remuer tout ça ? Et puis les albums posthumes, je les trouve glauques. Au point que, s’il existe, j’ai même pas envie qu’on le découvre un jour. 
 
    - Il habitait où, ce guitariste ? 
 
    - A Boulogne-Billancourt, pas très loin de chez Cindy et Jim. Ils avaient besoin de cette commodité pour bosser ensemble. Jim était très jaloux de leur relation, strictement professionnelle. Je vais vous dire un truc très sérieux : s’il n’avait pas été en prison au moment de l’accident mortel de Jay pour avoir tué Cindy, je l’aurais suspecté d’avoir commis une chose pareille ! Il m’était déjà horriblement antipathique avant de nous l’enlever. Alors depuis… Quand je pense qu’il va sortir de tôle d’ici un an ou deux, c’est gerbant ! 
 
    - Allons regarder le concert au lieu de remuer ces vieux trucs, intervint ‘‘ Cécé ’’. Quand j’ai le blues, c’est mieux qu’un whisky ou des psychotropes. Sophie, vous allez voir ce que vous avez raté il y a douze ans ! »  
 
    Il déroula un écran de projection sur le seul pan de mur délaissé par les multiples déclinaisons de Cindy : dès l’apparition de leur idole, la ferveur bouillonna dans la salle. Etrangère à toutes ces manifestations, Sophie remarqua encore et toujours, au bord de la scène, la présence obsédante de deux grandes blondes à la passion obsessionnelle. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Dès le seuil franchi, la musique de saxo, accueillante et relaxante, entoura Sophie d’une bulle de douceur. Cet instrument revisitait un tube de Madonna des années 80, La Isla Bonita, vite remplacé par Winds of change, de Scorpions. Ecouter ces morceaux, c’était comme retrouver un vieil ami qui avait beaucoup changé, mais avec le même plaisir qu’avant. Elle s’installa à une petite table en bois surmontée d’une bougie, dans une partie du bar capitonnée de rouge et garnie de petits lampadaires qui nuançaient à peine la noirceur des lieux, tournés vers une ambiance très intimiste. Les Champs-Elysées s’étiraient de tout leur long à proximité de cet établissement cosy, où Jim avait ses habitudes festives. C’était là qu’il avait soufflé ses bougies et allumé sa terrible colère le soir du drame. Le jeune serveur qui s’avança, avec des rouflaquettes très légères qui prolongeaient ses cheveux courts, n’était sûrement pas présent à cette époque-là. 
 
    « Les années 80 revisitées par un saxo, ça vous plaît ?, demanda-t-il avec enthousiasme. Je viens juste de mettre la compil. Que désirez-vous boire ? Vous avez un expert de la mixologie devant vous ! 
 
    - C’est une nouvelle science ? 
 
    - Un néologisme pour désigner l’art de faire des cocktails. C’est un peu barbare, j’en conviens. Si vous préférez quelque chose sans alcool, je vous propose une « Virgin Pina Colada ».  C’est le préféré de Barak Obama, dit-on. 
 
    - Je vais prendre la version avec du Rhum, s’il vous plaît, ça m’ira mieux. Votre patron est-il dans les parages ? 
 
    - Oui. 
 
    - J’aurais aimé bavarder avec lui. » 
 
    Quelques secondes plus tard, un homme vêtu d’un costume en lin beige s’avança avec un sourire aussi chaleureux que sa poignée de main. Son âge avait déjà escaladé la barrière de la cinquantaine, ce qui correspondait davantage à la recherche de Sophie. 
 
    « Bonsoir. Que puis-je faire pour vous ? 
 
    - Vous détenez ce bar depuis combien d’années ? 
 
    - Deux décennies, précisément. 
 
    - Alors, je suis venue parler d’une vieille soirée que vous ne pouvez pas avoir oubliée. Il y a environ dix ans. L’anniversaire de Jim. 
 
    - Ah, Jim… Mais pourquoi voulez-vous discuter de ça ? » 
 
    Elle lui fit entrevoir sa carte professionnelle avec discrétion.  
 
    « Simple curiosité personnelle, pour le moment. Vous connaissiez bien Jim ? 
 
    - Avant d’être mon client, il était mon pote, un vrai. Je ne vous parle pas d’une amitié en toc comme le showbiz en est rempli. Je vais le voir tous les mois en prison, à la Santé puis à Fresnes, puisqu’il y a eu une fermeture provisoire à cause des travaux. Quel gâchis… De l’or dans la voix et dans les mains. Et finir par chanter devant des détenus dans le plus sordide des endroits. J’ai pu voir une vidéo, une fois. Je peux vous dire qu’il tout perdu, sauf ses cordes vocales, remodelées par l’épreuve qu’il subit, reconditionnées par le sentiment d’isolement et de tristesse. Son grave vous broie le cœur, vous ne pouvez pas imaginer… 
 
    - Quels souvenirs gardez-vous de cette soirée ? 
 
    - La guitare à double manche qu’on lui avait offerte. Une réplique de la Gibson d’Alex Lifeson, le célèbre guitariste canadien qui a  fondé le groupe Rush. 
 
    - Pourquoi Cindy n’était-elle pas là? 
 
    - Il l’avait déjà fêté avec elle. C’était sa soirée entre potes, sans femmes. Une tradition un peu misogyne. Mais chacun peut avoir ses moments à lui, dans un couple. 
 
    - Vous n’avez rien fait pour le retenir, quand il est parti la rejoindre, hors de lui ? 
 
    - J’étais le moins alcoolisé de la bande, je pense. J’aurais dû le suivre, oui. Il fallait que je m’occupe de l’établissement, blindé ce soir-là. C’est ce qui m’en a empêché. Vous pouvez imaginer la cargaison de regrets que je transporte depuis. Surtout qu’il y a un truc qui m’a toujours chiffonné, mais dont je n’ai jamais parlé à quiconque. 
 
    - Quoi donc ? 
 
    - Ce n’était pas lui, qui l’appelait sans cesse, mais elle. Je voyais bien qu’il répondait, chaque fois. Les communications étaient très brèves, ce qui avait le don de le rendre fou. Elle l’a énervé. On le disait jaloux et colérique, c’est vrai. Il était très possessif. Mais ce soir-là, il avait autour de lui ses musiciens, ses meilleurs copains. Il ne se préoccupait pas de ce qu’elle faisait pendant ce temps, je peux vous le garantir. Il était très joyeux, avant ces coups de fil. 
 
    - Pourquoi n’aviez-vous pas précisé cela à la police ? 
 
    - J’y ai repensé plus tard, une fois toute cette folie terminée. Ça me serait peut-être revenu plus tôt s’il avait fallu le défendre. Mais il s’était tout de suite accusé sans jamais en démordre… Je ne le croyais pas capable d’accomplir un tel acte. Cependant, il n’était pas question de le laisser tomber. Je serai là le jour de sa libération, pour l’aider à se réinsérer. Après, chanter à nouveau, je ne crois pas, sauf dans mon bar… Mais pourquoi toutes ces questions à titre privé ? Que cherchez-vous ? 
 
    - Sauriez-vous être très discret, surtout s’il s’agit de Jim ? 
 
    - Evidemment. Vous avez  ma parole ! 
 
    - O.K., mais, je vais répondre à votre interrogation par deux autres questions : Jim aurait-il été capable de s’accuser d’un meurtre qu’il n’avait pas commis ? Et, si oui, pour quelle raison ? » 
 
    La compilation sirupeuse passa ironiquement à ce moment-là à un des succès planétaires de Queen, I want to break free. 
 
    « ‘‘ Je veux me libérer’’, chantait Freddy Mercury. Mais pourquoi Jim se serait-il laissé emprisonner, à l’inverse, insista Sophie ? 
 
    - Votre question n’a aucun sens ! 
 
    - Réfléchissez-y, pourtant ! Elle peut vous paraître dingue, mais j’y crois très fortement. » 
 
    Sophie abandonna sa carte de visite en même temps que 10 euros et laissa le patron, visiblement bouleversé par leur discussion : ses yeux étaient pris en otage par quelques larmes. Aussitôt, les Cure accompagnèrent le départ de la policière, avec Boys don’t cry. Les garçons ne pleurent pas ? Un joli mensonge. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Tout savoir sur une footballeuse sans rien connaître de ce sport. La contradiction amusait Cynthia, davantage que son incapacité à démarrer l’article. Pour Q!, le journal indépendant des étudiants, elle avait proposé un portrait d’Audrey Côté, distinguée comme meilleure joueuse à l’issue du tournoi entre facultés remporté en novembre 2017, dans la province du Manitoba, par Les Carabins. Ce nom, accolé à toutes les équipes affiliées au programme sportif d’excellence de l’Université de Montréal, renvoyait à un idéal qui mêlait la solidarité entre tous les étudiants et leur réussite scolaire. Cynthia cherchait une attaque de papier en rapport avec cette appellation originale, mais l’inspiration ne se pressait pas pour arriver, prenait son temps sur les chemins de l’esprit. Elle avait d’abord prévu de sortir avec Jules, qui s’était décommandé au dernier moment, en raison d’un problème de plomberie dans son appart : le dépit né de cette annulation ne l’aidait sans doute pas à polariser toute son énergie sur sa tâche. Elle finissait même par douter du choix de son sujet, même si sa rencontre avec l’ailière avait permis de tracer les contours réussis d’une possible amitié. La jeune femme lui avait offert une compagnie plaisante et elles s’étaient quittées trois jours plus tôt sur la promesse de se revoir sans laisser le temps mettre de la distance. Cynthia lui envoya un texto pour lui proposer d’aller boire un verre et la bulle de discussion s’agrandit tout de suite : « Dispo. RDV dans trente-quarante minutes au Lab, rue Sainte-Catherine. » L’étudiante en journalisme enfourcha son vélo et prit la direction de cette artère très commerçante, où l’industrie du prêt-à-porter se démultipliait en de nombreux magasins de marque et boutiques typiques. D’une longueur supérieure à onze kilomètres, cette avenue abritait aussi de nombreux restaurants et cafés, dont le Lab, situé dans le quartier des spectacles et réputé pour ses cocktails inventifs. Cynthia avait eu l’opportunité d’en tester en de très nombreuses occasions et la carte ne recelait plus pour elle qu’une part réduite de mystère. Elle se laissa amadouer par le « Candy Crush », issu d’un croisement entre du Calvados Grand Solage et du Muscat des Papes, rehaussé par une plante aromatique et du sirop de grenadine. La Canadienne commanda, elle, une « Poire chérie », dans laquelle le fruit susmentionné se mélangeait tendrement avec du citron, du chocolat amer et un sirop de cerises confites. 
 
     « Tu habites où, dans Paris ?, demanda Audrey, en trinquant. 
 
    - Pas très loin de la Tour Eiffel, pour faire simple. 
 
    - J’y suis déjà allé une fois, dans ma vie. 
 
    - Tu as aussi visité Montmartre et le Quartier Latin, je parie ! 
 
    - Comme une vraie touriste, oui ! Tu te plais ici ? 
 
    - J’adore ! J’ai lu qu’on était environ dix mille étudiants français ici et je n’en suis pas étonnée. L’atmosphère de Montréal me plaît beaucoup. Il y a de l’effervescence un peu partout et je me sens plus en sécurité qu’à Paris. 
 
    - Tu as laissé un petit copain, là-bas ? » 
 
    Cynthia avala plusieurs gorgées pour se laisser le temps de choisir entre la ligne droite de la vérité ou les détours du mensonge.  
 
    « Non, j’en ai retrouvé un ici. 
 
    - C’est génial ! Que fait-il comme études ?   
 
    - Il est prof. On reste très discret. Tu es la première personne à qui je le confie. Aucune de mes camarades de promotion n’est au courant. Il travaille dans mon université. Il ne faut pas l’ébruiter. 
 
    - Ne t’inquiète pas, je serai silencieuse. Vous avez beaucoup d’écart ? 
 
    - Il a deux fois mon âge. J’ai d’abord hésité avant de me lancer dans une vraie relation. 
 
    - Inquiète de quoi ? 
 
    - De n’être qu’un amusement passager. Mais il m’a rassurée. 
 
    - C’est ta première vraie love story, on dirait. 
 
    - Pourquoi dis-tu ça ? 
 
    - Quand on en a vécu plusieurs, on a moins peur d’être déçu. 
 
    - En fait, mon père est mort, il y a quelques années. 
 
    - Oh, je suis désolée. 
 
    - Je sais très bien qu’au fond de moi, en plus d’un amoureux, c’est un peu une figure paternelle que j’ai trouvée. Un grand classique, quoi, j’ai foncé dans le cliché. Aussi, on peut accepter d’être trompé par un amant, mais pas par un père. 
 
    - Tu lui mets une sacrée pression, ma cocotte ! 
 
    - Il s’en sort bien, jusque-là, j’ai l’impression. Il sait que sur mon âme est écrit en lettres géantes : « Attention, fragile ». Et je ne le pense pas capable de faire quelque chose susceptible de me briser ! » 
 
    Les deux heures suivantes s’écoulèrent dans une rivière de rires. Après avoir définitivement sympathisé, elles se séparèrent devant l’établissement, dans le froid acéré du début de soirée. L’hiver pouvait avoir de beaux restes bien glacés, même à la mi-mars, à Montréal. Cynthia serra son manteau contre elle et roula assez vite, avec l’espoir que les désagréments de Jules fussent terminés, car elle avait envie de dire adieu au week-end dans ses bras. Elle s’apprêtait à tourner vers la rue Berri lorsque la vision d’un couple en discussion devant la station de métro située à l’angle la freina avec force. Jules conversait avec une femme de son âge, une brune élégante et sexy, vêtue d’un long manteau qui caressait de hauts talons. Leurs gestes n’avaient rien de compromettants, mais leur attitude dégageait une connexion troublante, dérangeante, qui relevait de l’invisible, à moins de les observer avec le cœur. Elle passa à proximité d’eux sans être remarquée, avec le sentiment que la jalousie alourdissait ses porte-bagages. Plusieurs centaines de mètres plus loin, elle s’arrêta sur le côté, ôta ses gants et lui envoya un texto sec : « Tu as réglé tes problèmes ? » Elle attendit la réponse durant cinq minutes : le temps semblait gelé, lui aussi. « Non, ça fuit toujours, le plombier en a encore pour un moment, répondit-il. Je suis coincé. Désolé pour ce soir. Je t’aime. » Elle termina son trajet avec un goût de cendres dans la bouche.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 4 
 
      
 
    L’album qui devait faire du bruit 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Jérôme Blanchard quitta Saint-Exupéry avec la même hâte que les voyageurs en retard, croisés dans le hall de l’aéroport lyonnais. Il était empressé, impatient, excité, car il adorait rendre visite à des personnes qui ne l’attendaient pas, surtout quand il s’agissait de criminels. Une voiture de police garnie de trois hommes attendait à l’extérieur, prête à la conduire vers l’homme qui le dépossédait de tous ses moments de quiétude. En tous cas, il espérait que ce fût lui, sur la foi d’une découverte essentielle, effectuée la veille : les recherches opérées sur les locations de voiture avaient désigné un fonctionnaire de la Direction Générale des Collectivités Locales, accoutumé à se rendre sur le terrain, à visiter la France en long, en large et en diagonale. Le suspect était de passage à Montpellier, Lille, Lyon et Nice au moment de chaque meurtre : la coïncidence semblait trop belle pour en être vraiment une. 
 
    « On l’a localisé à quel endroit ?, demanda Jérôme. 
 
    - Hôtel Mercure, juste à côté de la gare Perrache. Il est arrivé ici hier après-midi, par le train, en provenance de Nice. Des hommes sont déjà sur place, ils nous attendent pour intervenir, sauf si le gars tente de partir avant notre arrivée. Il a déjà pris son petit déjeuner et il est remonté au troisième, dans sa chambre, pour l’instant. Tout est sous contrôle, il ne peut pas s’échapper.   
 
    - Que sait-on sur lui ? 
 
    - Quarante-deux ans, marié, deux enfants. Aucun casier, bien sûr. Une respectabilité absolue, en surface. 
 
    - Eh bien, on va voir ce qu’il y a derrière les apparences. » 
 
    Le gyrophare leur permit d’ouvrir la route comme on écarte des branches en se promenant dans une forêt. Les éléments du dossier défilèrent dans sa tête à la même vitesse que le trajet s’effectua : autoroute, périph, puis quai de Perrache, sur les bords du Rhône, qui ondoyait à travers la ville du nord au sud. Ils éteignirent leur balise lumineuse et bruyante à plusieurs centaines de mètres de l’établissement, où attendait discrètement une dizaine d’hommes disséminés aux endroits clés et prêts à lancer l’interpellation. Le capitaine Blanchard prit la tête d’un groupe qui rejoignit les deux policiers postés près de sa chambre, dans une partie de l’étage évacuée par précaution. Il s’écarta de la porte, sur laquelle il tambourina sans modération aucune : « Police, ouvrez ! ». Comme il n’obtint aucune réponse, passés quelques instants, il accentua les coups et sa voix : « Police, ouvrez ! ». Une courte phrase traversa enfin l’épaisseur en bois : « J’arrive, j’arrive ! ». Un type chevelu et barbu apparut au bout d’une petite quinzaine de secondes : la surprise dessinait un accent circonflexe sur son front, devant la vision de policiers en arme. 
 
    « Monsieur Brit ? Police judiciaire. Vous allez être placé en garde à vue, lui signifia Blanchard. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Les meurtres de Célia Bartoli, Eloïse Djourou, Claire Camps et Caroline Sime. 
 
    - De quoi ! Mais qui sont toutes ces femmes !  
 
    - Les victimes du tueur aux roses rouges. 
 
    - Mais c’est de la folie, c’est n’importe quoi ! Lâchez-moi, lâchez-moi ! Je veux parler tout de suite à mon supérieur hiérarchique ! A ma femme, aussi ! 
 
    - Calmez-vous ! Et suivez-nous sans nous obliger à employer la force ! Vous voulez que les autres clients de l’hôtel profitent du spectacle ? 
 
    - Je n’ai rien fait ! Je n’ai rien fait, je vous dis ! 
 
    - Vous vous expliquerez au poste. En avant ! Pendant ce temps, les gars, on ratisse sa chambre ! Allez ! » 
 
    Résigné, menotté, dépouillé de sa prestance malgré son costume élégant et sa haute taille, l’individu se laissa conduire sans ajouter un mot. 
 
    « C’est toujours ainsi, non ? Le premier réflexe d’un coupable est de se proclamer innocent, commenta Blanchard à voix haute. 
 
    - Oui capitaine, c’est toujours comme ça.  
 
    - Bon, fouillons sa piaule. » 
 
    Au bout du lit, un billet de train pour rentrer à Paris en fin de journée traînait sur une valise désertée par les vêtements propres. Il en palpa le tissu, qui devenait plus épais, dans l’un des coins : trois préservatifs étaient dissimulés sans trop de finesse. « On a toujours quelque chose à cacher, grimaça Blanchard. Il y a peu de chances qu’il s’en serve avec son épouse. » Il mit les capotes de côté et se dirigea vers l’attaché-case posé sur le bureau, dans lequel plusieurs dossiers professionnels se tenaient chaud. Mais, au bout d’une rapide inspection, il ne trouva aucun document qui pût raccorder le fonctionnaire de l’Etat à la série macabre. 
 
    « Vous embarquez tout, les gars, on vérifiera plus en détail au poste. Vous avez trouvé quelque chose d’important ? 
 
    - Non, capitaine, rien.  
 
    - Alors, on y va. On a un requin à cuisiner. » 
 
    Blanchard aiguisait sa rage depuis trop longtemps pour attendre davantage. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Cindy Cents s’incrustait de plus en plus dans l’appartement de Sophie, que cette dernière partageait avec Dave, depuis quelques mois. Une pile de CD, un paquet de photos et un tas de coupures de presse s’étalaient dans le salon : sa qualité de policière mise à part, on aurait pu l’assimiler à ces groupies qui conservaient l’artiste décédée dans le formol de la nostalgie. 
 
    « J’ai l’impression de vivre avec une ado qui écoute en boucle la même chanteuse et refait la déco de sa chambre avec tous ses posters, plaisanta Dave au moment de prendre le petit déjeuner. Si ta fille était là, elle serait sans doute hallucinée.  
 
    - Je m’imprègne de mon enquête, ça me met dans l’ambiance. 
 
    - Tu avais fait la même chose avec le monstre de Clamart ? DVD de films d’horreur à gogo et affiches de Vendredi 13 ? Ou plutôt Quasimodo et Eléphant-man ? 
 
    - Cynthia n’est plus là, mais j’ai un grand ado, parfois, chez  moi. Et tac ! » 
 
    Dave ricana en gobant un œuf dur et attrapa plusieurs interviews de Cindy Cents éparpillées sur la table. 
 
    « C’est intrigant, releva-t-il à haute voix, après plusieurs minutes de lecture. Chaque fois qu’elle est interrogée, le journaliste entame son article par une petite mise en scène et décrit l’endroit où il a rencontré la star. C’est classique. Elle avait apparemment pour habitude de recevoir les médias dans une suite du Royal Monceau. Quelque chose me titille, je dois le vérifier. » 
 
    Il se saisit prestement du dossier consacré à Raphaël Costello et Pierre-Yves Rubin, fausses blondes et vrais travestis. 
 
    « Voilà pourquoi ça m’a interpelé ! Costello a beaucoup bougé à l’étranger à partir de la mort de Cindy. Mais, en 2007, il a été employé pendant un semestre au Royal Monceau ! Et, comme tu peux t’en douter, ce sont les six derniers mois de la vie de Cindy ! Primo, Costello, bossait dans le palace où elle avait ses habitudes. Secundo, Rubin, travaillait dans sa maison de disques. Ils n’étaient pas très nets, ces deux-là. 
 
    - Ils étaient tellement fans qu’ils rêvaient de l’approcher au plus près. Ils n’étaient sans doute pas très équilibrés, leur passion leur dévorait le cerveau de manière déraisonnable, mais ça n’en fait pas pour autant des assassins en puissance. 
 
    - Ce que je constate, c’est qu’elle attirait un paquet de fou furieux plus ou moins sympathiques ! Ton ‘‘ Cécé ’’, le responsable de Cindy Forever, a l’air allumé, mais rigolo. En revanche, ton taré du cimetière ne me plaît pas du tout. Il a pu très bien inventer cette histoire d’homme à capuche pour t’envoyer dans le mur et te faire croire qu’il y avait quelqu’un d’autre le soir du drame. Et si c’était lui, l’assassin de Cindy ? Ou un des deux travelos ? A trop vouloir approcher son idole, on peut en perdre la tête, non ? 
 
    - Les deux sont morts et le tueur aux roses rouges sévit encore. Quant au fêlé du cimetière, il avait la latitude de ne pas venir. Ou de m’agresser pendant que je lui tournais le dos, s’il avait senti que mon enquête le mettait en danger. 
 
    - Je sais bien. Même si tu as raison et que les quatre meurtres des derniers mois sont liés à celui de Cindy, pourquoi l’auteur serait-il forcément le même, dix ans après ? 
 
    - J’ai mal à la tête… » 
 
    Sophie vida un bol de café noir et sembla remplir en même temps ses réserves d’énergie.   
 
    « Je dois continuer à creuser. Je vais essayer de visiter la maison où ils habitaient, pour poursuivre ma logique d’imprégnation. Je compte aller devant chez Jay, le guitariste, aussi, car son accident est louche. Je veux bien croire à la loi des séries, mais bon… Et puis, il y a cet album mystérieux, ainsi que cet amant, qui l’est tout autant. Les enquêteurs se sont cassé les dents sur lui. Mais j’ignore s’ils ont vraiment tout mis en œuvre pour le retrouver. Je sens qu’il est la clé de pas mal de choses. 
 
    - Il y a un constat qui me paraît important. Il existe un lien entre tous ces gens, son compagnon jaloux, son amant fantôme, ses fans déglingués. Ils forment un cercle qui comprend seulement des personnes qui l’ont aimée, voire adorée, sous des formes très différentes, certes, mais souvent excessives. Celui qui lui a fait du mal lui voulait du bien, à la base, je pense. 
 
    - Qu’est ce qui a bien pu déraper ?» 
 
    Dave n’eut pas le temps de réfléchir à la réponse, car une alerte tombée sur son smartphone aimanta son regard. « Un suspect a été interpelé tôt ce matin dans l’affaire du tueur aux roses rouges, dit-il. Son identité n’a pas encore été révélée. Il est en ce moment interrogé dans les locaux de la P. J., à Lyon. On pourrait très vite savoir si tu as visé juste avec ton hypothèse hallucinante ou si j’ai gagné une raison de te chambrer pour le restant de notre vie en commun. » 
 
    Sophie adopta un air contrarié et amusé dans des proportions équivalentes, puis riposta.  
 
    « Elle ne sera pas très longue, si tu doutes autant de moi ! 
 
    - C’est dommage, je comptais te demander en mariage. » 
 
    A la manière d’un prestidigitateur, il sortit une bague de la manche de sa chemise. 
 
    « Waouh ! Je ne sais pas quoi dire… 
 
    - Contente-toi d’un ‘‘ oui ’’, alors. Ça me suffira ! Je comptais te l’offrir à ton retour du Canada. Comme tu es restée, je n’ai pas de raison de patienter. Je ne veux pas te brusquer ! Mais il s’agit d’une évidence, pour moi, depuis déjà un moment.  
 
    - Je la partage. » 
 
    Soudées par la magie de l’instant, leurs lèvres se collèrent longuement. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Les mots étaient lourds, forts, hérissés de pointes. Ils cognaient, secouaient, entaillaient. Henry Brit n’avait qu’un seul bouclier à leur opposer : le terme « coïncidence ». Depuis une heure, il s’en servait sans résultat pour parer les questions, les insinuations, les accusations. 
 
    « Le hasard, le hasard, le hasard !, lui lança une nouvelle fois avec dureté Blanchard. Je ne demande qu’à te croire. Mais tu ne fais rien pour m’y aider ! 
 
    - Puisque je vous dis que c’est mon boulot qui m’amène dans ces villes chaque fois ! 
 
    - Et t’en profite pour rendre visite à ces jeunes femmes ! Tu les trouves sur Internet, elles te donnent rencard chez elle et le tour est joué ! Tu leur promets quoi pour qu’elles t’ouvrent leur porte si facilement ? Quelque chose de spécial ? 
 
    - Mais vous ne voulez pas m’entendre ! Je ne suis pas le tueur ! 
 
    - Prouve-nous que tu étais ailleurs que chez les victimes ces jours-là ! 
 
    - Je passe toutes mes soirées seul dans ma chambre d’hôtel, c’est un crime ? 
 
    - On a vérifié les antennes-relais activées par ton portable aux heures des meurtres. Chaque fois, en effet, elles indiquent que tu n’as pas bougé. Ou plutôt, que ton téléphone n’a pas bougé. Car tu n’as jamais dîné à ton hôtel. Et tes relevés de cartes bleus n’indiquent aucune dépense pour te nourrir. Tu fais le jeûne, tous les soirs ? Tu n’as pas l’air maigrelet, pourtant. Je ne te vois pas sauter un repas sur deux ! 
 
    - Quand je me déplace, je fais souvent des repas copieux au restaurant à midi pour le boulot, alors je fais plus attention le soir, oui, car je ne veux pas trop grossir. Il m’arrive souvent de me passer de dîner. 
 
    - Et pour le sexe, tu fais abstinence, aussi ? On a trouvé les capotes cachées dans ta valise. Ta femme est au courant ? 
 
    - Je ne la trompe pas ! Mais vous comprenez, on ne sait jamais… 
 
    - On ne sait jamais quoi ? Tu pourrais croiser une gonzesse dans ta chambre d’hôtel où t’es toujours tout seul ? » 
 
    Quelques ricanements transpercèrent ses tympans. Malgré la présence pendant son audition d’un avocat commis d’office, placé derrière lui, il se sentit plus seul que sur une île déserte, à cet instant-là. Il ferma les yeux quelques secondes comme pour s’échapper de ce lieu oppressant et, quand il les rouvrit, les photos des quatre victimes défilèrent devant ses yeux rougis. 
 
    « Elles pourraient toutes être ta fille !, balança Blanchard. T’as quel âge, déjà ? 
 
    - Cinquante-deux. 
 
    - Le compteur de ta bagnole de loc indique que tu as parcouru plus de soixante-dix bornes dans le Sud-Est, il y a quelques jours. L’équivalent d’un aller-retour entre Nice et La Turbie, en faisant un détour par l’aire d’autoroute de la Scoperta. 
 
    - Je ne connais pas cet endroit et je n’ai pas pris l’autoroute.  J’ai seulement bougé dans Nice pour des rendez-vous professionnels. 
 
    - En parcourant une distance pareille ! Tu te fous vraiment de notre gueule ! En plus, dans la journée, tu n’as activé que des antennes-relais dans un périmètre restreint. Tu n’as pas pu faire plus de soixante-dix kilomètres en te déplaçant si peu ! 
 
    - Vous ne ferez pas craquer. Vous n’avez aucune preuve et je n’ai tué personne. Je connais vos méthodes, vous savez. 
 
    - T’as vu des polars ou quoi ? » 
 
    Un officier s’introduisit dans la salle d’interrogatoire et murmura à l’oreille de Blanchard une information qui irrigua son regard de lumière. 
 
    « Tu sais ce que je viens d’apprendre ? Ta caisse de location a été flashée par un radar fixe rue de Solferino, à Lille, à 20 heures pile, le 8 septembre, à peu près au moment de l’assassinat d’Eloïse Djourou. Ça alors, pour un type qui ne quitte jamais sa piaule le soir ! Tu m’expliques ? T’es parti faire quoi ? Besoin de prendre l’air ? Un tour aux putes ? Ou une nouvelle femme à étrangler ? » 
 
    Pour la première fois, Henry Brit demeura muet et se contenta de fixer un horizon imaginaire qui semblait soudain s’assombrir. Les policiers présents s’attendaient à ce que Blanchard élargît la faille qu’il venait d’ouvrir, mais il eut une initiative surprenante.  « Je repars à Perrache, c’est à un quart d’heure d’ici, annonça-t-il. Une intuition à vérifier. Poursuivez un petit moment sans moi. Je fais au plus vite. » Il était persuadé que la chambre d’hôtel avait encore des choses à balancer. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    L’ancien hôtel particulier de Jim et Cindy dégageait de l’extérieur un charme bourgeois qui ne présageait pas de sa sublime beauté intérieure. Dès l’entrée, la déco aspirait le visiteur dans un univers particulier, avec ses luminaires suspendus à la manière de corps célestes, dont le doux éclat se réfléchissait dans plusieurs miroirs de toutes tailles. Le double salon, les chambres, la piscine ou la bibliothèque déclinaient tout à tour ce style joyeux, contemporain, raffiné et, surtout, discret, car le bon goût cesse de l’être quand il devient ostentatoire. Sophie découvrait chaque pièce en écoutant les explications de Gordon Bank, riche homme d’affaire d’origine anglaise, fasciné par la chanteuse au point d’avoir acquis cette luxueuse demeure de 400 mètres carrés, couplée à un jardin d’une superficie identique, à Boulogne-Billancourt. Les arbres du Bois de Boulogne agitaient leurs branches non loin de ce quartier chic et paisible, choisi par le couple au début de son idylle médiatique et funeste. 
 
    « Vous allez me juger très groupie mais, dix ans après, m’endormir dans l’ancienne chambre de Cindy me fait toujours quelque chose, lui dit-il en désignant le lieu en question. 
 
    - Là où elle est morte, aussi, risqua Sophie. Vous n’avez pas peur des fantômes ? 
 
    - Que Cindy me hante est un privilège que je ne laisserais à personne d’autre. En plus, elle m’envoie des signes depuis l’au-delà. Vous a-t-on parlé de cette pièce qui a été incidemment mise à jour en effectuant de menus travaux, en août dernier ? Je n’en aurais échangé le contenu contre aucun trésor au monde ! J’ai vendu aux enchères l’immense majorité de ce qu’on a trouvé pour financer des associations qui aident les enfants victimes de la violence parentale, je suis sûr qu’elle aurait beaucoup aimé. Le seul objet que j’ai gardé pour moi est une guitare. J’imagine qu’elle s’isolait pour en jouer et, quand je caresse les cordes de l’instrument, j’ai l’impression de la sentir près de moi... J’arrête, car vous allez me prendre pour un cinglé. 
 
    - Vous n’êtes pas tout seul dans votre genre, je vous rassure ! Puis-je voir cette pièce, s’il vous plaît ? 
 
    -  Venez avec moi, capitaine. » 
 
    Elle suivit le businessman jusqu’au sous-sol, transformé en night-club façon seventies : les boules à facettes accrochées au plafond permettaient de voir dans le passé, fait de disco et pantalons patte d’Eph. 
 
    « C’est rétro, n’est-ce pas, sourit-il. A la base, j’ai eu envie d’agrandir la boîte de nuit pour recevoir un plus grand nombre d’invités. L’architecte s’est alors rendu compte que, par rapport aux plans de la maison, il manquait une superficie d’environ douze mètres carrés. En fait, à l’endroit où il y a désormais ces canapés et ces poufs, existait une petite pièce insonorisée qui s’ouvrait grâce à un système très astucieux : trois chandeliers fixés à un mur qu’il fallait faire tourner à 360° dans un ordre défini, pour activer le mécanisme. C’était une sorte de refuge pour Cindy, j’imagine. 
 
    - Pourquoi ne pas l’avoir conservée intacte ? 
 
    - J’ai payé très cher cette demeure pour que l’esprit de Cindy soit préservé. C’est la seule entorse que je me suis autorisée. 
 
    - Auriez-vous un inventaire de votre butin ? 
 
    - Si vous y tenez, je peux le demander à l’huissier chargé de la vente des objets. Vous cherchez quelque chose de précis ? 
 
    - Et vous ? N’avez-vous pas rêvé d’y découvrir l’album mystérieux ? 
 
    - Ah ! Vous êtes au courant. Pour être honnête, comme tout fan digne de ce nom, figurez-vous que c’est la première chose à laquelle j’ai songée en entrant dans cette pièce secrète. Mais il n’y avait rien qui ressemblait à ça. Un gros ours en peluche, des foulards, des bijoux et sa guitare, donc, entre autres. 
 
    - Vous avez regardé dedans ? 
 
    - Oui, pour tout vous dire, j’ai été assez curieux pour presque la démonter ! Mais elle ne cachait rien. Pour moi, ce n’est qu’une légende posthume créée et entretenue par des nostalgiques qui rêvent d’une suite, alors que tout est fini, tristement fini depuis longtemps. Il faut se contenter des chansons qu’elle a interprétées de son vivant. Et c’est déjà pas mal. Je vous montre les répliques de ses disques d’or ? Elles sont accrochées dans mon bureau. » 
 
    Une demi-heure plus tard, Sophie quitta l’hôtel particulier avec une connaissance encore plus vaste de la carrière de Sainte-Cindy, morte comme une martyre et canonisée depuis par ses nombreux fidèles. Avant de rejoindre le logement qu’occupait Jay, non loin de là, elle avait besoin de contacter Elisabeth London, pour jeter quelques lueurs sur certaines zones obscures. 
 
    « Vous avez du neuf, capitaine ?, demanda l’ancienne attachée de presse de Cindy, sans préambule. 
 
    - Plutôt besoin de nouvelles précisions à vous demander, pour le moment. Pendant combien de temps Cindy a-t-elle reçu la presse au Royal Monceau ? 
 
    - Plutôt vers la fin. 
 
    - Environ les six mois qui ont précédé sa mort ? 
 
    - C’est exact. Avant, elle rencontrait les médias dans leur maison de Boulogne-Billancourt. 
 
    - Pourquoi avait-elle changé ses habitudes ? Elle ne paraissait pas très capricieuse, pour une star, non ? 
 
    - En effet. Elle souhaitait garder son intimité. Pour être franche, sa relation avec Jim se détériorait de plus en plus. Peut-être craignait-elle qu’il n’arrive un peu éméché et se donne en spectacle devant un journaliste. A l’hôtel, elle était tranquille, au moins. 
 
    - Vous étiez présente à ces rendez-vous ? 
 
    - Systématiquement, oui. 
 
    - Vous la rejoigniez là-bas ?  
 
    - Oui. En général, elle arrivait avant moi. Je buvais un café en attendant qu’elle me demande de la retrouver dans sa suite. J’avais l’impression que ces moments de solitude lui étaient nécessaires. 
 
    - De solitude, vous êtes sûre ? 
 
    - Qu’insinuez-vous ? 
 
    - Ces six mois correspondent à la période pendant laquelle un des deux travestis retrouvés mort il y a quelques temps a travaillé dans ce palace. 
 
    - Et vous pensez qu’ils ont eu une relation ? Cindy aimaient les hommes, les vrais. Je ne veux pas être méprisante envers le type qu’on a assassiné et qui la badait au point de tout faire pour lui ressembler physiquement, mais ça ne tient pas debout. 
 
    - Alors, oublions ce pauvre gars. De toute façon, je ne pense pas qu’il visait ce genre de proximité en bossant dans l’hôtel qu’elle fréquentait. Mais gardons l’hypothèse générale : et si elle en avait profité pour voir quelqu’un ? 
 
    - C’est possible, mais nous parlons dans le vide. Comme je vous l’ai déjà dit, si elle avait un amant, je ne me suis doutée de rien. 
 
    - Une dernière chose : pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de l’album mystérieux, la première fois ? 
 
    - Quel est le rapport avec votre affaire ?  
 
    - Tout ce qui a trait à Cindy m’intéresse. 
 
    - Pour la première fois, elle ne m’avait absolument rien confié sur son projet. Les deux seules personnes qui en connaissaient le contenu sont disparues : je veux parler de Cindy et de Jay. 
 
    - Et cela ne vous étonne pas ? 
 
    - J’ignore ce que vous avez à l’esprit, mais vous me paraissez partie dans des théories bien fumeuses. 
 
    - Je me pose simplement des questions qui n’ont pas eu l’air d’interpeller grand-monde, il y a dix ans. Quand Cindy est morte, saviez-vous à quelle échéance elle comptait sortir son album ? 
 
    - Très vite, sans doute. La veille de décéder, elle m’avait confié que toutes les chansons étaient achevées et qu’elle avait hâte de me les faire écouter. 
 
    - C’était imminent, donc… Réfléchissez de la même façon que moi et vous verrez vite que plusieurs éléments s’encastrent les uns dans les autres comme les éléments d’une cuisine. 
 
    - Une sorte de puzzle ? 
 
    - Oui, c’est l’image que j’emploie en général. J’avais envie de changer. Mais vous avez saisi l’idée. Il y a trop de coïncidences, pour ne croire qu’en l’intervention du hasard, même s’il joue un grand rôle dans nos vies. Beaucoup de faits se relient, mais je n’ai encore qu’une idée très lointaine du tableau final. » 
 
    Il était flou, mais ses idées le devenaient de moins en moins. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Il avait commencé par le lit, désossé, à présent : draps arrachés, matelas renversé, sommier dénudé. Il avait poursuivi par les cadres, décrochés, la bouilloire, secouée, le coffre-fort, fouillé, ou encore le placard, palpé. Il avait fini par les W.C., inspectés, eux aussi, avec la brosse, pour éliminer tout résidu d’incertitude. S’il avait pu, il aurait continué à dévisser, déboiter, démonter, mais la chambre n’avait rien à lui offrir de plus que lors de leur première visite. Son instinct l’aurait-il mal conseillé ? Blanchard était persuadé que le type utilisait deux portables, et se serait débarrassé du second, prestement, avant d’ouvrir sa porte. Il se pencha sur le balconnet, seul territoire préservé de sa terrible inquisition, jusque-là. Il ne découvrit rien, non plus, mais la vision du virage, en contre-bas, lui suggéra que l’objet avait peut-être atterri en catastrophe sur le bitume ou parmi les buissons, un peu plus loin. Il s’apprêtait à descendre pour inspecter la portion de goudron recourbée et le bout de verdure lorsqu’un battement d’ailes attira son ouïe. Le capitaine leva la tête par réflexe et constata qu’un oiseau venait de se poser sur un rebord situé entre deux étages. « Il l’a balancé là-haut, s’il le faut, ce putain d’enfoiré », jura-t-il avant d’appeler le directeur et de réclamer un accès immédiat à la chambre situé juste au-dessus. Le couple présent lui adressa un bonjour grognon, sans doute à cause d’une interruption imprévue de câlin. Il s’excusa pour son intrusion et se dirigea vers la fenêtre : il n’y avait rien à signaler sur la gauche mais, à droite, un Nokia gisait sur le bout du toit, à proximité d’un angle du bâtiment. Il demanda un balai et dirigea vers lui le vieux téléphone à touches, qu’il saisit avec un sourire trop vite éteint : la puce ne figurait pas à l’intérieur. Son sentiment de frustration était encore vif lorsqu’il retrouva ses collègues et Henry Brit, au teint de plus en plus gris, comme s’il avait plongé la tête dans un sale nuage. 
 
    « Je t’ai manqué, j’espère, lui dit-il d’abord avec une voix douce et moqueuse. Regarde ce que j’ai trouvé : ton second portable ! 
 
    - Je n’ai jamais vu cet objet. Il n’est à pas moi. 
 
    - Il faut combien de temps pour ouvrir le portable, ôter la puce, t’en débarrasser, puis jeter le portable en haut ?, poursuivit-il avec un ton plus mâle, plus agressif. Il faut faire très vite, non ? Mais la question que je me pose, surtout, c’est : qu’est-ce que t’as foutu de la carte à puce ? Les chiottes ? On ne t’a pas entendu tirer la chasse. Le lavabo ? Un plombier est en train de tout démonter. Mais tu sais quoi ? Les tordus dans ton genre, c’est capable de tout. Tu l’as peut-être avalée. Ou tu te l’es peut-être fourrée ailleurs, va savoir ? Un médecin va venir t’ausculter, de toute façon. Alors, je te le redemande, elle est où, la carte à puce ? 
 
     - Je n’ai jamais vu ce téléphone. Il n’est à pas moi. 
 
    - Tu le prends comme ça ? Pas de souci, j’ai tout mon temps. En tous cas, le coup de la ‘‘ puce merguez ’’c’est bien joué, un vrai pro, n’est-ce pas les gars ? Tu achètes une carte SIM chez un taxiphone ou une épicerie de quartier. Tu la mets dans ton téléphone, un vieux modèle à touches de préférence, puis tu appelles un numéro pour l’activer. Tu transmets alors de faux nom, prénom et numéro de carte d’identité. Ces opérateurs de réseaux mobiles virtuels n’ont pas les moyens humains de vérifier, ce sont des low-cost. Et le tour est joué. Il suffit ensuite de ne pas allumer ce téléphone dans des endroits où on se trouve régulièrement, comme son logement, pour éviter d’être facilement débusqué. Et on peut s’en servir pour se livrer à tous types d’activités plus ou moins illégales sans être tracé... Tu ne reconnais toujours pas ce portable ? 
 
    - Je n’ai jamais vu cet objet. Il n’est à pas moi. 
 
    - N’oublie pas qu’une garde à vue dure vingt-quatre heures, c’est long. Et le Procureur de la République peut accepter de passer à quarante-huit. Il ne s’en privera sûrement pas, vu la nature très sensible du dossier. On s’y intéresse au plus haut sommet de l’Etat et, pour nous, l’obligation de résultats est très forte. 
 
    - Je ne suis pas le tueur, vous vous trompez. 
 
    - Bon, on va faire une petite pause. » 
 
    Blanchard en profita pour s’enquérir de l’évolution des recherches sur l’aire d’autoroute de la Scoperta, où de nombreux gendarmes dérangeaient chaque centimètre carré de terrain, depuis la veille. Mais cette quête n’avait rien rapporté, jusque-là. En même temps, d’autres enquêteurs scrutaient les bandes de vidéosurveillance de la station-service, pour répertorier l’immatriculation de chaque véhicule filmé durant la tranche horaire correspondant au meurtre de Caroline Sime. Là aussi, suivre l’interminable cortège des voitures, camping-cars et poids lourds coûtait cher en temps et en hommes, pour un gain nul : la voiture de location utilisée par Henry Brit n’apparaissait pas dans le défilé, pour l’instant. Mais Blanchard tenait l’essentiel : un suspect, qui avait une belle tête de coupable. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    De ce côté-ci du boulevard Anatole France, commençait le Bois de Boulogne et ses huit cent cinquante hectares, poche d’oxygène coincée sous la cloche de la pollution. Selon le rapport de police de l’époque, récupéré grâce à Dave, Jay avait garé son véhicule à hauteur de la forêt puis avait traversé la rue pour rentrer chez lui, lorsqu’un chauffard l’avait percuté avec une violence sans appel. La Mort avait déjà chapardé le guitariste quand un automobiliste l’avait découvert gisant sur le bitume froid. Il était deux heures du matin, il rentrait d’une soirée avec les autres musiciens de Cindy, passée à faire flotter le souvenir de la chanteuse sur l’écume des mots et des bières, dans un hommage tristement joyeux. L’heure tardive ne s’était embarrassée d’aucun témoin et l’enquête n’avait pas pu désigner un suspect, ni un véhicule à traquer. Empêché de laisser davantage gambader son existence, à seulement vingt-sept ans, le compère de Cindy avait laissé une femme et un jeune fils, qui habitaient toujours le même petit immeuble. Sophie, qui avait annoncé sa visite, fut accueillie par une veuve au visage doux et grave, comme les sculptent les grands chagrins. 
 
    «J’allais griller une clope. Ça ne vous dérange pas si on se pose sur le balcon ?, demanda-telle à la policière. 
 
    - Non. Je vous suis. 
 
    - Quand je m’installe ici, dehors, je suis juste en face de l’endroit où Jay… J’ai l’impression d’être avec lui.  
 
    - Vous avez continué à vivre ici, ce n’est pas trop dur ? 
 
    - Je hais cette rue. Je pense à son accident chaque fois que je sors à pied ou en voiture. Mais tous nos souvenirs résident dans cet appartement. J’avais vingt ans, notre fils était en bas âge, j’ai préféré rester. Je suis la seule traumatisée par ce drame. Si je partais d’ici, j’aurais l’impression de faire mourir Jay une seconde fois. 
 
    - Il travaillait sur un album avec Cindy, avant de décéder… 
 
    - Oui, je ne le voyais pas trop, en plus, avant ce malheur. Ils passaient beaucoup de temps ensemble. Il me racontait qu’elle voulait des chansons avec un accompagnement à la guitare. Ils avaient la même sensibilité musicale. Ils s’entendaient très bien. 
 
    - Vous étiez jalouse ? 
 
    - Absolument pas. Il n’y avait pas d’ambiguïté dans leur relation. Jay était très amoureux de moi et faisait office de grand frère pour Cindy, qui était très fragile, très marquée par son enfance. Il n’y avait aucun malaise. Et puis, il faut laisser respirer son conjoint, sinon le couple étouffe. 
 
    - Jay vous avait-il confié des choses à propos de cet album ? 
 
    - C’était la première fois que Cindy écrivait toutes les chansons, mais je ne pense pas qu’il s’agisse d’un scoop. Certaines d’entre elles étaient très intimistes, d’après Jay… Maintenant que vous me posez cette question, il me revient quelque chose, une discussion un ou deux jours avant sa mort. Il m’avait dit qu’un des titres ferait beaucoup de bruit, sans me donner plus de précisions. 
 
    - Les responsables de la maison de disques ont dû vous interroger à l’époque, déjà ? 
 
    - Oui, c’était très important pour eux, mais j’étais très choquée par sa disparition, je n’ai pas pensé à ce qu’il m’avait dit sur le moment. Cet album était la dernière de mes préoccupations. 
 
    - Vous n’avez jamais rien retrouvé dans les affaires de Jay qui ait trait à cet opus ? 
 
    - Non. D’ailleurs, ils m’ont demandé de pouvoir regarder dans son ordinateur, ils n’ont rien découvert. Aucun enregistrement en studio n’avait été fait, mais ils étaient persuadés de l’existence d’un CD gravé par Jay, une sorte non pas de brouillon mais de version artisanale. Mais en quoi tout cela vous intéresse-t-il ? 
 
    - Je ne voudrais pas remuer des choses délicates… 
 
    - Allez-y franco, ne vous inquiétez pas. 
 
    - Je réfléchis à l’hypothèse que Jay ait été assassiné. 
 
    - Mais c’est le cas : à la vitesse où le chauffard roulait, c’était un meurtrier. En plus, Jay avait un peu bu. Il n’a sans doute pas fait trop attention au moment de traverser. 
 
    - Non, je veux parler d’un acte prémédité. Quelqu’un qui aurait attendu le retour de Jay et lui aurait foncé dessus avec l’intention de le supprimer. » 
 
    Cette thèse fit rappliquer l’incrédulité dans son regard. 
 
    « Mais pourquoi évoquer un meurtre dix ans plus tard ? Jamais un de vos collègues n’a fait part d’une telle hypothèse, à l’époque du drame. 
 
    - Par rapport à cet album, justement. 
 
    - Ça n’a aucun sens.  
 
    - C’est ce que je cherche à démêler. 
 
    - On ne tue pas pour des chansons. 
 
    - Peut-être pour l’une d’entre elles, celle dont il avait parlé ? » 
 
    L’irruption d’un ado aux cheveux longs et bouclés glissa un intermède dans leur discussion. 
 
    « J’ai déjà un petit homme. Pardonnez le cliché, mais c’est le portrait craché de son père. Il a repris ses guitares, aussi. Il jouera même mieux que lui, je peux vous l’assurer, alors que Jay était un tout bon. Venez, je vous raccompagne dans la rue. » 
 
    La veuve du musicien descendit les étages et traversa le boulevard en silence, comme si sortir était un recueillement. Elle désigna un point sur le goudron, sans ajouter quoi que ce soit, les sous-titres étaient inutiles. 
 
    « Je dois faire un aveu, reprit-elle avec émotion. Je connais le titre de la chanson. Jay m’avait fait jurer de garder le secret jusqu’à la sortie de l’album.  il m’en avait confié le titre, en me faisant jurer de le garder pour moi tant que l’album n’était pas sorti. Si votre hypothèse est juste, je peux me délier de mon serment, à présent. Car je n’ai pas l’impression de le trahir, mais de le venger, plutôt. Le titre était : Je mangerai ton cœur. » 
 
    Celui de Sophie s’emballa : elle tenait de plus en plus un chemin à suivre. 
 
      
 
    7.  
 
      
 
    De la monotonie naît l’atonie. A force de regarder les images de vidéosurveillance, avancer, reculer, s’arrêter, scruter, détailler, noter, les deux policiers assignés à cette tâche fastidieuse avaient atteint le seuil, non pas de l’épuisement, mais du découragement.  Par professionnalisme, l’un d’eux visionnait la nuit qui avait suivi le meurtre, pendant que l’autre reposait ses yeux attaqués par la fatigue oculaire. Le scénario était très plat : de longs moments d’inaction troublés par de très rares passages aux pompes. Cela lui permit d’accélérer à outrance et de vite arriver au jour levant, dont le voile spectral fut ensuite déchiré par un bouquet de lumières. Il regarda partir un ultime véhicule dans l’aube balbutiante et stoppa sa longue séance sur petit écran. Un café était urgent, il le touilla en songeant à la somme d’efforts déployés pour une productivité nulle. 
 
    « Tu as abdiqué ?, lui demanda son collègue. 
 
    - Oui. Sur un dernier camping-car… » 
 
    Sa mémoire lui envoya un signal, gardé jusque-là gardé en rétention. 
 
    « … Je dois quand même revoir un truc. 
 
    - Encore ! Tu n’en as pas assez ? » 
 
    La remise en route fut prompte : son siège n’avait pas eu le temps de refroidir, son cerveau était encore en surchauffe. Il retrouva vite le camping-car blanc hérissé de deux vélos sur le toit et capté le temps d’une séquence de deux minutes environ : un type très grand, la trentaine, faisait le plein en se grattant alternativement le crâne et les dessous de bras, puis remontait à l’avant et élançait son véhicule habitable sur la bretelle d’entrée de l’autoroute. Dans ce banal déroulé, quelque chose de vital frappait l’inconscient du policier, mais il ne parvenait pas à le discerner. Il regarda à plusieurs reprises la vidéo le plus lentement possible et trouva enfin ce qui activait une alarme dans son esprit : grâce à une image arrêtée qui offrait un angle de vue unique, on distinguait, coincés entre les roues de deux VTT, des draps roulés en boule ! Le système de reconnaissance des plaques dont était pourvue l’installation lui permit d’identifier une immatriculation néerlandaise. Il contacta aussitôt Blanchard, toujours happé, du côté du Rhône, par la garde à vue d’Henry Brit. Le capitaine répéta la nouvelle qui, portée par de joyeux murmures, se répandit aussitôt dans les locaux de la P. J. lyonnaise. « Il a tout semé sur cette aire, commenta-t-il lors d’une réunion improvisée. Hop ! Je laisse ma boîte à gâteaux dans une poubelle. Hop ! Je balance mon linge sale en haut d’un camping-car, qui a passé la nuit sur l’aire avant de repartir aux aurores. Sauf que ces vacanciers sont loin, maintenant. Et qu’ils ont sans doute jeté les draps et l’alèse en se demandant ce qu’ils pouvaient bien faire là. Essayons de les localiser au plus vite. On ne sait jamais. C’est une chance formidable de récupérer son ADN. Pour accuser définitivement Brit ou le disculper. Sur ce dossier, du moins. Car, plus ça va, moins je le trouve net. Il cache des choses. Allez, il faut continuer à le travailler. » 
 
    Le fonctionnaire de la direction générale des collectivités locales venait d’entamer le second tiers de sa garde à vue, avec la sensation que les heures prenaient de plus en plus leur temps. Il avait bénéficié d’un déjeuner, mais les verres d’eau n’arrivaient même pas au compte-goutte : il en réclamait régulièrement un, qu’il ne voyait jamais venir, ce que son avocat notifia. Il sentait bien que tout était bon pour ballotter sa raison, brouiller sa lucidité, décramponner ses certitudes, assommer sa résistance. 
 
    « On te prépare une jolie cellule, reprit Blanchard après s’être à nouveau assis devant lui. Tu vas être bien, tu vas voir. Bon, ça va un peu te changer du Mercure Perrache, faut l’avouer. Ou du Radisson, à Nice, aussi. T’étais bien, là-bas, j’imagine. On a deux ou trois étoiles en moins. En même temps, ce sera l’occasion pour toi de tester la literie et les sanitaires en tôle, au cas où tu serais amené à faire un long séjour en prison. Qui sait ? 
 
    - Mais merde, je suis pas le tueur ! 
 
    - Putain, Henry, t’es en mode automatique, là ! 
 
    - Votre toubib m’a même examiné le trou de balle. Je l’ai pas, votre satanée carte à puce ! Vous n’avez rien contre moi, à part une contravention ! 
 
    - Si, quand même, mon coco. Pendant qu’on discutaille, qu’on tourne en rond, mes collègues de la scientifique bossent, eux : tes empreintes, relevées à ton arrivée ici, figurent aussi sur ton téléphone, largué en extrême urgence au-dessus de ta chambre d’hôtel. Eh oui !, tu as zappé ce minuscule détail, dans ta précipitation ! Pour les mecs ou les nanas  infidèles, cacher l’existence d’un second portable est un moyen de rester très discret sur ses aventures extra-conjugales. Tu mens à ta femme, Henry. Elle a dû être étonnée de voir les flics débarquer chez vous sans prévenir pour fouiller ta baraque, ton ordi, ta vie, ta putain de vie. Tu nous caches beaucoup de choses, aussi. Et tu voudrais qu’on te laisse partir tout de suite ? N’y compte pas. 
 
    - Je veux m’entretenir avec mon avocat ! 
 
    - Dans douze heures, pas avant, au début de la prolongation de la garde à vue. Ce n’est pas moi qui le dis, c’est la loi. N’est-ce pas, maître ? Bon, on recommence. Tu faisais quoi, le soir des quatre meurtres ? » 
 
    Henry Brit leva des yeux désespérés vers le plafond déprimant. 
 
      
 
    8.  
 
      
 
    Depuis la veille au soir, son existence était dépigmentée. Cynthia ne voyait plus aucune couleur, sauf le noir, qui dégoulinait sur son moral. La vision de Jules avec cette femme devant la station de métro et son problème de plomberie fictif avaient guillotiné son bonheur. Durant la journée elle avait ignoré les messages de Jules, laissé retentir ses appels, évité ses signes après le cours qu’il avait dispensé. Elle n’avait pas envie d’entendre les pathétiques excuses que les hommes façonnent dans ces moments critiques, avec des réflexes de mythomanes persuadés de raconter la vérité alors que leurs mensonges ne font que couler davantage leur crédibilité. Alors, elle tentait d’éloigner au maximum l’heure de la confrontation et des accusations, en sachant bien que la vie leur fixerait très vite un rendez-vous. Il débarqua d’ailleurs chez elle en fin de journée, avec un air interrogateur qui se dessinait à gros traits sur son visage, à l’instant où elle achevait son article sur sa nouvelle copine footballeuse. Cynthia ne l’embrassa même pas et instaura d’entrée une distance, affective et physique. 
 
    « Alors, ces problèmes de tuyauterie, résolus ? 
 
    - Oui… Tu ne m’as pas répondu de la journée, tu m’as fui à la fac. Tu m’en veux parce qu’on ne s’est pas vu hier soir ? 
 
    - Hier soir ? J’en ai profité pour sortir avec une nouvelle copine, dans le bar à cocktails où l’on se rend de temps à autres, rue Sainte-Catherine. Tu sais, pas très loin du croisement avec la rue Berri. 
 
    - Je connais très bien, oui… 
 
    - C’est fou car, en rentrant à vélo, j’ai aperçu un type qui te ressemblait énormément, devant la station de métro, en train de discuter avec une fort jolie femme. Ils avaient l’air très proche. Mais il ne pouvait pas s’agir de toi, puisque tu étais coincé dans ton appart avec le plombier. Je t’aime tellement que je crois même te voir là où tu n’es pas. Tu te rends compte ? » 
 
    La stupéfaction lui cousit les lèvres durant plusieurs secondes. Lui, l’orateur et débatteur facile, habile à jongler avec les mots, funambule qui ne tombait jamais du fil tendu de la dialectique, restait coi, désespérément coi. 
 
    « C’est une journaliste canadienne, finit-il par expliquer. Elle est intervenue lors d’un débat à la fac, il y a quelques temps. On s’était dit qu’on poursuivrait la discussion, un de ces soirs, en mangeant un morceau. C’est bête, mais j’avais peur que tu sois jalouse. 
 
    - Ah, c’est juste ça, donc. Un petit dîner en tout bien tout honneur. 
 
    - Tu crois qu’on a fait quoi ? 
 
    - Je ne crois rien, j’imagine tout. C’est le problème, dans ces cas-là. 
 
    - Ecoute, elle m’a appelé au pied levé, en me disant qu’elle s’absentait de Montréal durant plusieurs semaines et qu’elle aurait beaucoup aimé qu’on se voit avant son départ. Je n’étais pas fier quand j’ai décommandé notre soirée, mais je ne savais pas comment te le dire. Je suis nul. Après, on en arrive à des situations où… 
 
    - La confiance se barre. Et il arrive souvent que l’amour suive le mouvement. 
 
    - Je te jure qu’il s’agit d’une simple relation amicale. On s’est trouvé des points communs sur le plan professionnel, c’est vrai. Mais c’est comme manger avec un étudiant après avoir sympathisé en cours. 
 
    - Sauf que je ne te le cacherais pas. 
 
    - Tu nous as vus nous embrasser, nous enlacer ? Non. J’ai fait une erreur, elle n’est pas irrémédiable. Laisse-moi une chance de la réparer. Viens, je t’offre un morceau. 
 
    - Montre-moi ton portable, avant. 
 
    - Pardon ? 
 
    - Montre-moi ton portable. Je veux voir les messages que vous avez échangés, toute votre conversation. Car tu as de plus en plus de réunions tardives à la fac, depuis quelques temps. Ce n’est pas de la jalousie. J’ai besoin de savoir ce qu’il y a vraiment entre vous. Je dois être rassurée. Sinon, je ne pourrai pas continuer. Le soupçon est le poison du couple, c’est connu. Je le sens depuis hier soir s’instiller dans mes veines. 
 
    - C’est brutal. 
 
    - Ce que j’ai découvert par inadvertance l’est tout autant. Si tu sors d’ici sans me rassurer, ce n’est pas la peine de revenir. » 
 
    Cynthia se découvrait une dureté dont elle n’imaginait pas détenir un stock aussi important dans le dépôt de ses sentiments. Le fait de le voir mutique, immobile, les bras ballants, le regard ombragé par une lueur de désespoir, ne faisait que blinder sa détermination. 
 
    « T’as la tronche d’un chien abandonné par ses maîtres sur le bord de la route. On dirait que t’es coincé dans une impasse et que tu ne sais pas comment en sortir. 
 
    - Ecoute, je l’ai vue plusieurs fois, mais… 
 
    - Mais ? Tu n’as pas pu oublier ce que j’avais confié, mes doutes, mes peurs. Ils étaient fondés, hélas. Je n’aurais jamais dû venir jusqu’ici ! Tu as trompé la jeune femme, tu as aussi trompé la petite fille privée pour toujours de son père. Les deux te haïssent ! Pars, pars ! Je ne veux plus te voir, jamais ! 
 
    - Cynthia, je suis perdu, je t’aime encore tu sais, je… » 
 
    Deux mugs de café en porcelaine offerts par Jules rasèrent sa tête et s’écrasèrent contre la porte, symboles de leur histoire en miettes. L’étudiante hurlait, désormais, sa douleur et sa rage explosaient dans un cratère émotionnel. « Barre-toi, Barre-toi, je te dis ! » Abandonnée par ses jambes, elle s’écroula en pleurs sur le froid carrelage sitôt la porte d’entrée refermée. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
                                                Chapitre 5 
 
      
 
               Très chère enchère 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Les odeurs, écœurantes, les cris, incessants, la lumière, crue : tout avait concouru à martyriser son sommeil. Sans oublier la dureté et l’ingratitude de sa couche, imprimées sur son corps moulu. Tous ses os gardaient en mémoire sa nuit en cellule, passée sur un banc, qu’il avait préféré, par défaut, aux matelas et couvertures englués dans la vermine. Alors, Brit était blanc et fripé comme sa chemise quand il revint aux aurores devant les enquêteurs, après avoir conversé avec son avocat. 
 
    « T’es content de nous revoir, j’espère ! Ta garde à vue est prolongée de vingt-quatre heures, ricana Blanchard. On ne pouvait pas se quitter si vite ! On a encore tant de choses à se dire. Il va vite falloir que tu te réveilles, en revanche, t’as vraiment la tête à l’envers ! J’ai même l’impression qu’il y a un truc qui cloche sur ta tronche ! 
 
    - C’est curieux, en effet, on dirait même que son front a rapetissé pendant la nuit, rigola un des officiers. 
 
    - Ou que ses cheveux ont bougé de place, plutôt, s’exclama Blanchard, soudain en transe ! Ah le filou, il a une perruque, il a une perruque ! » 
 
    Blanchard se dirigea vers Brit et lui arracha d’un coup sec sa chevelure artificielle, qui servait à dissimuler la carte SIM : elle glissa doucement sur son crâne devenu glabre et chuta sur le sol. Blanchard se pencha pour la rattraper, mais le suspect arma sa jambe pour l’abîmer d’un violent coup de talon et le policier n’eut que le temps de mettre sa main en opposition entre le pied et la puce. Une vive douleur transperça sa paume, mais il put préserver l’objet minuscule de cette tentative de destruction. Pendant que ses collègues maîtrisaient le fonctionnaire, il brandit le trophée au bout de son bras triomphant. 
 
    « Voilà à quoi tu étais occupé avant de nous ouvrir, dans ta piaule d’hôtel ! 
 
    - Ce n’est pas ce que vous croyez, ce n’est pas ce que vous croyez !, hurla-t-il. 
 
    - Je ne crois rien, Brit. Mais je vais très vite savoir. Qu’on m’apporte son portable. »  
 
    Il inséra la carte SIM et inspecta en premier le répertoire : aucune des victimes ne s’inscrivaient dans ce listing, très restreint et exclusivement constitué de pseudos très déconcertants, allant de « Papa gâteau » à « Maître tatillon ». Les messages reçus, qui s’exonéraient de toute précision, signalaient des heures et des lieux de rendez-vous, chaque fois en soirée. Blanchard continua sa balade dans l’appareil et décida de visiter les photos, qui lui arrachèrent aussitôt les boyaux : des enfants d’à peine dix ans étaient consommés par des adultes. Il faillit vomir la merde qui venait de souiller ses yeux, mais il surmonta son haut le cœur et accusa : « On s’est trompé sur toute la ligne : tu n’es pas le tueur, non, mais un putain de pédophile ! Tellement malade et pervers que tu n’as pas pu t’empêcher de garder les souvenirs des soirées auxquelles tu participes. Et sur lesquelles on te reconnaît parfois ! Reconduisez-le au trou, tout de suite ! Et prévenez la Brigade de protection des mineurs, il y a de quoi l’occuper pour un moment, c’est tout un réseau qu’elle va pouvoir démanteler ! » 
 
    Blanchard courut presque jusqu’à la première fenêtre pour aérer son esprit empuanti par ces immondices. Il était immunisé contre la majorité des horreurs qui s’incrustaient sur ses rétines, mais ces déviances-là franchissaient les frontières de l’insoutenable. Il ne pouvait se détacher de la vision de ces gamins à la joie de vivre émasculée, à la dignité piétinée, à la pureté contaminée à jamais par des monstres. 
 
    « Ça va, capitaine, lui demandèrent deux officiers ? 
 
    « Ça va passer… Rien sur le camping-car néerlandais ? 
 
    - Nos homologues aux Pays-Bas ont pu joindre les vacanciers, qui étaient en route vers Amsterdam. Quand ils ont découvert le linge, ils l’ont jeté au bord de l’autoroute. Mais ils ne savent même plus s’ils étaient en France ou en Belgique à ce moment-là. Autant dire que ça s’annonce très compliqué pour le retrouver… 
 
    - Comme il n’y avait que les empreintes de Caroline Sime sur la boîte à gâteaux, on va devoir repartir de zéro, ou presque. Et s’attendre à ce que la série se poursuive. Car il ne s’arrêtera pas tout seul. » 
 
    Blanchard se sentit aussi vide que le regard des enfants présents sur les clichés : toute l’énergie générée par l’arrestation de Brit avait déguerpi de son corps. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Gordon Bank, le propriétaire de l’ancienne villa de Cindy et Jim, tint parole sans délai : Sophie reçut de bonne heure la liste des objets retrouvés dans la pièce secrète de Cindy et disséminés lors des enchères qui avaient émoustillé tant d’admirateurs. En face de chaque élément était mentionnée la somme déboursée à l’issue de l’enchère : 3 000 euros pour un foulard, sans doute celui acquis par le truculent « Cécé », 100 000 euros en échange d’une montre ou encore, point culminant de la vente, 550 000 euros drainés par une tenue de scène. Une ligne polarisa son attention, pas en raison de la prolifération de zéros, mais de la nature de l’acquisition : 20 000 euros pour un ours en peluche blanc. Ce genre d’animal à poils, doux comme le câlin d’une maman, traînait sur le canapé-lit du salon, dans le logement occupé par Raphaël Costello et Pierre-Yves Rubin. Pour la première fois depuis le début de son enquête officieuse, elle eut le sentiment d’emboîter quelques Lego, même s’il restait pas mal de pièces inutilisées. Il lui fallait appeler Dave, affairé au Bastion, comme son ton stressé le lui notifia. 
 
    « Ça reste à vérifier, mais je commence à comprendre pas mal de choses, lui apprit-elle. 
 
    -  Dis-moi vite, s’il te plaît, je suis dans le speed. Mais avant tout : as-tu appris que le type arrêté à Lyon n’a rien à voir avec le tueur aux roses rouges, même s’il n’en a sans doute pas fini avec la justice ? 
 
    - Ma théorie tient toujours, alors... Bon, je te raconte le film de l’histoire tel que je le conçois. Une pièce est découverte dans l’hôtel particulier qu’occupaient Cindy et Jim. Elle contient des souvenirs de la chanteuse. Costello et Rubin, vieux complices qui habitent ensemble depuis quelques temps, se rendent ensemble aux enchères. Pour eux, il n’est pas question de repartir sans rien. Ils craquent sur une peluche, celle retrouvée chez eux. L’animal vaut quand même 20 000 euros ! Rubin, viré de sa maison d’édition, au chômage depuis plusieurs années, est trop fauché pour participer à l’achat, mais refuse que Costello en paye l’intégralité. On vérifiera avec l’examen de ses comptes. Que fait-il ? Rubin se fait aider financièrement par Madiot. De quelle manière ils sont entrés en contact, j’en sais encore rien, mais le lien se situe là, c’est obligé. 
 
    - Jusque-là, je te suis. La vente a lieu à peu près au moment où Rubin prend Vanessa pour surnom et intègre le cheptel de tapineuses du tatoueur, pour rembourser sa dette. Mais il n’a pas la solidité mentale pour s’avilir ainsi : il aime se déguiser en Cindy, il a sans doute des tendances homos, mais pas l’âme d’un type qui vend son corps dans des apparts sordides. Alors, ça se passe mal. Madiot lui fait faire un séjour dans le coffre de sa bagnole puis dans la cave des Leloir pour lui apprendre la vie, mais il meurt en chutant dans l’escalier. Pour se débarrasser du cadavre, le proxénète s’en va à Noyers-sur-Serein, dont il connait tous les recoins. Avant d’abandonner le corps, il n’oublie pas d’enlever la rose sur le tibia, signe de reconnaissance et, surtout, d’appartenance des prostituées qui sont à ses ordres. Mais pourquoi s’est-il acharné ainsi sur son dos ? Car il y avait également un tatouage qui permettait de remonter à lui, je pense. A partir de là, ça reste nébuleux, à mes yeux. Et qui a massacré Costello dans l’immeuble abandonné, si ce n’est pas le monstre, comme tu le penses depuis le début ? Madiot ? 
 
    - Non, car celui qui l’a assassiné et mutilé n’a pas touché à la rose, sans importance pour lui. En revanche, il a dépecé son dos, lui aussi. Pour retirer un motif, là aussi ? On effleure quelque chose, mais... 
 
    - Le patron ne va pas faire que m’effleurer, si je ne fais pas mon taf ! Il faut que j’y retourne. 
 
    - J’ai une dernière chose à te demander… pour ce matin. 
 
   
  
 

 - Tu abuses, là ! Madame joue les enquêtrices freelance sur ses vacances sans aucune contrainte et… 
 
    - Tu es ravi quand je te reçois le soir en petite tenue, un cocktail à la main, après ta journée harassante de boulot ! 
 
    - Touché ! De quoi as-tu besoin ? 
 
    - Que tu me retrouves à l’appartement de Costello et Rubin, car j’ai besoin de vérifier quelque chose de vital. C’est l’autre aspect de la théorie que je suis en train d’élaborer.  
 
    - Je fais au plus vite. » 
 
    Sophie rejoignit la rue de Lourmel sans hâte, car le nouveau siège de la P. J., situé au nord-ouest de Paris, obligeait Dave à avaler un bon morceau de périph. Il arriva moins d’une demi-heure plus tard, avec un sourire aussi tapageur que la sirène de sa voiture. 
 
    «J’ai croisé Paul Savage en quittant le Bastion et je n’ai pu m’empêcher de rigoler intérieurement. J’ai dû lui mentir sur le motif de mon départ. Surtout, s’il savait que t’es encore en train de remuer dans son dos toute cette affaire… Il va bien falloir lui en parler à un moment, non ? 
 
    - Pas encore. Ma démonstration devra être infaillible et étayée par des preuves. Je n’ai pas encore tout relié. Ce mystérieux album, notamment, est noué d’une façon ou d’une autre à la mort de Cindy et Jay, en raison d’une chanson bien précise. Tout ça demeure opaque. Mais il y a une chose que je veux absolument vérifier : s’il a aussi un lien avec Costello et Rubin. » 
 
    Sophie entra la première dans l’appartement et se dirigea vers l’imposant ours en peluche, qu’elle imaginait très bien dans les bras de Cindy, les soirs de forte dispute avec Jim, en l’absence de mère pour assécher ses peines. Elle l’inspecta comme on fouille un prévenu et découvrit une fermeture éclair dissimulée entre ses poils fournis, au niveau de l’arrière-train. Ce rangement contenait un boitier à C. D., qu’elle ouvrit avec avidité : il était vide. Elle le relâcha par dépit sur le canapé-lit et, au bout de sa culbute, l’objet dévoila une inscription au feutre, sur le verso : « Je mangerai ton cœur ». 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Agus tripota nerveusement les boutons de sa veste et caressa ses épaulettes pour les épousseter. Son client préféré était là, avec son sourire généreux et sa promesse de pourboires qui l’étaient tout autant. Depuis que le jeune Pakistanais officiait comme bagagiste au Grand hôtel de l’Opéra, il était accoutumé à ce que les billets de banque fissent connaissance avec les poches de son costume. Les stars de passage à Toulouse avaient l’habitude de séjourner dans cet établissement et leurs doigts ne restaient pas coincés dans leur portefeuille à l’instant de remercier les petits employés. Mais les deux fois qu’il avait servi cet homme élégant et sympathique, il avait battu son record personnel, en empochant cinquante euros. Il attendait donc sa récompense habituelle avec l’espoir qu’elle fût inversement proportionnelle à la légèreté du bagage transporté depuis la réception. Mais, cette fois-ci, il n’avait pas l’air pressé d’étoffer son salaire. 
 
    « Peut-être avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ?, se hasarda-t-il. 
 
    - Merci pour ma valise, Agus, répondit avec amabilité l’individu. C’est bien ça, ton prénom, je ne me trompe pas ? 
 
    - Oui, monsieur, exactement. 
 
    - A quelle heure finis-tu ta journée ? 
 
    - Dans quinze minutes, monsieur. J’ai commencé assez tôt, ce matin. 
 
    - Parfait. Tu veux gagner cent euros ? Voire un peu plus, peut-être ? » 
 
    Son visage aussi écarlate que la déco de la pièce eut valeur de réponse. 
 
    « Tu te déplaces comment ? 
 
    - En scooter. 
 
    - Tu connais bien la ville ? 
 
    - Oui, monsieur. Je suis ici depuis dix ans. Je connais tous les quartiers. 
 
    - Tu es la personne qu’il me faut, alors. Voici une liste de six fleuristes. Chez chacun d’entre eux, tu vas récupérer à mon nom un énorme bouquet composé de tulipes, de lilas et de jonquilles. Ils sont déjà prêts et réglés. J’ai oublié de commander six roses rouges. Je voudrais que tu en prennes une par magasin : j’ai noté le nom de la variété, chaque fois. Voici cent cinquante euros. Une fois les roses payées, ils devraient t’en rester environ cent. Mais, s’ils sont commerçants, ils t’en feront cadeau, surtout vu la somme que je leur laisse à côté pour les compositions florales. Remets-les à chaque destinataire en main propre. Voici les adresses et six cartes de visite. Ne les mélange pas, il y a derrière un petit mot personnalisé. Tout est clair, jusque-là ? 
 
    - Oui monsieur. 
 
    - Quand tu auras fini ta tournée, tu reviendras à l’hôtel et tu déposeras les six roses sur mon lit. C’est tout. Je te demanderai juste de rester discret sur mes petits cadeaux. J’aime faire plaisir, mais je déteste que ça se sache. 
 
    - Ne vous inquiétez pas, monsieur. » 
 
    Agus quitta la chambre orientée sur la place du Capitole et acheva son service avec la joie qui tintait dans sa voix. Il songeait déjà aux fringues qu’il s’achèterait en fin de journée, en respectant sa maxime favorite : « aussitôt gagné, aussitôt claqué », car l’argent était fait pour courir, pas pour croupir. En plus, en cet après-midi chouchouté par le soleil, traverser Toulouse s’annonçait plaisant, avec toutes ces jolies filles déshabillées par une météo chaude et coquine. Il débuta par le fleuriste de la place Roger Salengro et, du premier au dernier, tout se déroula suivant l’ordonnancement prévu : il fut aussitôt servi et n’eut rien à débourser pour la rose qui se rajoutait. Il déposa ensuite les bouquets chez six femmes, d’origine et d’âge différent, qui s’émerveillèrent à tour de rôle de recevoir des fleurs et encore plus de découvrir les quelques lignes qui les escortaient, comme si l’identité de leur expéditeur les rendaient encore plus belles et précieuses. Quand il revint en fin d’après-midi, il expliqua à ses collègues qu’il avait une livraison à effectuer dans une chambre et posa avec soin les roses sur le dessus de lit, en se disant que la femme à laquelle elles étaient destinées avait de la chance de connaître un homme si généreux et attentionné. Oui, vraiment, ce monsieur était aussi délicat que ses offrandes. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    La peau du dos fut arrachée d’un coup sec, telle une feuille de papier, par une main que prolongeaient des ciseaux très effilés. La chair et les os apparurent en même temps que retentit un cri de souffrance sorti des entrailles de la personne dépecée. Sa blondeur indiquait qu’il s’agissait d’une femme, mais la vision de sa barbe la désignait ensuite comme un homme, affublé de porte-jarretelles et de talons hauts. Son hurlement presque primal résonna tellement dans la tête de Sophie qu’il fit exploser son cauchemar en mille morceaux et la réveilla sans ménagement. Elle constata qu’elle s’était assoupie un peu après son retour chez elle, en songeant à cette histoire de tatouage : ceux de Costello et Rubin devaient forcément se répondre, enchaîner l’un à l’autre les deux travestis. Elle s’aspergea le visage d’eau froide puis sollicita Google, pour chercher des idées de motifs partagés. Elle tomba sur des suggestions pour les couples désireux de faire de leur peau le témoin de leur amour : un as de cœur et un as de pique gravés sur le majeur de chacun, une couronne de roi pour lui et un diadème de reine pour elle, une clé d’un côté et une serrure de l’autre, deux parts d’une même pizza ou bien les effigies de Mickey et Minnie. Mais la surface conquise par ces tatouages se limitait à un bout de doigt ou une fraction de bras. Madiot, en comparaison, avec ses aiguilles, gravait en grand, s’approchait de la fresque. Madiot… Un souvenir bouscula ses pensées : au début de ce qui n’était pas encore l’affaire du monstre, elle se revit rue de Moussy devant la vitrine remplie des photos de ses plus belles réussites, une guitare, un guépard, une tête de mort géante, la balance de la justice ou un sublime visage de Madone. Et s’il avait non seulement tatoué Costello et Rubin, mais aussi conservé une trace photographique de leurs dos transformés en papiers à dessin ? Elle pria pour que son intuition fût la bonne et se précipita dans sa voiture. Elle n’avait pas envie d’attendre quand il s’agissait de frotter ses idées contre les parois de la réalité. Cependant, le salon autrefois détenu par le proxénète figurait toujours sous scellés. S’en affranchir sans autorisation ne constituerait pas l’initiative la plus éclairée de sa carrière. En chemin, elle appela Dave, dont le débit encore plus rapide qu’en début de matinée ne présageait pas une disponibilité démentielle. 
 
    «Tout va bien ? T’as du neuf ? Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    - J’ai encore besoin de toi, s’il te plait, c’est vital. 
 
    - Je ne peux pas, je ne peux pas ! Avec la meilleure volonté. J’ai une réunion dans quelques minutes. 
 
    - J’ai besoin de faire un tour dans le salon qui appartenait à Madiot. 
 
    - Je t’envoie Thomas, il sera ravi de te faire une bise en même temps. 
 
    - Il ne doit pas savoir que j’enquête… 
 
    - Raconte-lui ce que tu veux, je n’ai pas le temps. Je t’embrasse. » 
 
    Elle arriva la première devant l’ancienne boutique, désormais prise d’assaut par la saleté, qui se collait à la vitrine. Son collègue ne tarda pas à la rejoindre : ses yeux luisaient de questions. 
 
    « Que fais-tu là ? Je te croyais au Canada ? 
 
    - C’est compliqué à expliquer, Thomas. 
 
    - Bon, je t’ouvre. Je peux entrer ? 
 
    - Oui, viens avec moi. Je cherche la photo de tatouages éventuellement réalisés dans le dos de deux travesties. O.K., c’est bien hypothétique ! Mais j’espère que tout n’a pas été emporté par nos services. 
 
    - L’affaire est terminée depuis longtemps, non ? 
 
    - Je m’ennuyais pendant mes vacances. Mais le patron ne doit pas le savoir. » 
 
    Il la suivit dedans sans étirer l’interrogatoire, qui ne donnerait rien, il le savait. Une odeur de renfermé les accueillit, mais cela dérangea moins Sophie que la flopée de souvenirs qui dévalait les pistes de sa mémoire : les tableaux, l’appareil à musculation, le sauna inusité, la cave et, surtout, la fin terrible de Fatoumata. Avec peine, elle se focalisa sur le motif de sa venue et commença à promener sa curiosité dans chaque placard et chaque tiroir. Mais il n’y avait plus grand-chose à fouiner et le découragement se fit vite pressant. 
 
    « Soit il n’y a rien, soit elle se trouve dans un endroit qu’on ne soupçonne pas, commenta Sophie. 
 
    - On a déjà beaucoup donné, ici, en matière de cachettes. N’oublie pas que je suis déjà revenu juste avant la découverte du cadavre de Vanessa dans l’Yonne. Tu penses qu’il reste des mécanismes insoupçonnés ? 
 
    - Je ne cherche pas forcément un endroit secret. Car, si le cliché auquel je pense existe et que Madiot ne l’a pas jeté après la mort de Vanessa, c’est qu’il a oublié son existence et a commis une erreur. Il ne servait à rien de peler la peau du cadavre dans le but de supprimer le tatouage qui le reliait au travesti, pour ensuite en conserver la trace sur une photo. 
 
    - Si je te suis, ce qu’on cherche mais qui n’existe peut-être pas, ne peut qu’être noyé au milieu de nombreux clichés. Dans ce cas, ce n’est pas une version papier qu’il faut essayer de trouver, mais numérique. Ton salut passe par une clé USB que les enquêteurs n’auraient pas remarqué. Car le contenu du disque dur de son ordinateur a forcément été fouillé à l’époque par nos services. 
 
    - C’est vrai que ce genre de clé, en plus, peut prendre les formes les plus improbables. 
 
    - Exactement : un tube de rouge à lèvres, une canette de Coca, un bijou, un aliment, un instrument de musique… » 
 
    La remarque de Thomas orienta d’une nouvelle façon sa fouille. Mais, après une demi-heure, il ne lui restait plus à visiter qu’un placard à vêtements, qu’elle explora avec une minutie infaillible. Plusieurs vestes, manteaux et pantalons n’échappèrent pas à ses palpations, qui lui permirent de mettre la main sur un billet de dix euros, deux stylos Bic et un briquet à capuchon, coincé au fond d’une mince poche intérieure. Cela l’intrigua, car les habits présents n’exhalaient pas l’odeur âcre du tabac froid, dont les résidus toxiques s’insinuent en profondeur dans les tissus. Elle ouvrit l’objet et ferma le poing en guise de victoire : avec son port USB, il servait à tout autre chose qu’à allumer des clopes. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Sophie retourna chez elle en toute hâte, avec ce faux briquet qui allumait de vrais espoirs. Elle inspecta tout de suite la clé USB avec un anti-virus qui ne repéra aucun poison informatique, puis la connecta à son ordinateur. Outre quelques fichiers vidéo, elle contenait environ cinq cent photos, une sorte de catalogue vivant du tatouage qu’elle fit défiler le plus vite possible : cuisses, bras, cous, torses, mains, épaules, dos, fesses, toute l’anatomie du corps servait de support à la créativité parfois débridée de Madiot. Mais l’enthousiasme de la policière périclitait à mesure que le contenu se dévoilait, parfois crûment, à l’image de ces papillons dessinés  au niveau du bas-ventre d’une jeunette. L’image numéro 467 la délivra enfin, crut-elle d’abord, de son impatience, mais les deux blondes qui se côtoyaient étaient de vraies femmes et leurs tatouages, sensuels et déroutants, se situaient sur les cuisses : des bas sexy habillaient leur peau. Sophie sourit avant, vingt clichés plus tard, d’exulter : Costello et Rubin, travestis en Cindy, se tenaient côte à côte et offraient à voir sur leurs dos, non pas des gravures, mais des phrases, qui s’étiraient entre des rubans à musique. Le long de la colonne vertébrale de l’un, on pouvait lire trois strophes de chanson, écrites jusqu’à la naissance du postérieur : « Cinq lettres d’amour/Mon unique alphabet/Un prénom de velours/Beau à en tomber. Deux syllabes joyeuses/ Que je veux entendre/Sans plus attendre/Pour enfin être heureuse. Donne-moi ton nom /Donne-moi un oui/J’en perds la raison /J’ai peur que tu me fuis. » Incrustée sur l’autre corps, la suite déroulait le refrain en dessous des omoplates : « Je mangerai ton cœur/Si tu le gardes pour toi/J’oublierai la douleur/Qui déchire ma voix. Je mangerai ton cœur/Il battra en moi/Au chaud à l’intérieur/Palpitera au bout de mes doigts. » 
 
    La découverte de ce texte offrit à Sophie une joie qu’un regret amputait, car il manquait l’essentiel : le prénom auquel s’adressait ce message personnel et passionnel. Il se situait forcément avant la première rime, sur l’épaule gauche, ignorée par le cadrage, de façon volontaire, a priori. Costello et Rubin avaient sans doute accepté de se laisser photographier car ces phrases ne signifiaient rien pour Madiot, mais à condition d’omettre le destinataire de ce qui sonnait comme une demande en mariage, lyrique et musicale. Désespérée, aussi, car elle expédiait un ultimatum à l’homme visé par la chanson, elle le plaçait au pied du mur de ses sentiments, elle le poussait à s’engager, vite. Elle allait appeler Dave pour lui confier ses trouvailles, mais le retour de son amoureux désamorça son geste. 
 
    « Alors, tu as avancé ? Encore désolé mais, quand tu as appelé…   
 
    - Pas de souci, abrégea-t-elle. Le jour se lève de plus en plus dans mon esprit, oui. Viens voir ça. » 
 
    Il lut en silence avec une excitation gourmande. 
 
    « Ça me paraît clair, en effet, reprit-t-il. Il s’agissait d’un texte d’amour et, en même temps, de rupture. 
 
    - Exactement ! Chanter cela, c’était crier à son amant qu’elle voulait vivre avec lui et à Jim qu’elle souhaitait le quitter. A sa façon : entière et exaltée. Brutale et humiliante, aussi, pour son compagnon, qui l’aurait appris en même temps que tout le monde, en écoutant le titre ! 
 
    - Mais l’amoureux secret n’a pas eu envie que leur liaison sorte de la clandestinité, pour des motifs qui ne nous apparaissent pas encore. 
 
    - Alors il a pris peur et l’a tuée, en réussissant à faire passer Jim pour le coupable ? Ça me semble plausible. Dix ans après, quand Costello et Rubin ont découvert ce morceau dans l’album, ils ont compris. Costello, surtout, je pense, car il a travaillé au Royal Monceau. Peut-être s’était-il aperçu à l’époque de quelque chose en espionnant Cindy ? En tous cas, il a retrouvé le type. Et il l’a payé de sa vie. 
 
    - Tu penses qu’ils ont voulu le faire chanter ? 
 
    - Possible. La prescription pour les meurtres est passée à vingt ans en février 2017, mais pour ceux commis avant cette date, on en reste à une décennie. Il était donc trop tard pour obtenir une réparation sur le plan judiciaire. Et puis, un simple prénom, s’il est courant, qui plus est, ne suffit pas à prouver un crime. Comme Rubin était au chômage depuis des années, ils ont sans doute trouvé un moyen de se faire beaucoup d’argent. J’imagine que remettre le C .D. trouvé dans l’ours en peluche à la maison de disques ne leur aurait pas rapporté grand-chose, le seul grand gagnant aurait été Partitions. 
 
    - Se faire tatouer une partie des paroles était donc pour eux une façon d’être des preuves vivantes de ce qu’ils avançaient. Et de se protéger, aussi, jusqu’à une certaine mesure. 
 
    - Oui, car Costello a sans doute était piégé par l’amant, qui s’est débarrassé de lui dans l’immeuble maudit de Clamart, en tentant de maquiller son acte en crime anti-homosexuel. Il a pris soin de lui retirer tout ce qui pouvait faire penser à Cindy, comme la perruque blonde mais lui a laissé ses sous-vêtements féminins. Ça s’est passé le soir où le monstre a pris feu, j’en suis persuadée. Connaissait-il aussi l’existence de Rubin ? En tous cas, Madiot lui a facilité la tâche en provoquant accidentellement sa mort. 
 
    - La principale question, désormais, est donc de découvrir qui se cache derrière ces cinq lettres et ces deux syllabes. » 
 
    Leur réflexion fut décalée par l’arrivée d’un message inattendu sur le portable de Sophie : « Maman, je rentre demain, Roissy, 8h45. Ne m’appelle pas, je t’expliquerai. Je t’aime. Cynthia. » 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    La mini-jupe d’un côté du lit, le pyjama de l’autre : il n’y avait pas de troisième voie entre la couette et la fête, l’infusion devant la télé et les effusions entre copines. Ses amies lui envoyaient des invitations à sortir sous toutes les formes et sur tous les tons : une vidéo déjantée par Snapchat, des SMS inondés de smileys rigolos ou des messages WhatsApp faussement menaçants. « Si tu ne te ramènes pas, on rapplique à plusieurs, prends garde à toi », prévenaient les ultimes lignes reçues, pour forcer son choix avec humour. Une soirée anniversaire l’attendait rue saint-Rome, voie pavée et marchande de Toulouse, mais son humeur mélancolique l’enchaînait à son appart depuis des semaines. Elle ne parvenait pas à expédier sa dernière mésaventure sentimentale au fond du puits de l’oubli et le départ de son mec lui faisait détester tous les autres. Alors, l’envie de retrouver ses potes était contrariée par la crainte de tomber sur des dragueurs aussi lourds que leurs pas de danse sur la piste. C’était temporaire, elle savait que son chagrin finirait bien par guérir et qu’elle avait à conquérir des amours bien plus grands, qui rendraient le dernier en date à sa petitesse. Mais, en attendant, elle était écartelée entre l’envie de se mélanger et le besoin de rester à l’écart. Elle finit par mettre un terme brutal à sa longue indécision en faisant parvenir un texto négatif, mais les regrets la démangèrent vite et elle décida finalement de rappliquer sans prévenir. Elle troqua le coton du pyjama contre le faux-cuir de sa mini-jupe, se maquilla superficiellement et testa cinq paires de chaussures avant de trouver la bonne, ce qui lui fit songer aux hommes. Puis elle égara cinq minutes, passées à chercher dans lequel de ses trois sacs se cachait sa carte bleue. On sonna à l’interphone au moment où elle se saisissait triomphalement du rectangle de plastique, échoué dans un paquet de mouchoirs en papier. 
 
    « Des fleurs à livrer pour vous, mademoiselle. 
 
    - Des fleurs, sans blague ! » 
 
    Persuadée que ses amis avaient eu la prévenance de venir la chercher et lui faisaient un canular, elle se rua vers l’entrée et tomba nez-à-nez avec des roses rouges. Une voix masculine jaillit de derrière le bouquet, sans qu’elle puisse apercevoir l’individu qui s’adressait à elle. 
 
    « Des fleurs, oui, sans blague. Je vous avais dit que je risquais de passer un jour. » 
 
    Elle écarta timidement les tiges et le découvrit, les yeux agrandis par l’étonnement. 
 
    « Vous ici ! Ça alors ! Je n’y crois pas ! C’est trop beau ! 
 
    - Bonsoir Julia. Vous alliez sortir ? 
 
    - Oui, mais non, en fait. J’ai refusé, puis j’ai décidé de m’y rendre, sans prévenir. Mes amies sont déjà déçues, elles ne le seront pas davantage. Je préfère la surprise que vous me faites à celle que je leur réservais. Entrez, entrez, ce n’est pas tous les jours que j’aurai l’occasion de vous recevoir. » 
 
    Elle posa avec excitation son sac et sa veste, prit sa respiration et s’élança pour les dix travaux de Julia : ôter ses talons pour ne pas énerver la voisine du dessous, débarrasser le canapé de quelques vêtements, branchez l’IPod sur l’enceinte, expulser les revues de la table basse, dénicher de quoi grignoter, rajouter sans être vue un peu de gloss sur les lèvres, ne pas oublier un pschitt de parfum, se recoiffer un peu, quand même, trouver un vase et y plonger les roses. En option, elle sortit deux coupes quand elle vit la bouteille de champagne surgir de son grand sac à dos. « Dire que j’ai failli me retrouver en pyjama face à lui », se dit-elle à la fin de ces préparatifs, en réprimant un pouffement qui eut été inconvenant et trompeur, car ce moment l’impressionnait avec virulence. 
 
    « Installez-vous, lui dit-elle en désignant le divan. Vous venez souvent dans le coin ? 
 
    - Pas plus de deux à trois fois par an. La probabilité que je débarque chez vous était donc très mince. Vous avez gardé nos échanges ? 
 
    - Oui, bien sûr, dans mon bureau. Pourquoi ? 
 
    - Non, c’était juste pour savoir. Vous êtes à Toulouse depuis longtemps ? 
 
    - J’y suis née. Je n’irais pas vivre ailleurs. Je me sens bien. Toute ma famille vit ici. Et la mer comme la montagne ne sont pas loin. 
 
    - Que partiez-vous fêter ? 
 
    - Un anniversaire. Vous passez souvent comme ça, je veux dire à l’improviste ? 
 
    - De temps en temps, oui. J’aime faire plaisir de cette façon. 
 
    - Je comprends. C’est très intimidant, en même temps. 
 
    - Pour moi aussi. On trinque ? » 
 
    La rencontre des deux verres en cristal troubla intensément Julia : elle eut l’impression d’être happée par un moment irréel. 
 
    « Votre job à la mairie de Toulouse doit être intéressant, non ?, reprit-il avec assurance. 
 
    - Oui. Il recouvre plusieurs secteurs d’intervention : éducation, petite enfance, vie étudiante, emploi, social, sport… C’est dense et varié. Et vous… » 
 
    Il l’interrompit en se collant à elle et ce seul mouvement embrasa l’atmosphère. Tout se précipitait, ses sens s’affolaient, son cœur faisait des bonds dans sa poitrine transformée en piste de dance. 
 
    «J’ai la tête qui tourne… Vous pensez que c’est bien pour vous ? Enfin, vous voyez ce que je veux dire… 
 
    - J’en ai très envie. 
 
    - Moi aussi, je ne pourrais pas affirmer le contraire. Mais ne croyez pas que je suis le genre de femme… 
 
    - Facile ? 
 
    - Vous êtes en terrain conquis d’avance. 
 
    - Vous n’êtes obligée de rien. Sauf d’écouter vos désirs. 
 
    - Je ne sais pas. C’est si rapide… 
 
    - Ne réfléchissez pas. » 
 
    Julia sentit de douces mains découvrir son corps, s’avancer avec prudence, puis se faire plus aventurières. Il l’embrassa en même temps en suivant le même crescendo : tendresse, puis fougue. Elle ne put éviter d’avoir une pensée pour l’autre : s’il savait qu’elle était en train de se consoler avec cet homme, de s’offrir à ses caresses, puis de s’ouvrir à sa virilité… Il se plaça derrière elle mais, alors qu’elle s’imaginait décoller très vite, elle resta coincée en salle d’embarquement. Un pressentiment dérangeant s’affirmait dans son esprit et elle en comprit soudain la raison : les médias ne cessaient de parler de ce tueur en série au mode opératoire si particulier : la « petite mort » qui précédait la grande. « Et si c’était lui, s’interrogea-t-elle ? Et si c’était lui ? Il a tourné la bouteille de champagne vers lui quand on a bu, je n’ai pas pu voir vu l’étiquette. Et il y avait combien de roses, déjà ? Mais non, tu te fais des idées, ma pauvre ! Tu l’as dans ton pieu, profite ! Et puis, pourquoi il ferait ça, c’est débile ! Laisse-toi aller ! Lâche tout ! » Malgré tout, sa jouissance restait bloquée comme de l’eau retenue par un barrage. Elle tenta de se décoller brusquement de son amant, fâché par ses velléités de séparation : il attrapa avec virulence son bras droit pour la retenir et suscita un hurlement disproportionné. Agacé, il resserra autour de sa gorge un morceau de tissu et coupa en de trop rapides secondes le son monté de ses entrailles. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Il se sentit frustré de n’avoir que partiellement dégusté ce plaisir inégalable et éphémère, shoot d’adrénaline pure procuré jusque-là par chacune de ces relations si particulières. Mais l’action refoula vite la réflexion. Il retira le drap housse et le roula en boule, avant de le coincer au fond de son sac à dos. Puis il nettoya et disposa le corps comme les précédents, au millimètre près, comme si une craie invisible délimitait son positionnement. Il effaça enfin ses rares empreintes, car il évitait soigneusement de laisser traîner ses mains un peu partout, sauf sur le corps de ses hôtes. Il ne lui restait qu’à fouiller le bureau avec des gants, pour atteindre le risque zéro et enfoncer une énigme de plus dans le crâne de chaque flic à sa poursuite. Mais, alors qu’il avait remué le contenu de trois tiroirs sans succès aucun, une brève sonnerie annonciatrice d’un message stoppa son affairement. Le portable de Julia, laissé sur une étagère à CD, s’était éclairé sous l’effet d’un message : « Prépare-toi, on arrive », lui écrivait une certaine Zoé. Il se rua dans l’appartement pour éteindre chaque lumière et se réfugia dans les toilettes, la seule pièce dépourvue de fenêtre. Trente secondes plus tard, pas plus, l’interphone émit un appel. Il entendit en même temps monter depuis la rue des rires mélangés, notes de gaieté orchestrées par l’alcool et la bonne humeur. Ça sentait l’apéro précoce, le mètre de Ricard déroulé au Pont Saint-Pierre. Il joua son va-tout et répondit à l’expéditrice en utilisant le téléphone de sa victime : « Je suis partie vous rejoindre, finalement, je ne vous trouve pas, vous êtes où? » La conversation se poursuivit sans attendre : « Ah c ballot, bouge pas, on revient vers toi. » La troupe guillerette s’éloigna, emportant sur ses épaules tout le bonheur du monde, qui laisserait bientôt la place à la même quantité de tristesse. Il patienta durant une ou deux minutes puis revint vers le bureau, dont il poursuivit l’examen à la lueur de son smartphone, les gestes bousculés par un stress qu’il n’avait jamais senti aussi présent, aussi pesant. Il ne trouvait rien, mais ne pouvait absolument pas partir sans subtiliser les seuls éléments susceptibles de le pousser dans le champ des investigations. Un tintement électronique, cependant, retint ses gestes hâtifs et signala l’envoi d’une nouvelle missive : « Tu n’es pas là-bas, tu te fous de nous ou quoi ! » Le smiley grognon qui était agrafé à ces quelques mots présageait d’un retour rapide du petit groupe. Il s’énerva, retira tous les tiroirs et découvrit qu’une chemise cartonnée avait glissée derrière le secrétaire à cause d’un trop-plein : elle renfermait tous les documents. Il se l’appropria au moment où l’interphone se manifesta encore ! Il quitta prestement l’appart et se réfugia dans l’escalier, un étage plus haut, avec l’espoir que, lors des minutes à venir, les habitants de l’immeuble privilégieraient l’ascenseur pour rejoindre leur domicile. Un long moment s’écoula dans l’obscurité, mais pas dans le silence. Du dehors, parvenaient des appels et des cris : le concert de bonne humeur avait cédé la place à une cacophonie. Certains criaient dans l’espoir que la jeune femme les entendît, alors que d’autres sonnaient avec insistance. Sa situation frôlait désormais le niveau d’alerte. Il n’avait jamais envisagé de fin, cela ne seyait pas à son caractère orgueilleux, mais celle-ci ne lui plaisait pas du tout, elle manquait de panache, de scintillement. Il entendit néanmoins avec sérénité le porte d’entrée s’ouvrir, puis une voix féminine et jeune remercier : « Merci madame, de nous laisser entrer, on commence à s’inquiéter pour notre amie Julia, on n’a plus de nouvelles. » Des pas pressés résonnèrent dans l’escalier en ciment, des coups de sonnettes empressés retentirent dans le vide. 
 
    « Il faut frapper chez tous les voisins, quelqu’un a peut-être croisé Julia, dit l’une des jeunes femmes. Je monte ! 
 
    - Non, pas la peine, je possède un double, répondit une autre, qui venait d’arriver. Elle me l’a confié, en cas de nécessité. » 
 
    Un tour de clé, puis un second, suivi d’un grincement de poignée : leur entrée dans le deux-pièces ne lui laissait qu’un très faible interstice de temps. Il descendit aussitôt les marches, en tentant de résoudre une impossible contradiction : courir le plus vite et le plus doucement possible. Quand plusieurs cris d’horreur percèrent la quiétude factice de l’appartement, il venait à peine de quitter le bâtiment, la capuche de son sweat rabattue sur la tête et le sac à dos lourd de preuves. Deux ou trois membres du groupe, restés en bas et avertis aussitôt du drame par une fenêtre donnant sur la rue, remarquèrent sa démarche rapide et son look de gars désireux de rester anonyme. 
 
    « Il a tout du type qui prend la tangente, lui !, s’exclama l’un d’eux. 
 
    - Oui, répondit un autre. La façon dont il sort de l’immeuble est bizarre. On le course ! » 
 
    Leurs pas s’accélérèrent et leur cœur en fit de même. Ils n’étaient  plus très loin du fuyard lorsqu’un taxi passa à la hauteur de celui-ci, rue Rivals : hélé par un type nerveux, pressé et encapuchonné, le chauffeur hésita, car son quota d’heures de travail était presque épuisé. 
 
    « Je vous file cinquante euros en liquide pour un très court trajet, lui promet le gars. 
 
    - C’est bon, montez. » 
 
    Les rues avoisinantes ingérèrent vite l’homme le plus recherché du moment. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 6 
 
      
 
    Des voyages en ballon 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Au matin du cinquième meurtre, les Français, cognés dès le réveil par les gros titres des journaux télévisés, eurent du mal à retrouver leurs esprits. Avec le nouveau crime du tueur aux roses rouges, une bascule s’opéra dans les médias et la tête des gens. Jusque-là, le destin tragique des victimes avait parfois du mal à prendre toute la place qui lui revenait, à cause de la mise en scène déroutante de l’assassin, ce romantisme qui servait d’antichambre à la mort. Son tour de magie, très noire, certes, intriguait, faisait de lui une sorte d’illusionniste, qui escamotait en partie l’amoralité et l’horreur de ses actes. Mais, ce jour-là, la fascination morbide devint panique : cet être maléfique pouvait frapper, sans prévenir, la sœur, la fille, l’amie, la collègue. Chacun, homme ou femme, s’alarma et craint que cette effroyable série ne se prolongeât dans son entourage familial ou professionnel. « Le pays a peur », synthétisait la chaîne d’information en continue qui défilait sur le smartphone de Jérôme Blanchard, tout juste débarqué à Toulouse, nouvelle étape de son tour de France de l’horreur. Ce crime de plus figurait un échec pour le capitaine, qui n’avait pas eu le temps d’aller au bout des choses à Nice et voyait déjà avec une impuissance terrifiante un autre visage, figé dans la douleur et la surprise, s’ajouter à la liste noire. « Le pays a peur » : ces mots massacraient son humeur et il dut s’efforcer d’être aimable avec l’inspecteur du S.R.P.J venu le réceptionner à l’aéroport, pour le conduire rue Alsace Lorraine. 
 
    « Il a été à deux doigts de se faire pincer, regretta son collègue en démarrant. La victime, Julia Ivic, bien connue des journalistes locaux, appartenait au service de presse de la ville. Son mec l’avait quitté il y a quelques temps, elle n’avait pas trop le moral. Hier, des amis ont tout fait pour la faire venir à un anniversaire, pour qu’elle s’amuse un peu, mais elle a refusé. Ils sont quand mêmes venus sonner chez elle pour la convaincre de les suivre, mais ils ont reçu un texto leur indiquant qu’elle était finalement partie les rejoindre à la soirée. Le tueur s’est, en fait, servi du portable de la victime pour envoyer un message trompeur et gagner du temps. Quand le groupe d’amis, qui ne parvenait pas à la trouver, est de nouveau retourné à l’immeuble, cela s’est semble-t-il joué à très peu de choses. Pendant qu’une partie des jeunes entraient dans l’appartement grâce à un double, il a filé dans leur dos, par l’escalier. Les autres, restés en bas, l’ont vu sortir et l’ont trouvé louche. 
 
    - Il portait un sweat à capuche ? 
 
    - Exactement ! Ils l’ont coursé, mais il est monté dans un taxi, qu’on a retrouvé. Il a promis cinquante euros au gars pour faire un court trajet qu’il lui a indiqué, rue par rue. On a vérifié, il a évité toutes celles qui comportaient des caméras. Il est descendu près de la Cité administrative. Il a jeté le billet sur le siège avant et a détalé sans même dire au revoir. Le chauffeur, qui le trouvait louche, l’a observé pendant quelques secondes du coin de l’œil. Un peu plus loin, il s’est défait de son sweat qu’il a fourré dans son sac à dos, avant de partir tranquillement vers les grands boulevards. 
 
    - Un signalement ? 
 
    - Non. Il faisait nuit et il a gardé sa capuche sur la tête pendant tout le trajet. Il a aussi pris bien soin de ne pas se mettre dans l’angle du vue du rétroviseur central. Il regardait à travers la vitre. Le chauffeur a pu juste estimer sa taille, environ un mètre quatre-vingt. Il portait des gants blancs, aussi. C’est maigre. On est en train de faire expertiser la voiture. On espère retrouver de l’ADN, mais il y a très peu de chances, vu que sa tête était recouverte, qu’on puisse récupérer un cheveu, par exemple. Et il est demeuré très peu de temps dans le véhicule. Mais j’ai gardé le plus intéressant. D’abord, il lui a démis l’épaule droite : c’est la première fois qu’il se montre violent.  
 
    - La méfiance commencerait-elle à s’installer ? Quoi d’autre ?  
 
    - Il a mis le bureau sens dessus dessous. Il a cherché longuement quelque chose, c’est évident. Ce qui l’a sans doute retardé. Il fallait que ce soit important… Voilà, on y est. »   
 
    Alerté durant la nuit, alors qu’il se trouvait en profonde réflexion et non en plein sommeil, Blanchard avait déjà visualisé l’adresse. Mais les images d’archive fournies par Google Map n’étaient pas à jour, logiquement : cinq véhicules de police stationnaient déjà au bas de l’immeuble de standing, dont l’accès était protégé de nombreux journalistes et badauds, à la curiosité aussi vive que les discussions. Il les ignora et fonça dans l’ascenseur, dont les portes se rouvrirent sur un nouveau volet de l’affaire, qui allait investir tout le territoire de ses pensées. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Sophie coinça sa fille dans ses bras, avec le sentiment de serrer très fort contre elle toutes les Cynthia qu’elle avait connues : le bébé rigolo, la petite fille joyeuse et l’ado ravagée s’emboitaient dans la jeune femme blessée qui arrivait de Montréal. Puis, elle la regarda avec douceur : la tristesse coulait au coin de ses yeux, comme du mascara. 
 
    « On se boit un café à l’aéroport avant de partir ?, proposa Sophie. 
 
    - Si tu veux, ce sera plus facile de discuter que dans la voiture. »  
 
    Elles s’installèrent en silence et Sophie comprit qu’il lui revenait d’enclencher la conversation. 
 
    « Tu as pu dormir dans l’avion, un peu ? 
 
    - C’est difficile, en ce moment, tu sais...  
 
    - J’ai l’impression que tu reviens comme tu es partie : sur un coup de tête, puisque tu n’avais jamais parlé du Canada avant de m’annoncer ton projet du jour au lendemain, il y a un an. Que se passe-t-il ? C’est ce Jules ? 
 
    - Il me trompe. 
 
    - Je suis vraiment désolée… Pour être honnête, c’est la phrase que je redoutais d’entendre depuis que j’ai reçu ton message. Tout est définitivement rompu ? 
 
    - De mon côté, oui ! Je ne veux plus jamais le voir ! Je lui en veux et je m’en veux encore plus d’avoir été naïve, d’avoir cru à cette histoire. 
 
    - Je comprends ta déception, ta souffrance. Tu as les aspirations d’une jeune fille romantique et fragile, modelée par son histoire personnelle. Mais tu es presque au bout de l’année universitaire. Il ne te reste que deux mois à effectuer. Pourquoi tout bazarder maintenant ? 
 
    - C’est physique. Je me sens terriblement mal, là-bas. Je ne supporte plus d’y être. J’ai ramené l’essentiel de mes affaires. 
 
    - Réfléchis bien. Perdre une année, ce n’est pas grave. Mais il ne faut pas que ce soit pour de mauvaises raisons. Tu es partie à Montréal pour lui, mais il s’agit quand même du métier que tu désires exercer, non ? 
 
    - Je ne suis plus sûre de rien, là... » 
 
    Le serveur leur amena deux expressos et les interrompit pour le paiement, malgré l’émotion vaporisée par la discussion. 
 
    « En fait, c’est à moi que tu devrais en vouloir, poursuivit Sophie. 
 
    - Pourquoi ? 
 
    - J’aurais dû être présente à Montréal, cette semaine. Mais je t’ai lâchement laissée tomber pour mon enquête. Je t’aurais soutenue, raisonnée, convaincue de ne pas faire de bêtise. J’ai eu le tort de privilégier… je ne peux même pas dire mon boulot, puisque je fais ça en dehors de tout cadre officiel. 
 
    - Ne dis pas ça. Ta quête de vérité force l’admiration. Papa serait fier de toi. Et je le suis aussi… 
 
    - Puisque tu parles de ton père… Le moment n’est pas des plus adéquats, mais j’ai quelque chose à t’annoncer, moi aussi. C’est une nouvelle opposée à la tienne. J’ai quelques scrupules vu le contexte, mais tu m’en voudrais de ne pas te le dire tout de suite. 
 
    - Opposée ? Ç’a à voir avec Dave ? 
 
    - Il m’a demandée en mariage. 
 
    - Tu m’en fais part avec une pudeur et un tact qui t’honorent, mais tu as le droit  d’avoir la banane. Je suis super contente ! Tu méritais de retrouver quelqu’un et ce que je connais de Dave me fait songer que c’est le meilleur des choix. Ta joie me fait oublier ma peine, ton bonheur sera le mien. Je sais que, comme moi, tu n’oublieras jamais papa. 
 
    - Allons-y, on discutera plus tranquillement chez nous. Ta chambre est restée intacte. Si tu ne vois pas d’inconvénient à cohabiter avec Dave… 
 
    - Ecoute, je dois te dire quelque chose. Une amie du lycée qui habite Amiens me prête son appart pour la semaine. Elle est en voyage. Ce n’est ni contre Dave ni contre toi, mais j’ai besoin de rester seule quelques jours, pour faire le point, me poser, flâner dans une ville que je ne connais pas. J’ai un train dans l’après-midi. Ne le prends pas mal. C’est mieux pour toi aussi, je ne tiens pas à être… 
 
    - Un poids ! Jamais de la vie ! Et on ne s’est pas vu depuis si longtemps ! 
 
    - Je sais. Mais c’est décidé, tu ne me feras pas changer d’avis. On se met en route ? » 
 
    Sophie prit la direction du parking avec l’intention de profiter du trajet pour retenir Cynthia à ses côtés : elle refusait que sa voiture ne fût qu’un sas de transit entre Montréal et la Picardie. Mais la confection d’arguments maternels aussi attendrissants les uns que les autres fut stoppée par un appel d’Edwin Le Sauveur, alias Le Fouineur. 
 
    « Vous avez sans doute entendu que le tueur aux roses rouges a encore frappé, hier, à Toulouse ?, lui demanda l’ancien Procureur de la République. 
 
    - Oui, malheureusement, je l’ai appris en roulant, tout à l’heure. 
 
    - Quand vous êtes venue chez moi, vous m’avez parlé d’un témoin qui aurait vu s’enfuir un type avec un sweat à capuche, le soir de la mort de Cindy Cents. 
 
    - C’est exact. 
 
    - D’après mes informations, hier soir, un homme affublé de ce type de vêtement a été aperçu en train de quitter l’immeuble de la victime et a failli être intercepté par des témoins. Je vais faire un article là-dessus, de toute façon, l’info ne devrait pas tarder à sortir. Apparemment, ce n’est pas la première fois qu’un tel signalement est fait sur les lieux de ses méfaits, mais vos collègues avaient réussi à garder ce détail secret, jusque-là. Votre hypothèse n’est peut-être pas si délirante. Vous devriez vous rapprocher du capitaine Jérôme Blanchard. Il coordonne l’enquête. 
 
    - Je veux progresser encore avant de faire une telle démarche. Je vous tiens au courant. » 
 
    Sophie raccrocha et décida, finalement, de ne pas entraver les besoins de liberté de sa fille. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Une vie éparpillée dans les tiroirs bondés d’un bureau. Des mots d’amour, des cartes d’anniversaire et des photos pour le versant joyeux de l’existence ; des factures, des bulletins de salaire et des contrats pour sa façade administrative. Jérôme Blanchard fouillait un meuble et un passé, avec une question chevillée à chacun de ses gestes : que recherchait le tueur au point d’avoir marqué son dernier territoire de chasse avec un désordre inhabituel ? Aucun des amis de la victime ne disposait de la réponse et il espérait que ses parents, attendus d’une seconde à l’autre, la lui fourniraient. Il les salua de façon à leur offrir un réconfort sincère mais mesuré, il n’aimait pas les surdoses d’empathie dans ces instants-là. 
 
    « Je suis désolée de vous faire venir ici si vite, ça doit rajouter à votre immense douleur, mais j’ai besoin de votre aide, leur dit-il. 
 
    - De quelle manière ?, répondit le père avec lassitude. 
 
    - L’assassin a tout remué dans le bureau. Sauriez-vous me dire s’il manque quelque chose ? » 
 
    La mère inspecta durant plusieurs minutes les papiers de sa fille avec des mains possédées par des tremblements. Sa minutie était poignante. 
 
    « Il y a peut-être un détail… 
 
    - Dîtes-moi. 
 
    - Dernièrement, j’ai récupéré en urgence un document que la banque réclamait à Julia, alors coincée au boulot. J’ai ouvert tous les tiroirs pour le trouver et je suis tombée sur une chemise cartonnée. Un prénom masculin était tracé au feutre, dessus. Je ne la vois pas dans ses affaires, mais elle l’a peut-être rangée ailleurs, entretemps. J’avais trouvé ça très étonnant, à double titre, car elle était encore en couple. Le problème, c’est que je ne me souviens plus du tout de ce prénom. Juste qu’il était assez court. 
 
    - Vous en aviez parlé à Julia ? 
 
    - Je l’avais taquinée peu après au téléphone, je lui avais demandé qui était ce gars et elle avait rigolé en me disant : ‘‘ Ce n’est pas du tout ce que tu crois. Je t’expliquerai. ’’ On n’en avait jamais rediscuté, en fait. Je n’avais plus pensé à cette histoire, suite à sa réaction. Mais je ne crois pas que ce soit très important, capitaine. 
 
    - Tout l’est dans une affaire pareille. Même une boîte à gâteaux… Vous êtes sûre que son prénom ne vous revient pas ? 
 
    - Non, vraiment, je suis désolée. 
 
    - Il était plutôt courant ou original ? » 
 
    Elle plissa ses yeux empourprés par le chagrin et la fatigue, pour faire un intense effort de mémoire. Blanchard avait l’impression coupable d’aggraver ses tourments. 
 
    « Il n’y a rien à faire. Vous savez, parfois, c’est… 
 
    - Quand on ne cherche plus que ça revient. Oubliez-le, pour le moment, si je puis dire. Les amis de Julia nous l’ont décrite très affectée par sa séparation. 
 
    - Elle avait beaucoup de mal à s’en remettre, oui. Elle était à un âge où elle commençait à avoir de vifs désirs de maternité. Elle pensait pouvoir construire. 
 
    - On va interroger son ancien conjoint et vérifier son emploi du temps. Mais plus la série s’allonge et moins il y a de place pour le doute. 
 
    - Il nous a pris notre seul enfant, intervint froidement le père. 
 
    - L’arrêter est mon obsession, je peux vous l’assurer. » 
 
    Ajouter ses regrets de ne pas l’avoir fait jusque-là était inutile. Il s’apprêta à les raccompagner vers l’ascenseur, mais une question étira leur conversation. 
 
    « Il lui a fait du mal, demanda le père ? J’ai lu que ses victimes n’opposaient aucune résistance… 
 
    - Son épaule droite est déboitée. C’est un signe de violence inhabituel. 
 
    - Elle a une fragilité à cet endroit-là depuis une chute à cheval, quand elle était enfant, précisa la mère. 
 
    - Mais il faut quand même y aller assez fort pour la lui démettre, compléta le père. Vous voyez ce que je veux dire ? 
 
    - Oui. Très bien. » 
 
    Blanchard les salua et réunit les policiers affairés dans toutes les pièces, pour surligner la priorité du moment : « On cherche une chemise cartonnée avec un prénom tracé au feutre dessus. Il faut espérer qu’elle soit ici, c’est tout ce que nous avons comme indice. » Mais un de ses collègues de l’Office Central pour la Répression des Violences faites aux Personnes lui en offrit sans tarder un bien plus consistant. 
 
    « On tient peut-être quelque chose, Jérôme, lui annonça-t-il au téléphone depuis le siège de l’O.C.R.V.P., à Nanterre. 
 
    - Quoi ? 
 
    - J’ai relancé l’idée des voitures de location en incluant Toulouse dans la recherche. La première fois, on avait repéré un type qui avait loués un véhicule à Nice et à Lyon pile au moment des assassinats, mais pas à Lille ni Montpellier. Comme Brit, lui, était présent dans les quatre villes, on n’a alors pas creusé cette piste secondaire. Mais le gars en question a aussi récupéré hier, à l’aéroport de Toulouse, une caisse qu’il est censé rendre demain matin. Ça fait trois sur cinq, désormais : la statistique vaut peut-être la peine de s’y intéresser. 
 
    - Comment s’appelle-t-il ? 
 
    - Jason Pec. La location est facturée à la radio Sports FM. C’est un journaliste très connu dans son domaine, il a aussi bossé à la télé. Il y a un Toulouse-PSG, ce soir. Il est sans doute venu pour le m              aatch. 
 
    - Demande à nos collègues de vérifier si le véhicule emprunté à Nice apparaît sur les vidéos de l’aire d’autoroute de la Scoperta. Et trouve-moi vite à quel endroit il est descendu, s’il te plaît. 
 
    - C’est déjà fait : Grand hôtel de l’Opéra, place du Capitole. » 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Une nouvelle énigme sollicitait à outrance les neurones de Sophie : qui se dissimulait derrière deux syllabes et cinq lettres ? Pour désépaissir le brouillard, elle lut de nombreux articles sur Cindy Cents, visionna maints documentaires et ressortit sa biographie, mais il lui fut impossible de faire surgir du passé de la chanteuse ce prénom contenu dans si peu de place. Le rideau de mystère tombé une décennie plus tôt était très difficile à écarter. Où avait-elle rencontré cet amant secret, passé dans sa vie sans s’arrêter ? Qu’avait-elle prisé, chez lui, pour entamer une relation adultérine empreinte, aux yeux de la policière, de cette noblesse dégagée par les grandes passions ? Au lieu d’une banale infidélité, Sophie imaginait un amour pur, puissant, exalté, irrésistible, capable de faire tomber toutes les citadelles, de les emporter avec le souffle des grands sentiments. « J’pars au cœur de tour », chantait Cindy  Cents, qui avait foncé vers cet homme et précipité en même temps sa propre perte, pour échapper à Jim et aux morsures répétées de la jalousie. Sophie voyait l’histoire ainsi, devinait un rendez-vous arrangé par le destin : Cindy Cents n’avait pas cherché cet amant, il était venu à elle. Pour fortifier cette aguichante hypothèse, elle joignit l’ancienne attachée de presse de la star. 
 
    « Bonjour. Vous avancez ?, demanda Elisabeth London, toujours aussi directe. 
 
    - Oui, mais pour aller plus loin, j’ai besoin de vous. Etiez-vous présente lors de toutes les obligations professionnelles de Cindy ? 
 
    - Oui, bien sûr. Tout mon temps était consacré à elle. 
 
    - N’avez-vous jamais eu l’impression qu’un de ses interlocuteurs lui plaisait, que quelque chose de spécial s’était passé ? 
 
    - Là, au débotté, je ne vois pas !   
 
    - Consigniez-vous les rendez-vous de Cindy, à l’époque ? 
 
    - En effet. Dans des agendas que j’ai gardés. Il ne me reste pas grand-chose d’autre d’elle. Pourquoi ? 
 
    - Je pense que l’amant de Cindy est aussi son assassin. Elle l’a forcément rencontré quelques temps avant de s’installer au Royal Monceau pour ses interviews, ce qui lui permettait de le retrouver dans sa suite en toute discrétion. Il faudrait remonter les trois mois qui précèdent le moment où elle a changé ses habitudes et lister les journalistes, professionnels de la musique ou je ne sais quelle catégorie de personnes qu’elle a pu approcher. 
 
    - Mais ça peut être n’importe qui ! 
 
    - Il porte un prénom en cinq lettres, composé de deux syllabes. Ça réduit le champ des investigations. Et puis, vous m’aviez dit que son cercle était très restreint, non ? 
 
    - Effectivement, elle n’était pas du genre à courir les soirées et se  perdre en mondanités. Elle aimait beaucoup passer du temps dans leur hôtel particulier en dehors des concerts, limitant ainsi les possibilités de rencontre.  
 
    - Pourtant, je vous l’assure, Elisabeth, Cindy a eu un coup de foudre. Qui a tout emporté, y compris elle, malheureusement. 
 
    - J’allais sortir mais je regarde tout de suite. Ne coupez pas » 
 
    Sophie entendit des talons marteler un carrelage, s’effacer derrière le silence, puis revenir à la même cadence. 
 
    « Vous avez de la chance, si je puis dire. Une longue tournée s’était déroulée sur pas mal de semaines, à cette période-là. La promotion avait été faite bien avant. Elle était très fatiguée par cette série de concerts et n’avait accordé que de très rares rendez-vous à son retour. Le premier à un rédacteur très connu d’un magazine de musique, Erwin Le Bellec ; le deuxième à l’animateur radio d’une émission musicale, Berni Noyer ; le troisième à un étudiant en journalisme désireux de l’interviewer dans le cadre de travaux pour son école, Jason Pec. Vous le connaissez forcement, il est devenu un des plus célèbres journalistes sportifs du pays. » 
 
    Sophie la remercia, après lui avoir précisé que le sport était aussi éloigné de ses préoccupations que la lune de la terre. Il lui arrivait en revanche de compter parmi les auditrices de l’émission Notes à B.N., incarnée par la voix chaude et apaisante de Berni Noyer, dont elle ignorait le visage. Google lui apporta aussitôt une nuée de portraits, plutôt récents, d’un homme joufflu au regard doux, assiégé par les rides. Ses cheveux, très clairsemés, permettaient aussi de mesurer les dégâts provoqués par sa vieillesse, qui menait une bataille gagnée d’avance. Même avec dix ans de moins, il était difficile de tracer sur un tableau imaginaire les traits du séducteur fatal. Erwin Le Bellec, plus jeune, affichait davantage d’arguments d’ordre esthétique, mais Jason Pec se détachait largement du trio de tête. C’était une sorte de délit de faciès à l’envers, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait la  - belle - gueule de l’emploi. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Le déroulé de carrière de Jason Pec était un hommage au succès. Après la prestigieuse école de journalisme de la rue du Louvre, il avait été aspiré par la chaîne TV Sports, mastodonte repu de droits télévisuels, notamment les Jeux Olympiques, la Coupe du monde de foot et grandes compétitions d’athlétisme. Sa voix et son expertise sur des disciplines très différentes, comme s’il était capable de jouer de la trompette, du saxophone et du piano avec la même excellence, l’avaient rapidement soulevé vers des sommets de notoriété. Alors, en 2015, son transfert à Sports FM, nouvelle radio gorgée d’ambition, avait logiquement remué le petit monde des médias. Mais les secousses seraient bien plus importantes si la police le soupçonnait dans la plus démoniaque affaire du moment. Blanchard avait du mal à l’identifier comme un suspect potentiel, mais il ne pouvait rien laisser passer entre les mailles de sa vigilance. Escorté de deux hommes, il fit le court trajet jusqu’au palace toulousain et demanda à voir le fameux commentateur, au magnétisme puissant, qui irradiait notamment de son visage taillé dans les plus nobles matériaux. Son intelligence était l’alliée de sa beauté : il possédait autant de muscles que de neurones. Lors de son arrivée dans le hall, plusieurs têtes de femmes se dévissèrent à son passage. 
 
    « Est-il possible de s’assoir et discuter tranquillement, un peu à l’écart des autres clients, monsieur Pec ?, lui demanda Blanchard, une fois qu’il eut montré sa plaque avec discrétion. 
 
    - Que se passe-t-il, capitaine ? 
 
    - Une simple vérification et nous vous laisserons profiter de votre journée. 
 
    - Prenons place, alors. » 
 
    Ils investirent d’épais fauteuils bleus, dans le lobby drapé de tentures. 
 
    « Vous êtes ici pour le match entre Toulouse et le PSG, c’est ça ? 
 
    - En effet. Je couvre beaucoup d’affiches du Championnat de France et de la Coupe d’Europe. 
 
    - Qu’avez-vous fait hier soir ? 
 
    - Mon emploi du temps vous intéresse ? J’ai passé du bon temps avec une bien jolie femme, si vous voulez tout savoir. 
 
    - Quel est son nom ? 
 
    - Je n’en sais rien ! Pamela ou quelque chose comme ça. On s’est croisé au bar de l’hôtel. On a fait l’amour dans ma chambre, puis elle est rentrée chez elle, rejoindre son chat ou son mari, peu m’importe. Je ne sais rien d’elle et c’est mieux ainsi. Je ne m’attache jamais. La terre contient bien plus de beautés que je ne pourrai jamais en conquérir. Je suis célibataire. J’aime beaucoup le sexe opposé et il me le rend bien. J’ai de très nombreuses admiratrices, je reçois quantité de lettres. Internet n’a pas totalement supprimé l’écriture. Mais pourquoi me posez-vous toutes ces questions, à la fin ! Je n’ai pas à m’expliquer ni m’étendre sur ma vie sexuelle, qui ne regarde que moi et les dames que j’y implique. Je vous laisse, j’ai mieux à faire ! 
 
    - Calmez-vous ! Je n’en ai pas fini avec vous ! Avez-vous croisé d’autres personnes hier qui pourraient attester de votre présence à l’hôtel entre dix-neuf heures trente et vingt heures trente. 
 
    - Non, c’était pile le moment où j’étais avec elle. 
 
    - On est tout près du boulevard Alsace Lorraine… Un aller-retour à pied est vite fait… 
 
    - Que racontez-vous ? 
 
    - Rien. Que faisiez-vous le 16 mars dernier ? 
 
    - Je suis tenu de vous répondre ? 
 
    - Il vaudrait mieux pour vous. 
 
    - Laissez-moi regarder mon agenda. J’étais sur la Côte d’Azur. Le lendemain, il y avait le derby entre Nice et Monaco. 
 
    - Qu’avez-vous fait précisément ce jour-là ? 
 
    - Je suis allé à la Turbie, au centre d’entraînement de Monaco. J’avais rendez-vous avec un joueur, pourquoi ? 
 
    - A La Turbie, tiens donc ! 
 
    - Oui, leur siège se situe là-bas. Les journalistes qui suivent le foot sont amenés à s’y rendre. Il n’y a rien d’étonnant à cela. 
 
    - Et le 12 mars, vous étiez bien à Lyon ? 
 
    - En effet, à la veille du choc contre Marseille. 
 
    - Vous partez toujours vingt-quatre heures avant les matches ? 
 
    - Ça fait partie de mon contrat avec Sports FM, que j’ai du travail à faire ou pas. J’ai aussi l’assurance de loger dans de très grands hôtels. Je n’aurais pas quitté la télé, sinon. 
 
    - Jusqu’à quand votre agenda remonte-t-il ? 
 
    - Au début de la saison, soit août dernier. 
 
    - Parfait. Vous allez pouvoir me dire ce que vous faisiez le 4 août. 
 
    - Voyons voir. J’étais à Montpellier, pour le match d’ouverture de la saison, face au PSG. 
 
    - A Montpellier, allons donc… Et vous n’aviez pas de voiture de location, cette fois-là. 
 
    - Ce n’est pas systématique. J’ai mes petites habitudes, selon les villes. 
 
    - A tout hasard, le 8 septembre, vous n’étiez pas à Lille ? 
 
    - Si. Pour Lille-Monaco. Où voulez-vous en venir. On va éplucher chacun de mes déplacements ? 
 
    - Pas la peine, on va s’arrêter là. Vous étiez présent au moment de chacun des cinq meurtres du tueur aux roses rouges. Si vous n’avez aucun alibi sérieux pour chacune de ces cinq soirées, il va falloir me suivre au S.R.P.J., monsieur Pec. Vous allez être placé en garde à vue. 
 
    - C’est une plaisanterie ? Dites-moi, monsieur, qu’il s’agit d’une plaisanterie ! 
 
    - Hélas pour vous, je suis très sérieux. Si vous venez sans me poser de problèmes, je ne vous infligerai pas l’humiliation de vous menotter devant tout le monde. Dans le cas contraire, je ne vous ferai pas de cadeau, quelle que soit votre notoriété. » 
 
    Le regard de Jason Pec vacilla, ses mains s’écroulèrent le long de ses jambes : il apparut K. O. assis. Blanchard le releva doucement mais fermement en saisissant son bras, puis l’invita à se diriger vers la sortie. Durant un instant, le journaliste sembla chercher en vain quelqu’un puis suivit docilement, sous les yeux étonnés du jeune Pakistanais, Agus, qui avait tout observé et tout compris. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    L’école de journalisme fréquentée une décennie auparavant par Jason Pec se situait rue du Louvre, au cœur de l’ancien quartier historique de la presse, où les sièges des journaux se comptaient en plusieurs exemplaires, autrefois. Sophie eut la chance d’être orientée très vite vers un enseignant en radio déjà présent dix ans plus tôt et très vite persuadé que la voix de Pec en ferait un élu au sein du paysage audiovisuel. 
 
    « Comment oublier Jason ? Sa réussite n’a rien d’étonnant, car il fut un des deux meilleurs élèves de notre promo 2007.  
 
    - Il voulait travailler dans quel domaine ? 
 
    - La télé était son média de prédilection, le sport sa matière préférée. Nous avions déjà constaté qu’il possédait un timbre à part, du charisme et de l’érudition dans de nombreux domaines lors de son oral pour le concours d’entrée. Son leadership ne s’est pas démenti par la suite. 
 
    - C’était déjà un séducteur, également ? 
 
    - Jason faisait de l’effet à tout le monde, pas seulement aux femmes. Mais il possédait un fort pouvoir d’attraction sur le sexe opposé, oui.  
 
    - Je cherche le journal-école de l’année 2006-2007, une interview qu’il a réalisée avec Cindy Cents. 
 
    - Oui ! Un de ses plus beaux coups quand il était étudiant chez nous. On avait tous été épatés par le fait qu’il décroche un rendez-vous. Je le soupçonne d’avoir fait du charme à son attachée de presse, à l’époque. Demandez à la documentation au premier étage, tous les numéros sont archivés, normalement. » 
 
    Sophie le remercia et grimpa jusqu’à une salle remplie d’étagères confisquées par des news magazines et de nombreux livres dédiés à l’enseignement du journalisme. Une femme la dirigea vers un présentoir, sur lequel les journaux-école étaient rangés du plus récent aux plus anciens, chiffonnés par le temps passé. Elle saisit l’année concernée et trouva l’article sur Cindy Cents, serré entre une critique de film et l’interview d’un sportif renommé. 
 
      
 
    Divine qui vient chanter ce soir 
 
      
 
    Nouvelle star de la variété, dotée d’une voix hors du commun, Cindy cents nous a ouvert ses portes et son cœur.   
 
      
 
    On lui arracherait bien son sourire avec douceur pour en faire un pendentif qui ne cesserait jamais de briller, au bout d’un collier. Car Cindy Cents est ainsi, elle offre l’éclat perpétuel de ses dents de star aux autres et à la vie, qui n’a pas toujours été affectueuse avec elle, pourtant. Un père alcoolique et hyper violent, une mère impuissante à la protéger : c’est à croire que les fondations les plus fragiles permettent, parfois, d’élever les êtres les plus forts. Aujourd’hui, la chanteuse du Ponts des Arts est une jeune femme déterminée, dont les seules inflexions sont celles de sa voix : elle suit sa route sans se laisser imposer grand-chose, que ce soit le choix des textes ou ses rendez-vous médiatiques. Notre requête l’a intéressée et, malgré la fatigue produite par sa longue tournée, elle nous a reçus cette semaine dans sa demeure de Boulogne-Billancourt, un hôtel aussi particulier que son destin, conté d’une voix douce et envoutante. « Ça fait très cliché, mais le fait de me trouver là, devant vous pour parler de mon existence et de mon succès est un miracle, dit-elle, installée sur un sofa bleu nuit, propice à une atmosphère intimiste. En même temps, il aurait fallu me tuer pour m’empêcher de chanter. Mon père, si on peut appeler ce genre de type un père, n’en a pas été loin, certaines fois : quelques verres d’alcool de plus auraient suffi à lui faire commettre l’irréparable, je pense. Heureusement, un ange m’a posée sur ses larges ailes et m’a portée très loin de toute cette misère sociale et humaine. Je ne pourrais jamais rembourser ne serait-ce que le centième de ce que mon sauveur a fait pour moi. » L’émotion danse au fond de ses yeux à l’évocation du prof de musique et de chant qui l’a découverte dans la rue. « Il a fallu l’apprivoiser, petit animal non pas sauvage mais craintif, qui n’avait pas peur de moi mais de son père, raconte celui qui est désormais à la retraite de l’Education Nationale. Je ne pouvais pas ignorer un tel talent, le laisser dans la nature, Mais, avant de révéler la chanteuse, il y avait une enfant à sauver. Je suis très fier de la voir à ce niveau aujourd’hui, autant que s’il s’agissait de ma propre fille. » Il n’en parle pas par pudeur, mais il l’a adoptée. Peut-être l’un des futurs thèmes chantées par Cindy Cents, qui réfléchit déjà à son prochain album, avec la volonté de renouveler ses sujets, sans jamais se déconnecter de sa vie et de l’amour, cette mine inépuisable pour faire jaillir l’or des tubes. On lui demande un exemple de composition à venir, elle offre deux vers d’une chanson enjouée, fredonne trois-quatre notes aériennes : les frissons cavalent sur notre épiderme. Pourtant, malgré le visage radieux qui nous fait face, on ne peut s’empêcher de songer à son compagnon, Jim, lui aussi chanteur en vogue, avec lequel la relation est souvent dissonante, selon la presse people. Son bonheur affiché est-il le commode paravent de bien des tristesses, un soleil aveuglant et trompeur ? « Tout va bien entre nous, ce sont des bêtises écrites par certains journaux et reprises sans vergogne par des gens peu scrupuleux. Je ne désire pas leur accorder l’importance qu’elles ne méritent pas. » Pour nous inviter à passer à autre chose, elle décoche un sourire qui nous transperce : finalement, il serait fort dommage d’en faire un pendentif, c’est entre ses lèvres fines qu’il brille le plus. 
 
     Jason Pec. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Depuis plus d’une heure, Jason Pec découvrait un monde où l’on ne possédait plus rien et où l’on n’était plus personne. Dépouillé de ses effets personnels et de son statut social, le commentateur, assis à une table, patientait pourtant dans la salle d’audition avec une pellicule de sérénité sur le visage. Si son moral s’était affaissé lors de son arrestation, il avait rallumé son sourire charmeur et fixait avec intensité la vitre sans tain utilisée par Blanchard pour l’observer depuis plusieurs minutes. Le capitaine dut constater à regret qu’il ne semblait pas contaminé par l’impatience ou le stress et entra, suivi de deux policiers : l’un s’installa pour prendre des notes et l’autre demeura debout, les bras croisés, la bouche close. 
 
    « Vous n’avez pas souhaité d’avocat, s’étonna Blanchard, qui avait du mal à tutoyer l’inculpé, pour une fois. Pourquoi ? 
 
    - Je n’ai pas besoin qu’on me défende, je ne suis coupable de rien. A part d’aimer les femmes, encore une fois. Mais il ne s’agit pas d’un crime, non ? 
 
    - Avouez que la coïncidence est plus que dérangeante : vous étiez présent dans chacune des villes où il y a eu un meurtre et vous êtes incapable de fournir un alibi. 
 
    - Hier soir, j’ai commandé un room-service. 
 
    - Vers 21h30, c’est vrai, on a vérifié. Cependant, l’hôtel se situe près de l’immeuble où logeait la victime. Mes collègues sont en train de recouper pour les quatre autres meurtres. Mais, hier, rien ne vous empêchait de faire l’aller-retour à pied sans votre portable, pour n’activer aucune antenne-relais. 
 
    - Ecoutez, il y a une chose qu’il va falloir m’expliquer. Pourquoi moi, alors que je ne suis pas le seul à suivre les matches, il y a aussi… » 
 
    L’entrée d’un officier, muni de plusieurs feuilles A4 manuscrites, brisa l’argumentation de Jason Pec. Blanchard les consulta après avoir écouté les chuchotis de son collègue. 
 
    « Vous reconnaissez ces documents ?, demanda-t-il à Jason Pec. On les a trouvés dans votre chambre d’hôtel?,. 
 
    - Bien sûr, ils sont écrits de ma main, je ne vais pas mentir. 
 
    - Très bien. Vous avouez donc être l’auteur de cette interminable liste de femmes avec leur adresse, ville par ville. Au hasard Lyon, Montpellier, Toulouse, Lille, Nice… 
 
    - Oui, encore une fois, j’ai beaucoup d’admiratrices. Quand je me déplace dans une ville, je leur fais parvenir des bouquets de fleurs. Où est le mal ? 
 
    - Vous n’avez pas l’air de prendre conscience de la gravité de votre situation ? 
 
    - Vous n’allez quand même pas m’empêcher d’aller commenter le match ? 
 
    - Vos patrons seraient bien inspirés de vite vous trouver un remplaçant. 
 
    - Vos collègues ont-ils trouvé le nom de la victime d’hier dans mon relevé ? Ou des quatre précédentes ? 
 
    - Non. Mais vous reconnaîtrez là aussi qu’il y a de quoi se poser des questions. Surtout qu’on a trouvé deux sweats à capuche dans vos affaires. 
 
    - Et alors ? Vous allez me reprocher d’être brun ou de mesurer un mètre quatre-vingt-deux, bientôt ? 
 
    - Le suspect porte ce genre de haut. 
 
    - Je vais courir avec, je m’entretiens, capitaine. Certains de vos collègues ne peuvent pas en dire autant. » 
 
    Blanchard ne répondit pas et éprouva le besoin de sortir faire une pause, pour déballer ses impressions, ses sensations. 
 
    « Soit c’est un menteur et un manipulateur hors catégorie, soit il n’a rien à voir avec tout ça, dit-il avec dépit à ses collègues. Je ne sais que penser. 
 
    - On ne peut pas le relâcher, répondit l’un d’eux. Il y a trop d’éléments troublants. 
 
    - Je sais. Le problème, c’est que vu le pedigree du bonhomme, de nombreux journalistes vont rapidement faire le pied de grue en face du bâtiment, au bord du Canal du Midi.  Allez, on y retourne. » 
 
    Sur le chemin du lieu d’interrogatoire, le SRPJ de Nice l’informa par téléphone d’une nouvelle qui le délesta de ses incertitudes. Il revint s’asseoir face au commentateur avec une conviction bâtie sur du solide, mais qui n’était pas sans risque sismique sur le plan médiatique. 
 
    « Monsieur Pec, on vient de m’apprendre que votre véhicule de location a été identifié sur les bandes-vidéos de la station-service de la Scoperta, à hauteur de la Turbie, là où le tueur s’est débarrassé de ce qu’il avait pris chez sa quatrième victime, Caroline Sime. 
 
    - Ce jour-là, j’ai contacté une amie qui habite Roquebrune. Je suis allé la voir, puis j’ai remis un peu de sans-plomb avant de redescendre sur Nice. Et alors, c’est un délit, aussi ? 
 
    - Vous avez droit à un coup de fil. Un petit conseil, monsieur Pec : faites appel à un avocat. Je vous informe que vous allez être mis en examen pour assassinat sur les personnes de Célia Bartoli, Eloïse Djourou, Claire Camps, Caroline Sime et Julia Ivic. » 
 
    Jason Pec ouvrit la bouche pour protester, mais les sons restèrent bloqués au niveau de sa gorge, obturée par le choc subi un instant plus tôt. Cette fois, il réalisa avec stupeur qu’il ne commenterait pas le match du soir et que les suivants s’affranchiraient aussi de sa présence familière, sans doute. Pendant ce temps, les premiers fans toulousains promenaient déjà leurs maillots violets sur le Pont Saint-Michel, avant de rejoindre l’île du Ramier, serrée entre les bras de la Garonne, au sud de Toulouse. L’air, qui chatouillait leurs drapeaux à la croix occitane, était chargé d’une espérance folle : cette foi irradiait les yeux des plus fervents, les emplissait d’une lumière vive et singulière. Pour tous ces illuminés, il était encore l’heure de croire l’exploit possible face au PSG, de coudre les succès les plus fous sur le canevas des rêves, de se moquer de la logique sportive sans ignorer qu’elle se vengerait sans doute à la fin de leur outrecuidance. Quand on tombe amoureux d’un club moyen, supporter, c’est accepter par avance d’être déçu, c’est donner bien plus que recevoir, c’est confectionner une vie faite de petites joies et grandes désillusions. Mais, supporter, c’est aussi porter l’enfant qu’on fut sur ses épaules et lui offrir de prolonger l’insouciance de ces heures lointaines marquées par le départ attendu au stade, la procession, les frissons, les célébrations, un geste, un éclair, un ravissement, un cri, le retour extatique ou triste à la maison puis, de nouveau, le décompte des jours ou des semaines, l’impatience de revenir et de pousser son cœur dans la ronde des émotions. Alors, pour bichonner ses souvenirs et s’en fabriquer de nouveaux, il n’y avait rien de mieux que le Paris-Saint-Germain et son amas de stars, venus à la distribution des prix : une victoire suffisait au champion de France pour conserver sa couronne. Cependant, les journalistes à l’œuvre à l’intérieur de l’enceinte ne dissertaient pas du tout sur cette issue très probable et devenue secondaire. Le poste de commentateur de Jason Pec était vacant, à la surprise de ses collègues des radios, accoutumés à voir leur éminent confrère largement devancer le coup d’envoi, à chaque match. La rumeur, vénéneuse, avait déjà couru jusqu’au stade, serpenté entre les travées : il était arrivé quelque chose de grave au chéri de ses dames. Certains avançaient les raisons les plus délirantes, non démenties par son employeur, qui refusait de s’exprimer, entretenant cette ambiance curieuse et malsaine de persiflages. Le communiqué de Sports FM tomba finalement une heure avant la rencontre et fut tout de suite transporté sur les ondes, cloné par les sites, relayé par les chaînes d’infos : la police soupçonnait très fortement Jason Pec, mis en examen pour cinq assassinats, d’être le tueur aux roses rouges. Le sympathique serial lover devenu un horrible meurtrier en série : la nouvelle secoua les réseaux sociaux, où son nom fut aussitôt le plus cité, le plus commenté, le plus haï. La lessiveuse médiatique était en marche : dans tous les cas, sa réputation en ressortirait froissée, comme le costume qu’il portait en arrivant dans les locaux du S.R.P.J., là où sa vie venait de basculer dans une autre dimension. Et les quelques cris de joie entendus bien plus tard dans la soirée ne lui firent pas du tout songer que sa chute avait été suivie par celle du PSG. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 7 
 
      
 
    L’immeuble n’avait pas tout dit 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Curieux, intrigué, surpris, puis abasourdi : en quelques minutes, Jérôme Blanchard venait de dessiner un arc-en-ciel de sentiments dans le bleu de ses yeux. 
 
    « Le meurtre originel d’une chanteuse célèbre et des répliques dix ans plus tard ! En plus, vous mettez sur le dos de Pec l’assassinat horrible d’un travesti attribué jusque-là au monstre de Clamart ! Si je m’attendais à ça quand vous m’avez appelé ce matin ! La saga du tueur a un préquel, une histoire avant l’histoire ! 
 
    - Je sais, c’est dingue, répliqua Sophie. Mais les faits concordent. Tout se tient. » 
 
    Blanchard semblait dérouté par le chevauchement des affaires, par ce drame passé qui venait éclairer le présent en même temps qu’il s’éclaircissait lui-même. 
 
    « On va le brancher sur Cindy Cents. Il faut savoir où il était le soir de l’assassinat du travelo. Mais, jusqu’à maintenant, il se montre très évasif au sujet de son emploi du temps. J’ai peur que ce soit compliqué d’avancer sur ce dossier, aussi. 
 
    - Comment se comporte-t-il ? 
 
    - Je n’ai jamais vu une telle attitude face à un faisceau de présomptions aussi dense. Il nie l’évidence, avec par moments, un détachement, une décontraction très troublants. Au début, il a mis du temps à s’attacher les services d’un avocat, ce qui était une manière habile de relativiser ce dont on l’accusait. Mais on ne va pas le lâcher. Pour chacun des meurtres, excepté celui commis à La Turbie, il a pris un hôtel très proche du domicile de la victime. Et il s’avère incapable de fournir un mobile sérieux. Il dit avoir couché avec des femmes au moment des assassinats, mais ne se souvient pas du prénom d’une seule. Il répète qu’une d’entre elles finira bien par se manifester d’elle-même en voyant la situation dans laquelle il se trouve. C’est déroutant. 
 
    - Le modus operandi des meurtres laissait clairement deviner une personnalité très narcissique. 
 
    - C’est complètement le cas. Et il a le physique qui va avec. Il s’en est servi de façon diabolique. Imaginez que vous êtes une jeune femme un peu perdue sur le plan sentimental, seule depuis quelques temps suite à une rupture. Et vous voyez débarquer chez vous sans prévenir une espèce de prince charmant sorti du poste de télé, qui a, en plus, la délicatesse de venir avec des fleurs et du champagne. Combien aimeraient être à votre place ? Alors, que faites-vous ? Vous lui ouvrez, bien sûr. Comment se méfier ? L’instant est magique. Après avoir un peu bavardé de tout et de rien, surtout de rien, il vous fait l’amour, naturellement. Quel bien ça fait. Quelle chance ! C’est une sorte de loto du sexe : vous êtes le bon numéro. Et quelle histoire à raconter à vos copines ! ‘‘ Tu te rends compte ? J’ai couché avec Jason Pec, le gars qu’on voit tout le temps à la télé, le beau gosse qui couvre tous les grands évènements sportifs.’’ En l’embrassant, vous songez même déjà au moment où vous sauterez sur votre portable, dès son départ. Ça pose une femme, lors d’une soirée entre filles, d’avoir partagé son lit avec un tel playboy. Sauf que vous ne raconterez rien. Car il prendra votre vie en échange d’un moment de plaisir. S’envoyer en l’air juste avant de finir sous terre : telle est l’œuvre du tueur aux roses rouges. Mais c’est fini pour lui. Terminé. » 
 
    Sous l’effet de l’emphase, il avait laissé la place à une version plus raide de sa personne : regard durci, sourcils méchants, mâchoire agressive. Elle se reconnaissait en lui : même acharnement, même résilience, même dépendance maladive à la vérité, cette drogue dure source de trop rares moments de douceur. Mais, à la différence de Sophie, ce Blanchard dégageait quelque chose de désagréable, voire de dérangeant : outre les meurtriers, il pourchassait la gloire personnelle et ses apparats. Elle, en revanche, traquait uniquement le mal et voyait dans la reconnaissance une conséquence, et non un but. 
 
    « Nous sommes de la même trempe, reprit Blanchard, comme s’il percevait ses sensations du moment, déchiffrait son état d’esprit. Nous poursuivons la même chose. 
 
    - Je ne sais pas. Le fait est que nous avons unis nos forces sans le savoir, à distance, pour finir par nous retrouver. » 
 
    Ils s’étaient additionnés, mais elle pressentait que, s’ils devaient partager le même service, ils se diviseraient, s’affronteraient au lieu de se compléter. Le point de rencontre ne l’aidait pas à relativiser cette impression : dès son coup de fil, il lui avait donné rendez-vous, pour discuter, dans la salle parisienne de sports de combat où ses habitudes matinales étaient incrustées. Des sacs de frappe alignés les uns à côté des autres dérouillaient à coups de poing et de pied, alors qu’une salle de musculation renvoyait l’écho ahané de l’effort. Il y avait un ring, aussi, et elle y vit une métaphore facile : Blanchard était du genre à coincer ses proies dans les cordes et à ne plus les laisser respirer. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Dave soupira lors de sa lecture matinale du journal, devant une nouvelle inattendue mais peu surprenante, au fond. Dans la lignée de nombreux faits divers, terre nourricière pour la littérature et le cinéma, l’histoire du monstre de Clamart servirait très vite de trame à un film, pour lui offrir une étoffe sombre. Le casting annoncé avait autant de brillance que le récit de noirceur. Quelques acteurs césarisés du moment allaient se serrer sur l’affiche et cela amusa beaucoup le policier de découvrir la vedette pressentie pour jouer le rôle de Sophie, une ancienne mannequine admirée comme un phare de beauté par beaucoup d’hommes, lui compris. Il se servait parfois de l’ex top model pour titiller la jalousie de sa compagne dans les moments les plus taquins, rudes parties de ping-pong verbaux qui réclamaient de lâcher ses coups. Il imaginait déjà avec un sourire flashy le moment où il annoncerait la nouvelle à Sophie, mais sa bonne humeur s’effrita comme de la roche molle et humide. Car le type censé l’incarner était un habitué des films d’action, colosse au crâne rasé desservi par des scenarii aussi peu épais qu’un cheveu. Dave faillit balancer le canard puis décida de s’attarder sur l’article, riche en précisions, notamment sur la décadence de plus en plus prononcée de l’immeuble abandonné, toujours objet d’un combat furieux entre le promoteur et les acheteurs des futurs appartements. Le producteur comptait réaliser un décor à l’identique, copie de ce bâtiment délabré victime d’une double malédiction : empêché de naître, il avait en plus abrité la mort, violente et horrible, de Raphaël Costello. Un des angles de ce dossier était justement consacré au malaise des acquéreurs lésés, suite à la célébrité macabre de l’édifice moribond. « Cela faisait déjà un moment que nous n’avions plus du tout envie d’habiter là et que nous réclamions seulement le remboursement de l’argent avancé, expliquait, amer, un cadre dans l’informatique, âgé de quarante ans. Après le truc morbide survenu là-dedans, c’est encore plus le cas : on n’y mettra jamais les pieds ! » En parcourant ces propos vindicatifs, le policier eut l’impression de palper quelque chose d’essentiel, jamais effleuré jusque-là. Réunis pour souder leurs forces et fusionner leurs intérêts, les plaignants avaient délégué leur défense à un avocat spécialisé, Maître Paul Duranger. Dave contacta son cabinet pour obtenir la liste des acheteurs envasés dans ce conflit juridique désormais sordide. La réponse flatta son intuition : en plus de douze particuliers dont le patronyme ne lui suggérait rien, le bref inventaire comprenait une Société Civile Immobilière constituée de deux individus, une femme et un homme, noués par le même nom de famille. Il appela Sophie avec délectation pour ébruiter sa découverte. 
 
    « Je vais achever un homme à terre. 
 
    - Que veux-tu dire ? 
 
    - Deux appartements de l’immeuble maudit ont été financés par une SCI, dans laquelle on retrouve Jason Pec et sa sœur !  
 
    - Parfait ! Je ne m’étais jamais posé la question ! Le lieu du meurtre n’avait donc pas été choisi au hasard… Il avait prévu de s’en débarrasser là, pensant qu’on ne retrouverait pas tout de suite le cadavre. Et qu’on ne ferait pas forcément le lien avec les clients du promoteur. Une telle épave, c’était vraiment pratique. Je vais contacter Blanchard sans tarder pour lui communiquer la nouvelle, je discutais avec lui il y a à peine quelques minutes encore. Pec n’aura pas assez du restant de ses jours pour accomplir sa peine de prison. 
 
    - Tu arrives très vite à la conclusion. 
 
    - Pas tout de suite. Figure-toi que j’ai rendez-vous tout à l’heure avec Jérémy Langlois dans un restaurant du XVIe, car il souhaitait absolument me voir, suite à la fin tragique de sa femme. Il tient à me remercier pour mon engagement dans l’affaire du monstre. 
 
    - Tu vas manger avec un beau gosse. 
 
    - Tu n’es pas jaloux, au moins ? 
 
    - Envieux plutôt ! Si l’on met de côté son horrible drame personnel, j’aimerais bien me retrouver à ta place. Je suis comme beaucoup d’amateurs de ballon rond, j’aurais pas mal de choses à lui dire si je l’avais en face de moi. 
 
    - Tu le préfères à Pec ? 
 
    - Les deux dominent leur corporation depuis quelques années. Mais peut-être les commentaires de Langlois sont-ils davantage attachés au souvenir de quelques matches mythiques à mes yeux. Question de goût personnel. 
 
    - Tu ne m’en voudras pas d’éviter ce terrain-là au cours du déjeuner ? Le foot m’indiffère ou m’insupporte, selon les jours. 
 
    - Tu pourras lui causer cinéma, alors ! Ça n’a pas pu échapper à ta vigilance : le terrifiant Monstre de Clamart bientôt dans les salles obscures ! 
 
    - Oui, je viens de lire l’article ! Tu as été gâté par la distribution. J’ai hâte de te voir à l’écran ! Pour t’incarner, ils ont choisi un type qui n’a rien sur la tête et pas grand-chose à l’intérieur. Alors que tu n’as pas pu rater le fantasme ambulant qui va jouer mon rôle ! 
 
    - Je vais postuler comme conseiller sur le tournage, je pourrai lui apprendre ta façon de réfléchir en te mordillant les mèches ! Et bien d’autres choses encore ! » 
 
    Chacun emporta un peu de bonne humeur comme on savoure un bonbon : on garde son goût en bouche alors qu’il a déjà fondu. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Plus le temps passait et plus Jason Pec se sentait perdu dans neuf mètres carrés, la dimension de sa cellule individuelle, située au sein du quartier des isolés médiatiques de Fresnes. Il s’agissait de la seule exception au régime général, outre les deux promenades quotidiennes, effectuées dans une cour séparée du commun des prisonniers et à des horaires dissemblables. Dans son triste cocon de solitude, il ne savait rien, devinait tout. Le scandale, le dégoût à son égard, les kilomètres d’articles et les tonnes de débats, les experts appelés à pérorer sur lui sans le connaître et les proches horrifiés de ne pas avoir vu sa vraie nature, perverse, malsaine, dérangée, sous la croûte craquante du gentleman-séducteur. L’apocalypse venait de foudroyer sa vie et il avait beau afficher une relaxation désarmante pour les flics, il sentait tout s’éfaufiler en lui, comme des vêtements de basse qualité : son humeur, son moral et sa résistance. Mais il parvint à éconduire son pessimisme et son abattement quand on le mena devant Blanchard, désireux de le questionner à nouveau, de forer son âme à la recherche d’hypothétiques coins inexplorés. Ce type avait tout du prédateur, lui aussi, jusqu’à ce nez légèrement aquilin, signe des caractères ambitieux, productifs et déterminés, selon une vieille lecture de magazine gardée en mémoire. Il lui rappelait l’un de ses anciens chefs chaleureux comme un courrier des impôts. Ce désagréable souvenir ajoutait une grosse pincée de malaise lors de leurs face-à-face. 
 
    « Alors, Pec, elle te plaît, ta piaule ? 
 
    - Je regrette de ne pas l’avoir connue plus tôt, ça m’aurait changé de tous ces minables hôtels de luxe. 
 
    - T’as même la télé, tu te rends compte ! 
 
    - Je ne l’allume jamais. 
 
    - Pourquoi ? 
 
    - Je n’ai jamais aimé apercevoir ma tronche. 
 
    - On verra dans quelques temps si t’auras toujours la moquerie facile. Cindy Cents, ça te dit quelque chose ? 
 
    - Evidemment. Mais vous m’avez fait venir pour causer musique, aujourd’hui ? Vous vous ennuyiez au bureau ? 
 
    - Tu l’as interviewée, à ce qu’il paraît ? 
 
    - Oui, quand j’étais étudiant en journalisme, il y a environ dix ans. Mais quel est le rapport avec le reste ? 
 
    - T’as couchée avec elle ? 
 
    - Non, ça n’aurait pas été de refus, mais j’avais assez à faire avec mes camarades de promotion. Je n’allais pas m’attaquer à une star en couple avec un chanteur possessif, qui l’a assassinée, d’ailleurs. Encore une fois dites-moi ce que ç’a à voir avec… 
 
    - On pense que son mec ne l’a pas tuée. Mais plutôt toi, son amant ! Un travesti t’a fait chanter il y a quelques mois au sujet de ce meurtre et tu l’as lui aussi trucidé ! » 
 
    Le journaliste prit ces accusations de plein fouet et le choc laissa des stigmates sur son visage. 
 
    « Vous êtes sérieux ? Vous allez m’attribuer la responsabilité du génocide arménien et de la guerre des Balkans, aussi ? 
 
    - Si j’étais toi, je ne ferais pas le malin. Le cadavre a été retrouvé dans l’immeuble où tu as acheté deux apparts avec ta sœur. 
 
    - Mais c’est n’importe quoi ! Elle m’a demandé à l’époque si je voulais investir dans des logements neufs destinés à la location. Je n’y ai mis les pieds qu’une ou deux fois ! Elle gère tout de A à Z. Et elle est la première désolée de m’avoir poussé à dépenser du pognon là-dedans, alors que le chantier est bloqué depuis des années. Demandez-lui ! 
 
    - On va surtout interroger ton portable, pour vérifier si tu es passé dans la zone en août dernier. 
 
    - C’est du délire ! 
 
    - Tu vas continuer à nous prendre pour des abrutis pendant longtemps ! T’es cuit, Pec ! C’est fini, les gonzesses qui rappliquent sans même lever le petit doigt ! C’est fini, les voyages aux frais de ta chaîne dans des palaces que tu ne pourrais jamais te payer ! C’est fini, les grands stades ! Tu fais la fine bouche devant la télé ? Tu devrais l’apprécier, comme ta piaule ! C’est ton nouveau monde et je vais t’y coincer jusqu’à ce que ta belle gueule soit toute fripée ! Je ne te lâcherai pas, j’ai déjà le goût de ton sang dans la bouche. 
 
    - Vous avez retrouvé mon ADN sur le lieu des meurtres ? Vous avez des témoins directs ? Non, vous vous basez sur une théorie, une vision des faits dans laquelle vous m’incluez car tout s’emboîte parfaitement à vos yeux, un échafaudage intellectuel que mes avocats vont déglinguer. Car, voyez-vous, je ne suis riche que de mes amis, pour reprendre une chanson que j’aime. Mais, eux, possèdent beaucoup, beaucoup d’argent. Ils vont mettre à ma disposition les meilleurs pénalistes. Je ne réponds plus à vos questions, désormais. Je veux retourner dans ma cellule. » 
 
    Blanchard le regarda partir avec une satisfaction épaulée par le plaisir, car il aimait ce genre de réaction, voire de rébellion : les chiffes molles l’indifféraient et dégradaient ses succès. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    Sourire luxueux et regard à haute intensité : la déco du visage de Jérémy Langlois était fort réussie. On ne pouvait soupçonner le drame, abrité derrière cette jolie façade, qui avait démantibulé son cœur et sa vie, quelques mois plus tôt. Il accueillit Sophie avec affabilité dans la brasserie branchée où il lui avait donné rendez-vous, un établissement calfeutré au sein d’un hôtel chic, pourvu de deux bassins de natation, été et hiver. L’endroit s’agglomérait sans doute aux habitudes du journaliste-animateur, au regard de la proximité du Parc des Princes. 
 
    « La fidèle des lieux, c’était surtout Sarah, expliqua-t-il. Elle s’y détendait et donnait rendez-vous aux médias. Fréquenter des endroits qui lui étaient familiers me fait du bien, comme d’entendre ses anciennes connaissances me parler d’elle, ressusciter quelques bons souvenirs. Grâce à eux, j’ai l’impression de la sentir un peu près de moi. 
 
    - Vous avez vite repris vos activités à la télé. Voir du monde était vital, j’imagine ? Pour ne pas vous retrouver en tête-à-tête avec vous-même,  
 
    - Vous avez tout compris. Je n’ai vraiment pas envie de passer mes journées à la maison, à ressasser cette soirée d’horreur. Je suis à l’abri du besoin financier, mais la nécessité de travailler ne me lâche pas. Avant, je ne m’arrêtais presque jamais. Désormais, vous pouvez retirer le ‘‘ presque ’’. Le rapport au public m’est indispensable, il m’aide à ne pas aller trop mal. Si vous saviez le nombre de témoignages d’affection que j’ai reçus. Il y a chez moi un tombereau de lettres en attente d’être ouvertes. Le reste du temps, je prépare mes émissions et les matches que je commente, je rencontre les stars du sport, de la chanson, du cinéma, comme avant. Ce sont des branches qui me retiennent et m’empêchent de sombrer au fond du ravin. Ma femme a été poignardée sous mes yeux. Avoir tué son assassin ne m’a pas enlevé un gramme de peine. Je ne cesse de me dire, au contraire, que j’aurais dû la protéger. Mon deuil mélange la souffrance et la culpabilité. 
 
    - A quelques minutes près, nous aurions pu empêcher le monstre de frapper. C’est une douleur et un regret pour moi aussi, même si ces sentiments n’ont évidemment rien de comparable avec ceux que vous éprouvez. 
 
    - A ce sujet, je tenais à vous remercier personnellement, puisque c’est un de vos collègues qui était venu m’interroger à l’hôpital au lendemain de tout ça. Je n’avais pas eu l’honneur de vous rencontrer depuis et je tenais à combler ce manque, car on m’a  raconté votre détermination, votre ténacité, pour remonter jusqu’à Sarah grâce à un bout de photo improbable, un ersatz d’indice. Vous savez, j’ai tout lu, tout écouté sur cette enquête, sur cet ancien militaire empli de haine et de vengeance, sur son plan machiavélique, ses agressions... Dire que Sarah était si heureuse de présenter cette émission. Vous auriez vu son visage complètement ensoleillé après la première, ce soir-là. Pourquoi a-t-elle été ciblée ? Ce type ne lui a pas seulement volé la vie, il lui aussi soutiré un très grand bonheur… » 
 
    Langlois braqua ses yeux vers la carte du restaurant, sans doute pour éviter d’exhiber une tristesse fugace. Il se reprit très vite et ses prunelles retrouvèrent leur luminosité coutumière, irradiante. 
 
    « Vous travaillez sur quelle enquête, en ce moment, capitaine ? 
 
    - Je suis en vacances, cette semaine. Je suis très occupée par une affaire personnelle, on va dire. 
 
    - Vous avez évidemment suivi cette fascinante histoire de tueur aux roses rouges ? 
 
    - De loin, comme tout le monde. Vous connaissez bien Jason Pec, j’imagine ? 
 
    - Nous nous croisons très souvent sur les stades. Je vous laisse imaginer ma surprise en apprenant son arrestation ! Un tel gentleman, en apparence. C’est la dernière personne que j’aurais suspectée. Il s’agit certes d’un grand amateur de femmes, comme il y a des amoureux de très bons vins ou de grande cuisine. Il ne se prive pas de déguster sans modération, je peux vous l’assurer. Je l’ai vu à l’œuvre, Dom Juan était un petit joueur, à côté. Mais de là à supprimer certaines de ses conquêtes. Toute la profession est sur les fesses et ne parle que de ça… » 
 
    Il s’arrêta pour signer des autographes à plusieurs jeunes femmes en train de déjeuner à une table voisine et qui, après l’avoir épié longuement, avaient fini par surpasser la peur de l’importuner. 
 
    « Courage à vous, lui murmura l’une d’elles. Nous avons été très touchées. 
 
    - Merci pour votre soutien, répondit-il. Vous savez, c’est l’amour des téléspectateurs qui me fait vivre. » 
 
    La black, jambes de gazelle, crinière de tigresse, rosit de plaisir et retourna déjeuner sans décoller son regard du beau brun. Sophie se sentit presque de trop et Langlois huma sa légère gêne. 
 
    « Difficile d’être tranquille dans un endroit public, mais je ne repousse jamais les bouts de papier qu’on me tend ou les demandes de photo. C’est une question de respect, quand on exerce un métier public comme le mien. 
 
    - Je comprends tout à fait. Il y a un lien à entretenir. 
 
    - Et si on commandait ? » 
 
    Le reste du repas s’apprécia comme un verre de vin exquis, car il ne manquait pas de conversation, dont il dosait les proportions à merveille. A l’instant de saluer la policière, il attrapa une carte de visite, griffonna dessus son portable personnel et la lui tendit avec un sourire d’une élégance  identique à celle de son costume. 
 
    « Je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance, Sophie. 
 
    - Moi aussi, Jérémy. » 
 
    Elle le quitta avec la certitude d’avoir définitivement clos, enfin, cette histoire fameuse partie d’un cadavre inconnu.  
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Sophie se réveilla avec le sentiment d’avoir vécu un jour sans fin version nocturne. Son sommeil avait été tronçonné par le même cauchemar, habillage angoissant d’un moche souvenir : elle s’était revue plusieurs fois en train de piétiner devant la porte blindée de l’appartement de Jérémy Langlois et Sarah Bold, la nuit où le monstre avait assassiné la jeune femme. Les hurlements de terreur de la présentatrice poignardée avaient résonné en boucle et envoyé leur écho au plus profond de son âme. Le déjeuner avec le commentateur et l’évocation du drame n’expliquaient pas l’acharnement, voire le harcèlement de son inconscient. La résolution du meurtre de Cindy Cents et de la série d’assassinats aurait dû alléger son esprit, qui travaillait encore, pourtant, faisait des heures supplémentaires au milieu de la nuit. Et son visage fatigué portait les stigmates de ce surplus d’activité. 
 
    « Je craignais que ce Langlois te fasse de l’effet et j’avais raison, voilà que tu le retrouves dans tes nuits, la taquina Dave, plus sérieux, ensuite. Tu reprends le boulot dans deux jours, va falloir te reposer un peu, maintenant, En plus, le chef t’attend de pied ferme, j’imagine. Tu as négocié une semaine de congés pour aller voir Cynthia et tu l’as passée à ressusciter une vieille affaire liée à la plus médiatique du moment. 
 
    - Qu’il ne se plaigne pas de l’utilisation de mon temps de vacances. Tu as raison, cependant. Je dois employer ce week-end pour moi, après avoir réglé une dernière chose. L’ancienne attachée de presse de Cindy Cents désire qu’on prenne un café ensemble, ce matin. Elle souhaite savoir de quelle façon j’ai reconstitué toute l’histoire. Je crois que parler de la chanteuse lui fait du bien. Elle n’a jamais vraiment fait le deuil... Quand je l’aurais vue, j’appellerai Cynthia. J’aimerais beaucoup la rejoindre à Amiens. Elle me manque. Elle m’a envoyé une photo de l’immeuble en briques rouges où elle loge, au premier étage. C’est dur de la savoir si près et de ne pas la voir. J’espère qu’elle acceptera. 
 
    - Insiste, elle a besoin de toi en ce moment. Bon, je file. 
 
    - Mes amitiés au Chef ! » 
 
    Sophie ne tarda pas à quitter à son tour leur appartement pour rejoindre le siège de Partitions, où Elisabeth London l’accueillit avec son affabilité coutumière. 
 
    « J’ai envie de flâner un peu sur le Champs-de-Mars, lui dit la spécialiste des relations avec les médias. Ça vous dit ? 
 
    - Volontiers. » 
 
    Elles parlèrent enfants et études jusqu’au parc, où la discussion et le visage de la quadragénaire distinguée gagnèrent en gravité. 
 
    « J’avais besoin de m’aérer un peu, je suis un peu perturbée, lui avoua Elisabeth London. Cindy me manque autant qu’il y a dix ans et les récents évènements ont réveillé bien des blessures. Et puis, j’ai tant haï Jim. Savez-vous ce qui va se passer pour lui ? 
 
    - Pas grand-chose. Il n’était plus très loin de la fin de sa condamnation. Il gagnera quelques mois, si la culpabilité de Jason Pec se confirme. 
 
    - Jason... Cindy voulait maîtriser un maximum de choses dans son emploi du temps, mais je filtrais, quand même. Je n’aurais pas validé cette interview, en temps normal. Je vais être honnête. Il m’a fait du charme lors d’un déjeuner destiné à me convaincre d’organiser une rencontre avec Cindy. Il était canon, jeune, brillant, beau parleur. Quand j’y repense, j’en ai froid dans le dos. Je devais vous le confier… 
 
    - Et après ce repas, que s’est-il passé entre vous ? 
 
    - J’ai couché avec le meurtrier de Cindy et de toutes les suivantes. Voilà. C’est ce que je me répète depuis que j’ai appris aux infos l’arrestation de Jason.  
 
    - Combien de fois ? 
 
    - Une seule. Après le tête-à-tête au restau, on a fini à l’hôtel. J’avais dix ans de plus que lui et je vivais une période difficile avec mon ex-mari. Après ça, il m’était difficile de refuser à Jason sa demande d’interview pour son journal-école. Je le revois encore dans le salon de Cindy, tout émoustillé par sa présence. Il était si mignon… Comme son collègue, d’ailleurs. 
 
    - Comment ça ? 
 
    - Il s’est pointé avec un autre membre de sa promo, tout aussi célèbre que lui depuis, d’ailleurs : Jérémy Langlois. Ils étaient très liés à l’époque. Et le sont toujours. 
 
    - Langlois ! Ça alors… Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit l’autre jour ! 
 
    - Vous cherchiez un prénom composé de deux syllabes, n’est-ce pas ? C’est le cas de Jason, pas de Jérémy. Langlois avait participé, lui aussi, mais pas co-signé l’article. J’en ignore la raison. Je n’avais pas posé la question à Jason, qui avait eu l’amabilité de me faire parvenir un exemplaire du journal. J’avais bien aimé son papier. Les diables sont souvent déguisés en petits anges… » 
 
    Elisabeth London semblait tout à coup paumée dans ses souvenirs douloureux. Sophie, quant à elle, était troublée par ce curieux enchevêtrement. 
 
    « Le hasard n’est jamais là par hasard… 
 
    - Que voulez-vous dire, capitaine ? 
 
    - Rien… L’un ou l’autre ont-ils eu l’air de draguer Cindy au cours de leur échange ? 
 
    - Pec avait un côté charmeur avec toutes les femmes un peu jolies, alors imaginez avec Cindy ! Langlois se montrait plus discret. Cela dit, il jouait avant tout sur l’intensité du regard. Mais je n’ai rien surpris de particulier… Juste peut-être un instant qui m’a paru anodin sur le moment, mais qu’on peut regarder autrement, aujourd’hui. Je revois Cindy porter une cigarette à sa bouche et Langlois se précipiter sur le briquet posé sur la table pour s’en saisir avant elle. Il avait allumé sa clope, en la regardant quelques instants dans le blanc des yeux. Vous imaginez la scène ? Comme au cinéma. En partant, elle lui avait fait cadeau de son briquet. Je ne sais même pas s’il fumait… Mais je ne comprends pas. En quoi cela vous intéresse-t-il, désormais ? »  
 
    Sophie préféra faire diversion et réorienter la conversation.   
 
    « Jason Pec, ça reste un grand souvenir ? » 
 
    La question extorqua enfin un sourire à l’attachée de presse. 
 
    « Ah ! Vous voulez dire au lit ? Non, il avait encore beaucoup à apprendre ! Il semble s’être bien rattrapé depuis ! Enfin, d’après ce que j’ai lu et entendu de lui ces dernières heures. Pour le plus grand malheur de certaines de ses conquêtes, hélas… » 
 
    Le spleen fit une nouvelle halte sur le visage d’Elisabeth London. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Les canards naviguaient mollement, se prélassaient dans un mime réussi des promeneurs alanguis sur leur chaise, au bord du vaste bassin rond du Jardin des Tuileries. A côté, Dave, moins placide, donnait l’impression de chasser des pigeons imaginaires avec ses bras agités. Il n’avait pas imaginé que le rendez-vous improvisé pour déjeuner sur le pouce avec Sophie virerait au réquisitoire à l’encontre de Jérémy Langlois. 
 
    « Tu ne t’arrêtes jamais, décidément ! 
 
    - On s’est peut-être tous plantés ! Mon raisonnement tient la route. Langlois, comme Pec, couvre les plus grands matches de foot. C’est aussi un bel homme qui possède bien des admiratrices, de par ses émissions de variétés. Rien que le temps d’un déjeuner avec lui, hier, au moins douze ont quémandé un autographe ou un selfie. Voire les deux à la fois. Pourquoi m’a-t-il caché, hier, qu’il est très pote avec Pec ? Ce dernier a très bien pu lui avoir parlé de son investissement infructueux dans l’immeuble maudit. Il était donc facile pour Langlois de choisir cet endroit abandonné dans le but de se débarrasser de Raphaël Costello, suite à sa tentative de chantage. Et puis, surtout, l’hypothèse  Langlois permet de regarder les agissements du monstre avec une toute autre perspective. 
 
    - C’est-à-dire ? 
 
    - On est parti du principe que le monstre visait Sarah Bold pour se venger de son licenciement de la chaîne Podium. Et s’il s’agissait plutôt de représailles envers Langlois, pour l’avoir enflammé le soir où il avait tué et dépecé Costello ? 
 
    - Il y a une chose qui fait s’écrouler ton joli raisonnement : la chanson. Dans Je mangerai ton cœur, il est question d’un prénom composé de deux syllabes : ça ne peut pas coller avec Jérémy Langlois. 
 
    - J’avoue. C’est un gros point faible.  
 
    - Autre chose : pour quelle raison Pec ne soupçonne-t-il pas Langlois ? Après tout, ils ont interviewé ensemble Cindy Cents, ils se retrouvent sur les stades et peut-être dans les mêmes hôtels. Il est bien le mieux placé pour aboutir à des conclusions identiques aux tiennes, non ? 
 
    - Pec est peut-être encore trop abasourdi par ce qu’il lui arrive pour avoir les idées claires. En tous cas, je n’en finirai pas avec cette histoire tant que je verrai le moindre résidu d’incertitude. Des éléments sont restés inexplorés au cours de l’enquête sur le cadavre retrouvé dans la maison abandonné, car le monstre a très vite polarisé les esprits. Ensuite, les évènements tragiques qui se sont déroulés dans l’appartement de Jérémy Langlois et Sarah Bold ont clos l’affaire, brutalement. Mais, souviens-toi, des empreintes inconnues figuraient sur certains des billets de banque retrouvés dans le manteau du monstre. Il y avait aussi le briquet de luxe conservé par Brice Samba, l’infirmier bodybuildé qui avait sauvé le monstre avant de voler sa veste. Un briquet ! Mais bien sûr ! D’après l’attachée de presse, Cindy en a offert un à Langlois le jour de l’interview… Il reste des zones d’ombre. Comme l’enquête est officiellement rouverte avec l’inculpation de Pec pour le meurtre de Costello, il est légalement possible de ressortir ces pièces à conviction. 
 
    - Va voir le Chef. Il t’écoutera. Après tout, c’est grâce à toi si on a fait le lien entre Cyndi Cents et les meurtres en série. 
 
    - Il me faut des éléments concrets… Langlois m’a laissé sa carte de visite à la fin de notre repas : il ne peut y avoir que ses empreintes et les miennes dessus ! Il y a moyen de comparer avec celles présentes sur les coupures. » 
 
    Sophie enfila des gants et plaça fébrilement le morceau de carton imprimé dans un sachet, qu’elle rangea dans sa veste. 
 
    « Je passerai un peu plus tard au ‘‘ Bastion ’’ pour la faire examiner, avec l’aval du boss. Transmets-moi au plus vite un cliché du briquet, s’il te plaît. Elisabeth London doit m’assurer qu’il appartenait bien à Cindy, avant de venir. 
 
    - Ne me dis pas que tu fais tout ça pour réhabiliter le monstre ! Un type qui m’a démoli la tronche dans le Château de la solitude et expédié dans le coma pendant plusieurs jours. T’as une foutue conception de l’amour, en fait ! » 
 
    Sophie feignit de recevoir une flèche, inoffensive, en plein cœur. 
 
    « Touchée m’sieur ! Aussi adroit que Cupidon ! Mais moins angélique ! 
 
    - Bon, je t’envoie ça au plus vite ! Je pourrai me consacrer à mon vrai travail, ensuite ! » 
 
    Avant de partir, il balança un bout de son sandwich aux canards, qui connurent leur pic d’activité de la mi-journée. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    La photo du briquet noir, épuré, avec pour unique fantaisie un micro-diamant incrusté sur sa tranche, arriva une heure plus tard par mail à Sophie. Elle la transféra aussitôt à Elisabeth London, dont la réponse valorisa sa dernière théorie : « Il est strictement identique à celui que Cindy avait offert à Langlois. Elle en avait toute une série. » Ce texto lui parvint à son entrée dans le bureau de Paul Savage, où crépita une rafale de compliments. Le chef de la P. J., avait la bonne humeur tapageuse. 
 
    « Très beau boulot, Sophie. Pierre serait très, très fier de toi. Et je le suis tout autant. 
 
    - Merci Paul. Ça me touche avec force, comme tu l’imagines. Tu trouves que je lui ressemble beaucoup ? 
 
    - Enormément. Ç’en est troublant, même. Ce n’est pas seulement l’amour qui vous avait réunis, mais une certaine conception de votre métier, aussi : noble, passionnée, entière. 
 
    - Avec la volonté d’aller au bout des choses, quoi qu’il en coûte ? 
 
    - Oui. Un engagement maximum, doublé d’une intransigeance absolue. 
 
    - Ça tombe bien, car je pense que tout cela n’est pas terminé. 
 
    - Que dis-tu ? 
 
    - Laisse-moi t’expliquer. » 
 
    En deux minutes, la joie déguerpit de son visage, car une grogne soudaine lui botta les fesses. Paul Savage maltraita son bouc : son bout de barbe de la dimension d’un timbre-poste était toujours le premier à souffrir en cas d’irritation brusque.   
 
    « Sophie, moi qui étais heureux de te retrouver et d’en avoir fini avec ces histoires à tiroirs et à rallonges ! On ne va pas emmerder ce gars qui a vu sa femme se faire trucider sous ses yeux ! Il a failli y laisser sa peau à quelques millimètres près, quand même ! Tu imagines le raffut, si on suspectait ce type qui a ému toute la France, qui a sans doute fait pleurer des grands-mères. Sans compter que Sarah Bold était très appréciée des jeunes, elle était très tendance. Non, on ne peut pas s’engager sur une telle piste à la légère et déclencher un ramdam qui nous dépasserait très vite. Tout ça parce que tu as une intuition ! 
 
    - Cette même intuition que tu ne voulais pas écouter il y a quelques mois. La suite m’a donné raison, pourtant. Le monstre était loin d’être coupable de tout. 
 
    - Tout accable ce Jason Pec. 
 
    - L’histoire sied aussi à Jérémy Langlois, même si je bute sur la longueur du prénom, il est vrai. Et je te rappelle qu’il n’y a pour l’heure aucune preuve formelle contre Pec. Je ne te demande pas grand-chose, Paul. Juste la possibilité de faire examiner le briquet et les billets de banques. On compare les empreintes relevées dessus avec celles de Langlois, recueillis sur sa carte de visite. Il possède un briquet identique, qui lui avait été offert il y a dix ans par Cindy Cents. Regarde la photo ! 
 
    - Il a l’air de coûter un certain prix, mais il n’est pas non plus en or massif ! En France, de nombreuses personnes ont le même, sans doute. Je ne vois pas l’intérêt de ces démarches. 
 
    - Elles sont pourtant indispensables à l’enquête. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Si Pec est vraiment le tueur de l’immeuble abandonné, on doit logiquement y retrouver ses empreintes. Alors, ça ne coûte pas grand-chose de le faire en plus pour Langlois. 
 
    - Il s’agit d’une excellente idée. On va la mettre en œuvre. Mais seulement pour Pec. Oublie Langlois. 
 
    - Mais… 
 
    - Stop Sophie ! Et surtout plus d’initiatives individuelles ! 
 
    - Me demander de ne pas jouer les francs-tireuses, c’est presque me pousser à le faire ! 
 
    - Ça suffit, Sophie ! Ne m’oblige pas à me mettre en colère. Tout ça ne te concerne plus, désormais. Ce ne sont pas les crimes qui manquent dans notre jolie capitale. Quand tu reprendras le boulot, tu mettras ta compétence et ton intuition au service d’autres dossiers. Je suis désolé de te parler ainsi, mais ce sera mieux pour tout le monde. Ce Langlois, en plus, via ses réseaux et ceux hérités de sa femme, possède une influence qui s’étend dans de nombreux cercles, notamment politiques. Il a une proximité avec l’Elysée, où il est reçu quand il le souhaite par le président, qui adore le sport et les gens célèbres. Si en plus ils sont riches... Pec est lui aussi populaire, même s’il perd le match sur ce terrain-là. Mais il s’agit seulement d’un dandy, d’un séducteur qui aime attirer les regards et les femmes. Langlois, c’est tout autre chose. 
 
    - Tu fais partie de ses connaissances ou quoi ? On dirait que tu le protèges ! 
 
    - Pas le moins du monde. Et je te rappelle que c’est toi qui as déjeuné avec lui hier, pas moi. Et il t’a fait une excellente impression, non ? » 
 
    Sophie avait vidé sa réserve d’arguments. Elle lui adressa un au-revoir à peine tiède, les joues en feu, puis détala. 
 
    « Profite du peu de temps qu’il te reste pour décompresser, lui préconisa-t-il alors qu’elle sortait du bureau. Tu en as besoin. »  
 
    Le conseil se perdit en route avant de parvenir à ses oreilles. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 8 
 
      
 
                   Le bon raccourci 
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Les escaliers, élastiques au point de s’étirer à l’infini, montaient et  descendaient à la façon de montagnes russes, en un triste manège. Sophie recensait les marches par dizaines, par centaines, par milliers, les chiffres valsaient, sa tête tournait, son cœur tanguait, ses jambes claquettaient. En plus, la rampe était glissante, elle ruisselait de la sueur déposée par tous ceux qui s’étaient évertués avant elle à aller au bout de ce parcours interminable. Tractée par une molle énergie et poussée par un sentiment impérieux, elle s’accrochait, néanmoins, espérait atteindre un étage, une porte, une issue quelconque. A force de marcher, elle avait oublié sa destination, elle n’avait plus que des manières d’automate, elle accomplissait mécaniquement une mission dont le contenu avait fui sa mémoire. Il lui fallait seulement avancer, avancer, avancer, car s’arrêter, c’était mourir. Elle le sentait, le percevait même de façon physique, puisque chaque ralentissement de sa part freinait les battements de son cœur et prévenait de l’extrême dangerosité d’une pause. C’est quasiment à genoux, après avoir traversé une éternité en forme de colimaçon, qu’elle atteignit une porte blindée de l’épaisseur d’une muraille de château-fort, comme sortie d’un dessin animé bizarroïde. Elle se planta devant et tout lui revint alors, en un brutal jet de souvenirs : sa vie n’était pas en jeu, au contraire de celles de Jérémy Langlois et Sarah Bold. C’est eux qu’elle venait tenter de sauver, d’exfiltrer de leur appartement perverti par le monstre, transformé en piège. De l’autre côté de l’épaisse paroi, le silence était lourd, il suintait l’angoisse. Puis le même cri le fractura à plusieurs reprises : « Non Jerry, non !!! » ; « Non Jerry, non !!! » ; « Non Jerry, non !!! ».  Les hurlements de l’animatrice télé précédèrent les implorations inquiètes de Dave. 
 
    « Sophie, Sophie, s’inquiéta-t-il. Réveille-toi ! » 
 
    Elle ouvrit brusquement les yeux et sortit d’un brouillard de rêve, avec une sensation prégnante de nausée. 
 
    « Calme-toi, c’est fini, lui dit doucement Dave. Je ne sais pas où tu étais, mais ça avait l’air super flippant. Je n’aurais pas aimé y être ! 
 
    - Tu ne serais même pas venu me sauver, lâcheur. » 
 
    Malgré sa blague, elle peinait à réunir ses lambeaux de lucidité. 
 
    « Quelle heure est-il ? 
 
    - Trois heures du mat’. Tu dois te reposer. 
 
    - Attends ! Mon inconscient m’envoie le même message depuis quelques jours, mais il se carapate dès que je me réveille. 
 
    - Encore la nuit où Sarah Bold a été assassinée… 
 
    - Oui. Les marches, la porte, le cri, toujours le même… »  
 
    Un effort intense de réflexion figea son visage, vite bombardé par la joie. 
 
    « Ça y est, oui, oui, je sais ! Jerry, Jerry ! Mais oui, c’est ça ! C’est limpide ! 
 
    - Explique-moi ! 
 
    - Juste avant d’être poignardée par le monstre, Sarah Bold n’a pas hurlé ‘‘ Jérémy’’ mais ‘‘ Jerry’’, à deux reprises ! C’est un surnom ! Pour les intimes de Langlois, sans doute. Sur le moment, je n’y ai pas du tout prêté attention, tant la situation était horrible, puisqu’on tardait à ouvrir la porte blindée. Jerry compte cinq lettres et correspond à la chanson de Cindy ! Et souviens-toi de la rime qui dit  ‘‘ Deux syllabes souriantes’’ : Jerry ou ‘‘ j’ai ri ’’, ça colle parfaitement, il n’y a plus aucun doute, désormais ! Il faut définitivement oublier ce Jason Pec, je me suis fourvoyée. Blanchard aussi ! 
 
    -  Il est donc encore susceptible de frapper. 
 
    - Quand le prochain match important a-t-il lieu ? 
 
    - Aujourd’hui, le PSG se rend à Amiens pour décrocher le titre. Il y sera forcément. Il est peut-être déjà sur place, d’ailleurs, ce qui serait très mauvais signe. Tu dois appeler le boss à la première heure. 
 
    - Non, il ne me prendra pas plus au sérieux avec mon histoire de chanson qu’il ne l’a fait hier quand je lui ai exposé ma théorie. On doit trouver des preuves par nous-mêmes. Il faut se rendre chez Langlois au plus tôt dans la matinée, en espérant qu’il se trouve bien en déplacement pour sa chaîne. 
 
    - C’est très risqué pour ta carrière. 
 
    - On n’a pas le choix. La mort bouleversante de sa femme lui assure une sorte d’impunité, à moins de présenter des preuves implacables. Comme il ne s’attend pas à être soupçonné, il y a peut-être des indices compromettants à son domicile. Tu n’es pas obligé de m’accompagner, tu sais. Je ne pourrai pas t’en vouloir, si tu ne viens pas. 
 
    - Non. Hors de question de te laisser faire tes explorations toute seule une fois de plus, comme sur l’île de la Loge. Je préfère être déjà sur place pour te sauver, je n’arriverai pas toujours juste à temps ! 
 
    - J’ai besoin que tu viennes à mon secours tout de suite, que tu me prennes dans tes bras. Sinon, je ne pourrai pas me rendormir. » 
 
    Ils firent l’amour comme au premier jour, mais un peu comme si c’était le dernier, aussi. 
 
      
 
    2. 
 
   
  
 

   
 
    La Jaguar fonçait sous un patchwork de nuages, de gris clair pour les petits, à gris foncé pour les gros. La berline de luxe snobait les limitations de vitesse, insultes à sa supériorité mécanique, à son standing. Assis à l’arrière, Jérémy Langlois s’adonnait à la lecture des journaux et sites spécialisés, comme chaque matin de match, pour approvisionner sa réserve d’informations et d’anecdotes. Il était conduit par son assistant à tout bien faire, chargé de gérer ses  déplacements, ses accréditations et toute la partie de son planning  musclée par le commentaire sportif. Le jeune homme le véhiculait aussi pour aller couvrir les affiches peu éloignées de la capitale et lui servait parfois de chauffeur sur place, lors de voyages plus lointains, pour expulser de son esprit toute contrainte de ce type. Leur collaboration s’étirait depuis quatre années et l’animateur goûtait la compagnie de ce rouquin au visage pas complètement déserté par l’adolescence, discret sans être timide, présent sans se montrer envahissant. Il respectait un équilibre parfait, jusqu’à son tutoiement, révérencieux. 
 
    « Tu es très matinal, aujourd’hui, Jérémy. 
 
    - Je n’avais pas envie de partir en milieu d’après-midi et de me retrouver dans les bouchons, surtout qu’on est vendredi. J’ai pas mal de travail en ce moment, j’ai largement de quoi m’occuper jusqu’au moment où on ira au Stade de la Licorne. La rencontre du PSG en Ligue des Champions va vite arriver. Et puis, j’ai une nouvelle émission de variétés en préparation, pour la prochaine rentrée. Je dois très bientôt présenter mon projet à la chaîne. 
 
    - Secret défense ? 
 
    - Je peux juste te dire qu’il s’agit d’un concept original, qui mêle le sport, la danse et les chansons. Je t’en dirai plus la prochaine fois, si c’est validé. 
 
    - D’accord. Je n’en demande pas davantage. Bon, j’espère que c’est soir de titre, pour le PSG ! J’ai enragé comme jamais après leur défaite à Toulouse. Je ne comprends toujours pas comment on a pu perdre à la dernière  minute après avoir accumulé autant d’occasions. On aurait pu faire tourner l’équipe face à Amiens et économiser des forces en vue du choc contre Manchester City. J’attends ce match avec une impatience d’enfant surexcité, je compte les jours qui nous en séparent et je les maudis de ne pas défiler assez vite. Je m’imagine déjà dans le stade ! 
 
    - Moi aussi, ce genre de rencontre m’émoustille longtemps à l’avance. La direction de la chaîne me met parfois la pression pour que je me consacre exclusivement au divertissement, mais je voulais travailler dans le sport, à la base. C’est ensuite que j’ai cumulé les deux activités. Mais je ne pourrai jamais me passer de l’ambiance des stades et de l’atmosphère des grands matches. Même si, ce soir, c’est fort différent. L’intérêt de la partie repose seulement sur le dénouement du Championnat, on ne va pas se le cacher ! 
 
    - Je t’admire de conserver cette passion, après ce que tu as vécu. 
 
    - C’est ma passion qui me conserve, en fait. Sans elle, je tombe. Et je ne me relève pas. Je ne fais plus ça par envie, plutôt par besoin. J’ai toujours la même flamme. Mais, si elle s’éteint, je me consume pour de bon, après ce qui s’est passé. »  
 
    Le silence s’intercala pendant de nombreux kilomètres, car leur discussion s’était approchée, au plus près, d’une infranchissable frontière délimitée par l’intime. Le pilote en profita pour brancher son IPod et laisser s’écouler le flot apaisant d’une compilation de smooth jazz, composée récemment sur sa chaîne YouTube. Il connaissait les goûts affirmés de son patron pour ce type de musique douce, bien plus injectée dans les radios américaines qu’européennes. 
 
    « Tu me laisseras les clés de la voiture à notre arrivée, s’il te plaît, reprit Langlois à l’approche de la Somme. Je passerai plusieurs heures à l’hôtel des joueurs du PSG pour essayer de négocier un rendez-vous exclusif avec l’un d’eux. Je te récupérerai au centre-ville, pour aller au stade, vers 18h00. Tu me diras où tu te trouves. 
 
    - Tu ne souhaites pas que je t’accompagne. 
 
    - Non, profites-en pour flâner ou te reposer en terrasse d’un café, car il te faudra conduire au retour, après la rencontre. On ne va sans doute pas revenir sur Paris avant une heure du matin. » 
 
    Après avoir expédié ce détail pratique, Langlois renoua avec ses occupations et profita du wifi incorporé au véhicule pour hâter des démarches pressées. Puis il regarda la photo de la femme qu’il avait le plus chérie dans sa vie, avec une nostalgie abondante, sucrée et acide à la fois. 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Depuis la mort de Sarah Bold, Jérémy Langlois avait éparpillé sa vie d’avant. Il avait vendu l’appartement de Neuilly et tous les meubles qu’il renfermait, pour s’installer dans un hôtel particulier  qui camouflait ses charmes au fond d’une voie privée, dans le XVIe. En fin de matinée, Sophie et Dave se garèrent légèrement en amont pour préserver un peu de discrétion et finirent le parcours à pied. 
 
    « Ce soir, sa chaîne retransmet le match du titre pour le PSG, à Amiens, souligna Sophie en marchant. Il se trouve là-bas, mais il ne devait partir que ce matin, selon un de ses collègues, qui a décroché quand j’ai appelé sa ligne directe à la rédaction. 
 
    - Le tueur frappe toujours la veille des rencontres, pourtant. C’est un bon point pour Langlois. 
 
    - Non ! Ça signifie qu’il n’a pas voulu poursuivre sa série trois jours après le cinquième meurtre commis à Toulouse, où il a failli se faire pincer. Cependant, si on n’agit pas, il risque de faire une nouvelle victime à court terme lors d’un prochain déplacement. 
 
    - Mais il y a forcément quelqu’un pour s’occuper d’une si grande baraque en son absence. 
 
    - On va le vérifier tout de suite. » 
 
    Les trois coups de sonnette ne provoquèrent aucune agitation dans l’habitation. 
 
    « Un peu d’exercice ?, taquina Sophie. » 
 
    Elle escalada avec souplesse la haute grille d’entrée, qui offrait heureusement de la rondeur, à son sommet : là où on aurait pu imaginer des pointes hérissées et dangereuses, figurait un demi-cercle en fer forgé moins risqué à franchir. Une fois de l’autre côté, ils contournèrent la demeure, très spacieuse et pourvue d’un appendice très verdoyant. Surtout, elle fourmillait de baies vitrées, dont deux faisaient office de passage entre la maison et une longue terrasse. 
 
    « On ne va pas avoir d’autre choix que de fracturer une porte-fenêtre, nota Sophie. 
 
    - Je vais briser la vitre. » 
 
    Le gémissement lointain du portail bloqua ses intentions illicites. 
 
    « Quelqu’un arrive, constata Dave. 
 
    - On ne va pas se cacher comme des voleurs. Viens. » 
 
    Un chauve aux larges épaules descendit de sa voiture avec un visage contrarié : l’énervement jouait avec ses sourcils épais. 
 
    « Que faites-vous là ! 
 
    - Sophie Lapon, police. On nous a signalé que des gens rôdaient ce matin, affirma-t-elle avec aplomb au moment de présenter sa carte. Il s’agit quand même de la propriété de monsieur Langlois. On s’est juste permis de faire un petit tour, puisque personne ne répondait. 
 
    - C’est normal, il vient de congédier ses employés. 
 
    - Pour quelle raison ? 
 
    - Il déménage. J’ai un mandat pour faire visiter sa propriété à partir de cet après-midi et la vendre au plus vite. 
 
    - Depuis quand ? 
 
    - Depuis hier. 
 
    - Pour partir où ? 
 
    - Je n’en sais rien, madame. Je m’occupe de sa maison. Pas de l’intégralité de ses affaires. » 
 
    Les deux policiers se regardèrent avec circonspection et prirent un peu de distance pour protéger leur conciliabule. 
 
    « L’idée de cette précipitation ne me plaît pas du tout, souffla Dave. Ça va dans le sens de tes suspicions. 
 
    - Il faut le convaincre de nous laisser entrer. » 
 
    Sophie tenta sa chance, sans modération. 
 
    « Il faut absolument qu’on inspecte ce lieu. 
 
    - C’est la même chose que pour moi : il faut un mandat. 
 
    - Ecoutez, arrêtons les balivernes, s’énerva-t-elle. On le suspecte de quelque chose de très, très grave et son départ en urgence ressemble à une fuite qui corrobore nos soupçons. Nous examinerons ses affaires avec précaution, je vous le promets. Ne nous obliger pas à revenir dans deux heures dix fois plus nombreux avec un mandat. L’hôtel particulier donnera l’impression d’avoir été secoué par un typhon après notre passage. Il ne sera pas visitable tout de suite et ça n’arrangera pas votre business, vu le prix d’un tel bien. Combien coûte-t-il ? Au moins quatre millions d’euros ? Cinq ?» 
 
    L’hésitation fit une apparition remarquée dans son regard. 
 
    « J’accepte, mais vous avez deux heures maximum. Ensuite, vous devrez revenir avec des moyens légaux. 
 
    - Merci. Conduisez-nous à son bureau, s’il vous plaît. 
 
    - C’est au premier. Suivez-moi. » 
 
    Une fois entrés, ils empruntèrent un escalier moquetté jusqu’à l’étage, fractionné en trois chambres et deux luxueuses salles de bains, assorties d’une double vasque en pierre granit. 
 
    « Pourquoi acheter si grand quand on est tout seul ?, s’interrogea Dave, à voix haute. 
 
    - Il a encore l’âge de fonder une grande famille, répondit l’agent immobilier. Et puis, il s’agit d’un bel investissement, qu’on ne revend pas à perte, normalement. Sauf quand on se montre très pressé… Voilà sa pièce de travail. Vous allez fouiller avec soin, m’avez-vous dit ? 
 
    - Oui, répondit Sophie. Délicatesse, même, je vous le garantis. » 
 
    Elle commença par les étagères comblées d’ouvrages sur le sport, à dominante football et athlétisme. Cette thématique s’enrichissait de nombreux DVD de matches amoncelés sur le bureau et qui formaient une seconde tour, à côté de celle de l’ordinateur. Il n’y avait pas là matière à s’attarder et elle s’attaqua au contenu fourni des trois tiroirs. Pendant ce temps, Dave explorait l’intérieur d’un classeur à rideaux, laissé ouvert : il en ôta des schémas très précis sur la cage thoracique, avec vue ventrale sur toutes les parties du sternum, le cartilage costal ou encore les côtes flottantes. Des livres d’anatomie complétaient cette documentation foisonnante, accolée au dossier médical de Langlois, empli de radios. 
 
    « On dirait qu’il a été traumatisé par son agression, commenta Dave. Il y a de quoi faire une thèse sur le sternum, là-dedans. Merde, Sophie, c’est un type qui a failli crever, quand même. Juste après avoir vu sa femme se faire trucider sous ses yeux…. Ça me met assez mal à l’aise de fouiller sa vie, oui. 
 
    - On continue à chercher. 
 
    - O.K. » 
 
    En temps normal, il aurait rajouté un « chef » malicieux à cette abréviation, mais il continua à chercher en silence, à palper les affaires de Langlois avec une certaine gêne. 
 
    « Je ne trouve rien, se désola Sophie au bout d’un long moment. Factures, bulletins de paie et titres de propriété : que de l’ordinaire. 
 
    - On est dans une impasse, murmura Dave. Je ne suis même pas sûr que le chef accepte de nous filer un mandat. » 
 
    Comme s’il avait reniflé le pessimisme des deux policiers, le sans-cheveu rappliqua, irrité : « Il vous reste quarante minutes. Pas une de plus. Et ce n’est pas la peine d’essayer de négocier un supplément. » Son regard noir appuyait sa sombre menace. 
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Les minutes filaient, telles des voleuses : ils n’en avaient plus que vingt devant eux, désormais. 
 
    « Que cherche-t-on ?, interrogea Sophie, désabusée. Des preuves qu’il est l’assassin de ces femmes, qu’il les connait ou qu’il a été en relation avec elles. Il ne se rend pas chez ses victimes au hasard. 
 
    - On n’a pas regardé dans l’ordinateur. 
 
    - C’est trop évident, comme cachette. De toute façon, il doit y avoir un mot de passe. 
 
    - Allume-le, on n’a rien à perdre. Et tente quelque chose par rapport à Cindy. 
 
    - Il l’a assassinée ! 
 
    - Oui, mais il lui rend hommage chaque fois qu’il tue, s’il s’agit bien de lui. » 
 
    Ni « Cindy » ni « CindyCents » ne fonctionnèrent, pas plus que « domperignon » ou « rosesrouges », ce qui exaspéra Sophie et lesta  l’atmosphère. Mais le « centscindy» suggéré par Dave leur permit de franchir enfin ce gué informatique ! 
 
    « Bien joué, s’exclama Sophie ! 
 
    - Je t’en prie. 
 
    - Un bon point pour toi et un mauvais pour lui. 
 
    - J’ai le droit d’avoir une intuition, moi aussi, de temps en temps ! » 
 
    Sophie ne répondit pas et survola les nombreux fichiers saupoudrés sur le bureau de l’ordinateur. Elle cliqua au hasard sur plusieurs d’entre eux et fit apparaître des montages vidéo de foot et des extraits de matches. 
 
    « C’est un travailleur acharné, très pointu et passionné, admira Dave sans s’en apercevoir. 
 
    - C’est bien une réflexion de mec, ça aussi ! 
 
    - J’apprécie sa voix, c’est tout. Quand t’aimes le sport, rares sont celles qui t’accompagnent à ce point, tant elles sont indissociables de l’évènement en lui-même et du souvenir que tu en gardes. Pour moi, une partie commentée par Jérémy Langlois ou Jason Pec a bien plus de saveur qu’une autre. C’est comme goûter à deux plats, un concocté par un chef étoilé et un autre préparé par un cuisinier lambda.  
 
    - Dave, il nous reste cinq minutes ! Tu ne veux pas te concentrer et oublier ton admiration pour ce type ? Puisque tu aimes le foot, il n’y a rien qui t’interpelle là-dedans ? 
 
    - Ce sont surtout des bouts de rencontres disputées par les clubs qu’il a récemment commentées. Il y en a aussi jouées par Amiens et le PSG, forcément. » 
 
    L’agent immobilier montra sa tête, lasse. 
 
    « C’est bon, vous avez fini ? 
 
    - Cinq minutes !, lança sèchement Sophie. » 
 
    Dave se concentrait comme si le destin du monde dépendait d’une illumination, jaillie d’une fontaine de vérité. Il parcourait les fichiers contenus dans le disque dur, mais tous avaient la même consistance, proposaient sans fin des dribbles, des sarabandes de buts, des gestes parfois caressés par le génie. 
 
    « Tout ça ne mène à rien, abdiqua-t-il. 
 
    - Ce fichier Word, là, paumé parmi toutes les vidéos, c’est quoi ?, demanda Sophie, opiniâtre. » 
 
    Dave cliqua sur le document intitulé « Voyages » et ouvrit la liste de tous les déplacements professionnels de Jérémy Langlois pour la saison 2017-2018 : elle comprenait tous ceux effectués depuis août et ceux prévus pour les trois semaines suivantes.  
 
    « Il y a quelque chose de curieux là-dedans, nota Dave. Regarde, dès que le match concerne des clubs français, les noms sont aussi des liens hypertextes qui renvoient à un autre document Word. Ce n’est pas le cas quand il s’agit d’équipes étrangères, Barcelone ou Manchester City. 
 
    - Clique sur l’un des liens, pour voir. 
 
    - Je vais prendre Toulouse, c’est là-bas qu’il y a eu le cinquième assassinat. » 
 
    Le clic les mena à une liste de dix femmes, chacune synthétisée à l’identique : nom, prénom, âge, adresse, date de séparation avec son dernier petit ami et emploi effectué. 
 
    « Regarde, Julia Ivic figure dedans !, s’écria Sophie. Bingo ! 
 
    - Et leurs noms sont aussi des liens hypertexte ! » 
 
    Dave en choisit une au hasard et sa manœuvre le conduisit sur le profil Twitter de la jeune femme sélectionnée, rousse pulpeuse au regard noyauté par la malice. Sophie exulta, mais son sentiment de triomphe fut vite ravagé par une formidable angoisse. 
 
    « Dave, tu sais que Cynthia se trouve à Amiens ! 
 
    - Tu crois que je l’ai oublié ? J’y pensais depuis le début sans oser t’en parler. C’est une grande ville. Pourquoi voudrais-tu que ça tombe sur elle. Ou plutôt sur son amie. Et puis, n’oublie pas, on est jour de match. 
 
    - Clique sur Amiens, vite, s’il te plaît. » 
 
    Cinq noms apparurent, en même temps que le gardien du temps, qui décomptait les minutes en trépignant. 
 
    « Maintenant, c’est fini, grogna l’agent immobilier. 
 
    - Ça suffit !, hurla Sophie. Langlois va finir sa vie derrière des barreaux pour plusieurs assassinats. Oubliez votre vente pour l’instant et restez très discret, il vaudrait mieux pour vous. Dans peu de temps, cette maison sera remplie de flics ! 
 
    - Mais vous m’aviez dit que… 
 
    - Vous ne m’avez pas comprise ! Filez à votre bureau, on a une extrême urgence. Et laissez les clés sur la porte ! Merci ! » 
 
    Dave contacta aussitôt « Le Bastion », pour exiger avec la célérité la plus grande le numéro de portable de chacune des cinq jeunes femmes. Ils joignirent du premier coup quatre d’entre elles et leur intimèrent de fuir leur logement pour la journée, ce qu’elles acceptèrent sans difficulté, sauf une, persuadée d’avoir affaire à un canular de radio. La cinquième, en revanche, était inaccessible, son annonce congédiait même les impudents qui s’aventuraient à l’appeler : « C’est Flore, je suis en vacances à l’étranger, pas la peine de me laisser un message, bisous ! » 
 
    « A l’étranger ! Cynthia occupe justement l’appartement d’une ancienne copine de lycée partie quelques jours hors de France, se désola Sophie, de plus en plus préoccupée. En plus, regarde : le fichier a été modifié hier à 23h14 : ça signifie qu’il l’a consulté ! Il a prévu de faire une nouvelle victime aujourd’hui ! 
 
    - Du calme ! Tu possèdes le nom de famille de son amie ? Flore Sanchez, ça te dit quelque chose ? 
 
    - Non, je ne la connais pas. Je sais juste qu’elles étaient ensemble au lycée Bâtiment-Saint-Lambert, Paris XVe. » 
 
    Un site spécialisé dans le domaine des retrouvailles entre anciens copains d’école leur fournit la réponse qu’ils redoutaient : Cynthia Lapon et Flore Sanchez avaient partagé la même classe, de la seconde à la terminale. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Les joueurs du PSG logeaient dans un hôtel situé au sein du Pôle Jules Verne, l’auteur du fameux « Cinq semaines en ballon ». Une foule d’une soixantaine d’admirateurs, coagulés sur le parking de l’établissement, désignait la présence des célébrités parisiennes. A son arrivée, Jérémy Langlois put vérifier que son aura n’était pas concurrencée par celle des stars de la capitale. Ces supporters le sollicitèrent longuement, pour lui réclamer des autographes et lui offrir tout leur amour : vingt minutes furent nécessaires pour traverser ce tunnel d’affection, pas à pas, ou plutôt main après main, tant il en serrait. Une fois dans le hall, il rencontra plusieurs membres de l’équipe déjà croisés lors de plateaux télévisés et leur chipa quelques confidences sur le quotidien du club, moins pour nourrir ses commentaires que pour rassasier sa curiosité. Il prisait la compagnie des footballeurs, qu’il appréciait sans les idéaliser, sans doute car sa notoriété le hissait à une hauteur identique, lui permettait d’utiliser la même échelle vers la gloire. Mais il n’avait pas le temps d’étirer se présence auprès d’eux, cette fois. 
 
    « Vous restez avec nous pour déjeuner ?, lui demanda le prodige brésilien du PSG. 
 
    - C’est très gentil à vous, mais une autre fois. J’ai un rendez-vous au centre-ville. » 
 
    Il s’isola quelques instants près du bar pour réfléchir à sa visite impromptue : il visualisa la belle inconnue, anticipa sa surprise et devina son sourire, elles avaient toutes le même en sa présence. Il allait contrarier sa principale habitude, en frappant un jour de match et non la veille. Pour le reste, le mimétisme serait absolu et sa fidélité aux précédentes victimes, parfaite. Dans la matinée, on lui avait livré à la réception six bouquets qu’il comptait distribuer à ses groupies en repartant de l’hôtel et autant de roses venues de magasins différents, pour réussir sa variation sur la fleur à épines. Comme à Lille, il se déplacerait avec la voiture mise à sa disposition par la chaîne, avec l’obligation d’éjecter de son trajet les axes principaux et les caméras de vidéosurveillance. Toutes ces précautions permettaient de confectionner un manteau, qu’il s’apprêtait à revêtir pour la dernière fois. Jusque-là, l’habit n’avait pas manqué d’épaisseur, sauf dans les Alpes-Maritimes. Le choix de La Turbie, influencé par une quête exponentielle de frissons, s’était démarqué de ses habitudes, une exception presque fatale. A l’instant de reprendre l’autoroute vers Nice, la présence gênante de douaniers l’avait obligé à détaler en direction de l’Italie avec son véhicule de location, avant de faire demi-tour puis de s’offrir une seconde ration de stress, sur l’aire d’autoroute, où, à la vue de policiers, l’affolement avait brusqué ses gestes. Il s’était départi de sa prudence et débarrassé en urgence des éléments empreints de sa culpabilité sur le toit d’un camping-car, qu’il espérait parti à l’autre bout de la terre. Dans les autres villes, en revanche, un hôtel choisi à proximité du domicile de sa proie l’avait dispensé d’être motorisé : il avait effectué un court parcours à pied, caché derrière son sweat à capuche et abrité par son gros sac à dos de sportif, ramené d’un Mondial de foot. Alors, sauf à être pris sur le fait, un dénouement frôlé à Toulouse, il se sentait invulnérable, introuvable, insoupçonnable. Mais il avait sous-évalué la sagacité de la police, qui avait alpagué Jason Pec : son profil professionnel était trop contigu au sien pour qu’il dédaignât cet avertissement. Surtout, Langlois ressentait beaucoup trop d’affection à l’égard de son confrère et ami pour lui causer plus longtemps un tort de nature à brutaliser sa réputation et sa carrière, à les laisser sur le carreau, étendues pour toujours. Il aurait pu apaiser sa conscience en se délestant de l’argent nécessaire à la rétribution des meilleurs avocats, mais une solution plus radicale pour le disculper s’était présentée à son esprit, annoncée par les trompettes de l’évidence. Il se remémora une dernière fois l’ordonnancement des heures à venir et revint à la rencontre des fans parisiens, pour effectuer sa livraison inopinée de compositions printanières, entre tulipes et jacinthes. 
 
    « Quel gentleman, il est presque d’une autre époque, dit une première femme à son passage. 
 
    - Oui. Dire que le malheur l’a frappé à ce point. Quelle injustice !, renchérit une seconde. Il est si gentil. 
 
    - Si on inventait une émission au terme de laquelle la gagnante remporterait son cœur, il y aurait bien trop de candidates, sourit une troisième. » 
 
    Jérémy Langlois écouta tous les commentaires avec son sourire de présentateur idéal et se dirigea vers la Jaguar : il était l’heure de passer la sixième. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Cynthia regarda le ciel bleu, qui avait expulsé tous les nuages, reconduits à une lointaine frontière. L’envie de déménager sa paresse sous le soleil se faisait forte, mais boire un café seule en terrasse ou sur un banc la désignerait à l’appétit des dragueurs. Une jeune femme seule prenait le risque de ne pas le rester très longtemps et la perspective d’être abordée la dissuada de choisir cette option. Partir en visite en était une autre mais, depuis son arrivée à Amiens, elle avait hachuré ses envies les unes après les autres : la Cathédrale Notre-Dame, la maison de Jules Verne ou le Jardin des Plantes avaient garni ses journées et la liste s’épuisait. Le Beffroi avait de jolis atours, mais l’indécision était reine, dans son esprit. Elle se rendit vite compte que son hésitation dépassait l’après-midi à venir, pour empaqueter la fin de la semaine : allait-elle rester dans la Somme ou passer un peu de temps sur Paris ? A la réflexion, le besoin de revoir sa mère, désormais débarrassée d’encombrants mystères à résoudre, aiguilla sa volonté. Les trains pour la capitale foisonnaient et Cynthia se résolut même à se jeter dans le premier venu. Elle voulut appeler Sophie pour la prévenir, mais son téléphone la devança, car Jules tentait de la joindre par WhatsApp : si sa quantité d’appels infructueux était la mesure de sa culpabilité, alors la facture présentée à sa conscience était bien lourde. Au lieu d’ignorer l’appel de son ancien petit ami, comme tous les autres, elle répondit comme on décoche un uppercut, sans échauffement. 
 
     « Nous n’avons plus rien à nous dire ! 
 
    - Cynthia, je t’en supplie, laisse-moi te parler au moins une fois ! Si tu savais comme je suis… 
 
    - T’écouter pour quoi ? Pour que tu me répètes tes piteuses explications ? Que tu me fasses de pathétiques excuses ? 
 
    - Si tu savais combien je souffre depuis que… 
 
    - Ne me parle pas de souffrance ! C’est honteux ! Tu n’as pas le droit ! De nous deux, il n’y a qu’une personne qui peut prétendre à un tel châtiment depuis plusieurs jours et c’est moi ! Tu as tout cassé : notre amour, mes projets professionnels, ma joie de vivre, ma confiance en moi et dans les hommes ! Je ne veux plus jamais te revoir, ni revenir à Montréal ! Jamais, jamais ! 
 
    - C’est déjà dur d’être celui qui a brisé ton cœur, je ne veux pas être aussi celui qui a détruit ton avenir. Ne fuis pas ! Il reste un peu moins de deux mois avant la fin de l’année. Méprise-moi, dédaigne-moi si tu le souhaites, salis-moi même auprès des autres étudiants, je m’en contrefiche, mais reviens, pour toi, pas pour moi. Tout le monde s’accorde à dire que tu es brillante : peu importe le média que tu choisiras, tu feras une très bonne journaliste. Tu possèdes la curiosité, la rigueur, l’esprit de synthèse, le recul. Tu n’as pas de temps à perdre, ni d’hésitation à avoir. Ce serait fou de t’arrêter là pour… 
 
    - Une simple histoire d’amour, c’est ça ? Ou peut-être une simple histoire de cul, comment savoir désormais, vu ce qui s’est passé ? Tout ce que j’imaginais solide, bâti en dur, avec le béton des sentiments, s’est fissuré, effondré, pulvérisé. Je ne veux plus te croiser, tu comprends ça ? Le seul fait de communiquer à distance me donne envie de vomir. Alors, voir ta tronche ? J’ose pas imaginer dans quel état je vais être ! Tu veux quoi ? Que je me planque au fin fond de l’amphi, c’est ça ? Non, sors de ma vie, Jules ! Ne m’appelle plus ! A la prochaine tentative, je change de numéro ! C’est clair ? 
 
    - Mais Cynthia… » 
 
    Elle coupa brusquement la discussion, fracassa ses lunettes de soleil contre la table et s’opposa à l’envie contagieuse de détruire son portable. Elle se montra mois résistante face à l’assaut de ses larmes et resta groggy quelques minutes. Toute la tristesse tenue à l’écart les jours précédents revenait, plus forte, plus douloureuse, plus rageuse, comme si elle avait profité de sa mise en quarantaine pour gagner en virulence. Malgré tout, Cynthia trouva assez de force pour expédier avec rage ses vêtements dans la valise, avec la hâte de quelqu’un qui a un train à prendre et un wagon de peine à décrocher. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 9 
 
     
 
    Une bataille de taille 
 
      
 
    1.  
 
      
 
    Haute de cent douze mètres, la Cathédrale d’Amiens, vertigineuse beauté, laissait indifférents les deux cents supporters ultras du PSG essaimés sur son parvis. Les maillots bleu nuit traversés par une fine bande rouge et les tuniques jaunes se mélangeaient aux pieds du massif monument gothique, dans l’attente du match du soir, empaqueté dans un séduisant enjeu : le titre de champion de France. Quelques jours plus tôt, à Toulouse, l’équipe parisienne n’avait pu concrétiser cet objectif national et ce voyage non loin de la capitale était une nouvelle chance de broyer définitivement la compétition dans sa main de fer. Une perspective savoureuse qui volait de bouche en bouche, au cours de discussions animées et épiées par des émissaires des Renseignements Généraux et de la Division Nationale de Lutte contre le Hooliganisme. Plusieurs escadrons de CRS dépêchés pour cette rencontre surveillaient aussi le pourtour de la majestueuse église aux trois portails, pour  étouffer tout incident, maîtriser le moindre départ de feu dans des esprits parfois prompts à s’embraser. Mais, autorisés pour une fois à gambader en centre-ville avant la partie, les supporters présents étaient paisibles, bloqués en mode détente. Ils s’inscrivaient dans le seul déplacement autorisé et encadré par le club francilien, en vertu de l’arrêté pris par le Ministre de l’Intérieur : il interdisait à tous les autres fans, nommés « indépendants », de rejoindre la Somme, pour des motifs impérieux de sécurité publique. Outre la crainte de voir débarquer d’indésirables suiveurs du PSG, les autorités étaient aussi en éveil depuis une terrible rixe qui avait secoué l’actualité locale, quelques mois plus tôt. Des ultras marseillais en route pour Amiens avaient alors rencontrés, par un hasard peu inspiré, des Parisiens à Beauvais, où une bataille de rue avait éclaté et où un bistrot avait sévèrement dérouillé. Des infiltrations parmi les fanatiques des deux clubs laissaient redouter, depuis six jours, des représailles des sections nordistes de l’OM, aguichées par le fracas médiatique que susciterait un nouvel affrontement.  Déjà essorées par la très longue période d’état d’urgence et la lutte contre le terrorisme, les Compagnies Républicaines de Sécurité devaient donc maintenir, malgré tout, un haut degré de vigilance. Sous leurs yeux attentifs, défilaient des couples, des étudiants et des touristes, à l’amorce du premier week-end printanier, propice à s’enlacer, se délasser ou se prélasser. Mais le tableau apaisant changea de couleur en un éclair, noir, vers seize heures. Une pierre jetée dans la vitrine d’une boutique de souvenirs brisa la torpeur des lieux et lança un signal fracassant. Les rues avoisinantes, affluents agités d’un inattendu fleuve de violence, déversèrent une grosse centaine d’individus masqués, devancés par des fumigènes qui diffusèrent une brume piquante. L’assaut des supporters marseillais les plus extrêmes fut brutal, un concentré de bestialité destiné à faire prévaloir une supériorité tribale. Pour éviter de se retrouver coincés entre les deux camps, les passants en panique, gorges irritées et yeux rougis, se réfugièrent dans l’édifice religieux, où ils renversèrent des chaises sagement alignées en rangs et brisèrent le calme pieux de la plus vaste cathédrale de France. Dehors, deux barbaries s’affrontaient en territoire neutre, à coups de poing et de pied, sans retenue, avec l’objectif de faire le plus de victime possible. Un Parisien au visage encore juvénile ne tarda pas à s’effondrer au sol, et reçut, en bonus, des coups de talon sur la tronche. Un peu plus loin, un Marseillais enrobé pâtit de son infériorité numérique et s’écroula face à deux adversaires, son maillot ciel et blanc irrigué par une coulée de sang que déversait son nez, aux allures de fruit mixé. Ça cognait, ça tabassait, ça savatait depuis deux-trois minutes lorsque les forces de l’ordre y virent enfin un plus clair dans le brouillard. Après une première sommation, elles actionnèrent les canons à eau et lancèrent les bombes au poivre, aux effets lacrymogènes garantis, sans toutefois geler les ardeurs belligérantes. Une seconde sommation tout aussi vaine annonça une gradation brutale dans l’intervention. Dépliées d’un mouvement de poignet, les matraques télescopiques furent alors de sortie, comme les grenades assourdissantes, dont l’explosion, assortie d’un flash de lumière, provoqua davantage de dissuasion. Les camps ennemis étaient trop antagonistes pour nouer une alliance anti-flic opportuniste et, par un réflexe naturel et non concerté, les Parisiens se replièrent vers la gauche sur une longue esplanade, à l’opposé des Marseillais. Si une esquisse de calme revint sur la place Notre-Dame, il s’agissait d’un répit nourri de craintes. 
 
      
 
    2.  
 
      
 
    Il connaissait trop bien ces scènes de guérilla urbaine, de plus en plus tapageuses à mesure qu’il se rapprochait de la place Notre-Dame. Sa cavalcade dans le monde du football l’avait parfois confronté, d’assez loin heureusement, à ces accès de sauvagerie, affrontements entre bas du front pour une suprématie de pacotille. Ils lui offraient l’avantage de passer totalement inaperçu : il aurait pu transporter aux yeux de tous ses roses et son champagne sans que personne ne le remarquât, car il ne croisait que des personnes pressées de quitter le lieu du conflit. Il évita de s’engager sur la place de la cathédrale et bifurqua dans une rue piétonne adjacente, à la recherche de la construction aux briques rouges et aux volets blancs notée sur le Net. Il sonna et goûta l’incertitude habituelle : allait-elle répondre ou pas ? 
 
    « Oui ?, demanda une voix féminine un peu étranglée. 
 
    - Une livraison pour Flore Sanchez. 
 
    - Elle est en vacances à l’étranger. Elle ne revient que dans trois jours. » 
 
    Le hasard n’avait jamais proposé ce cas de figure, jusque-là : soit son admiratrice était présente et ouvrait comme si elle n’attendait que lui, soit sa visite à l’improviste ne débouchait sur rien. Mais cet entre-deux, avec l’apparition d’une remplaçante, en quelque sorte, l’émoustillait, car même un jeu dangereux et excitant comme le sien réclamait une portion de surprise, des fragments de nouveauté. 
 
    « C’est dommage, il y a notamment des fleurs. Vous ne voulez pas en profiter à sa place ? 
 
    - Je m’apprêtais à rentrer sur Paris. Je suis en train de finir ma valise. 
 
    - Elle sera contente de les trouver à son retour, alors. Elles tiendront jusqu’à son arrivée. 
 
    - C’est bon… Je vous ouvre. » 
 
    Il entra dans le hall et pris le temps, comme chaque fois, d’ôter son sweat à capuche, qu’il enroula au fond de son vaste sac à dos après en avoir extirpé le bouquet de fleurs et le Dom Pérignon. Sa veste de costume en lin beige, délivrée de la couche de textile qui l’oppressait, put respirer. Il ajusta son col, monta au premier étage et n’eut pas besoin de toquer : une porte s’effaça devant un joli minois surplombé de cils naturellement gracieux. A la vue du livreur de fleurs, l’étonnement se cramponna au visage de Cynthia et le débarrassa de sa tristesse, en même temps que de ses envies de fuite.  
 
    « Ça alors, vous ici ! Je ne comprends pas. 
 
    - Laissez-moi entrer quelques minutes, je vous expliquerai. » 
 
    Elle ressentit un furtif tressaillement au plus profond d’elle-même sans pouvoir déterminer la cause de ce léger trait d’angoisse. Mais elle surmonta ce fugace sentiment. 
 
    « Entrez, bien sûr, monsieur Langlois. 
 
    - Appelez-moi Jérémy. » 
 
    Il s’avança dans un salon dominé par des couleurs acidulées : une lampe rose fuchsia et un canapé jaune citron se fondaient dans la pièce aux murs orangés. 
 
    « Vous connaissez Flore ?, demanda Cynthia, intimidée. 
 
    - Je comptais la rencontrer pour la première fois aujourd’hui. De temps en temps, lorsque je couvre un évènement sportif, j’en profite pour faire la surprise à certaines fidèles de mes émissions de variétés. Quand je reçois des lettres, je prends beaucoup de temps pour leur répondre. J’aime cet échange. Parfois, certaines évoquent de leurs problèmes personnels, voire sentimentaux. C’est une sorte de courrier du cœur. C’est flatteur, je ne vous le cache pas. Alors, quand je couvre un match, je fais parvenir des bouquets aux admiratrices qui habitent la ville en question. Et, à celles qui le désirent, j’ai proposé un petit jeu : si elles ont de la chance, je suis susceptible de passer à l’improviste leur remettre les fleurs en main propre. Il suffit de remplir un questionnaire avec les horaires de visite les plus favorables, notamment. 
 
    - A l’ère des réseaux sociaux, c’est joliment désuet, de la part d’un des hommes les plus célèbres de France. Je ne savais pas Flore si groupie. 
 
    - Où est partie votre amie ? 
 
    - Découvrir la Russie. Elle avait besoin de changer d’air. 
 
    - Son copain l’a quittée il y a quelques semaines, m’a-t-elle confié dans une de ses correspondances. 
 
    - En effet. Le moment a été difficile. 
 
    - Et vous, que faites-vous là ?  
 
    - C’est compliqué… Je fais des études de journalisme à Montréal. Je suis séparée depuis très, très peu de temps, moi aussi. J’avais besoin de faire le point. Je suis rentrée en France sur un coup de tête. Mais je ne vais pas me plaindre. A côté du drame que vous avez vécu il y a quelques mois, ce n’est rien. 
 
    - Mon boulot me tient la tête, hors de l’eau, depuis. Je travaillais déjà beaucoup avant, je ne fais plus que ça désormais... 
 
    - La vie se montre parfois très bizarre. Savez-vous que ma mère est le capitaine Sophie Lapon ?!  La première arrivée sur les lieux, le soir du drame ! Elle a tout tenté pour pénétrer chez vous à temps et sauver votre épouse. » 
 
    Malgré son immense self-control, il resta interdit : le destin était joueur et diabolique, voire diaboliquement joueur. 
 
    « Je vous laisse quelques secondes, il faut que je cherche un vase, dit Cynthia. Comme je ne suis pas chez moi, je n’ai même pas la certitude d’en trouver un. Asseyez-vous, tout ça est si inattendu que je n’ai même pas eu la politesse de vous le proposer. »   
 
    Avant de s’installer, il profita de la disparition de la jeune femme pour couper la sonnerie de son I Phone, encore présent entre ses mains quand s’afficha un appel silencieux : « Maman » tentait de joindre sa charmante fille. 
 
      
 
    3. 
 
      
 
    Alors que Dave, au volant, dévorait les cent trente-cinq kilomètres entre Neuilly et Amiens, Sophie était l’otage de son angoisse. Elle se désespérait de ne pas pouvoir contacter Cynthia depuis la mise en évidence, dans l’habitation de Jérémy Langlois, de ce fichier rongé par le mal absolu. 
 
    « J’ai au moins essayé de l’appeler une vingtaine de fois en un quart d’heure, mais elle ne décroche jamais. Et aucun des deux commissariats de la ville ne répond au téléphone ! C’est quand même incroyable ! Ils foutent quoi, là-bas ! Si on pouvait envoyer une voiture à cet appartement et vérifier qu’il ne lui est rien arrivé, je serais bien plus tranquille ! Il se situe rue Dusevel, tout près de la Cathédrale. 
 
    - Jusque-là, il a toujours frappé les veilles de match. Pourquoi prendrait-il le risque de changer ses habitudes ? Ça n’a pas de sens ! 
 
    - Le mot est horrible à prononcer, mais il a peut-être besoin d’éviter une certaine routine et de se mettre en danger. N’oublie pas que, dix ans après avoir tué Cindy, il a recommencé avant la mort de sa femme. Ce type avait pourtant tout dans sa vie : la beauté, la célébrité, la richesse et un mariage magnifique. Mais on dirait que la répétition à l’identique de ce premier meurtre surpasse tout le reste. 
 
    - Frapper de nouveau à Amiens, au plus vite, c’est aussi une façon de montrer que Jason Pec n’est pas le coupable, non ? Il pourrait très bien s’arrêter. 
 
    - Tu as peut-être raison. Ils sont très proches. Sans doute ne s’attendait-il pas à ce qu’on soupçonne à sa place son meilleur ami dans le métier. Ou peut-être craint-il qu’on finisse par remonter jusqu’à lui… Attention ! » 
 
    Dave dut brutaliser la pédale de frein pour éviter un utilitaire qui venait de se déporter sur la gauche, malgré la musique menaçante du gyrophare. Dave agonit le conducteur réfractaire et reprit sa course contre le temps, pour la vie. L’autoroute défilait comme une existence en accélérée : Sophie repensait à la mort de Pierre, par sa faute, ce qui lui infligeait, depuis, le châtiment éternel de sa culpabilité. Cette fois-ci, en revanche, elle n’avait rien raté, rien omis, rien négligé. Au contraire, elle avait suivi ses intuitions jusqu’au au bout avec obstination et ce fichu destin lui proposait en guise de remerciement une épreuve insupportable qui labourait son cœur, torturait ses entrailles. 
 
    « Toujours personne au bout du fil !, explosa-t-elle. Pourquoi ! 
 
    - Il y a peut-être une explication. » 
 
    Son compagnon se brancha sur la fréquence nationale de la police et tomba aussitôt sur les incidents d’Amiens : ils tourneboulaient le département.  
 
    « C’est vraiment pas de chance !, s’exclama Dave. Ils doivent être sur les dents là-bas. Logique que les commissariats ne soient pas joignables. 
 
    - En plus, ça se passe à la cathédrale, tout près de l’appartement occupé par Cynthia, se désespéra Sophie. On est encore loin ? 
 
    - A mi-chemin, près de Beauvais. Je ne peux pas aller plus vite, c’est bourré de poids lourds ! Sinon, je prends le risque qu’on n’arrive jamais ! » 
 
    Ils optèrent dès lors pour le silence, gangréné par le stress. Pour retrouver un peu de calme, Sophie fixa sa concentration sur son smartphone : des vidéos peu exploitables des incidents, dérobées depuis les fenêtres des immeubles, voyageaient déjà à une vitesse folle sur les réseaux sociaux, se dupliquaient comme un virus. Ces images floues et parcellaires suscitaient des commentaires parfois apocalyptiques faisant état de plusieurs blessés très, très graves parmi les combattants et les passants, voire de chasses à l’homme dans tout le centre-ville. Comme souvent, l’emballement allait à la vitesse de l’éclair, sans en posséder la lumière : il laissait la vérité à la remorque des rumeurs. Le souvenir de l’ouragan Irma et des informations mensongères sur Saint-Martin, de bilans humains outranciers en délires sur des cadavres aperçus en train de flotter dans les rues, l’obligea à prendre ses distances avec les « faits ». Elle retenta d’appeler Cynthia : six sonneries furent suivies une nouvelle fois de son message d’accueil, joyeux et exaspérant.  
 
      
 
    4.  
 
      
 
    L’affrontement connaissait une trêve, mais la douleur ne faisait pas relâche, elle. Dans chaque camp, des kilos de corps mâchés se relevaient à grand peine du parvis. Des Marseillais claudiquaient, des Parisiens boitillaient : les uns et les autres rejoignaient leurs troupes de chaque côté de la cathédrale, dans un silence d’après-catastrophe, chargé de stupéfaction. A l’intérieur de l’édifice, chacun bridait sa respiration et craignait de nouvelles explosions de haine, à la façon des réfugiés dans les caves durant la seconde guerre mondiale, jamais certains de la fin des bombardements. A proximité, tous les commerçants, visages fermés et rideaux tirés, guettaient l’évolution de la situation. Plus au loin, des sirènes annonçaient des renforts de gendarmerie, venus du reste du département, pour pacifier le centre-ville, auxquels ces supporters haineux avaient confisqué toute sa quiétude. Un pas semblait fait vers un retour à la normalité, mais un individu vêtu d’un maillot de l’OM ne quittait pas les pavés, cloué au sol par des coups trop brutaux, forcément. Un de ses collègues s’approcha, l’examina, gesticula et hurla avec férocité : « Ils l’ont buté, ils l’ont buté, les enculés ! ». Ce fut un cri de rage, mais aussi de ralliement en vue d’une nouvelle attaque. La charge phocéenne fut immédiate et leurs rivaux se disloquèrent, s’éparpillèrent dans les rues voisines, comme une armée de fourmis en déroute courant dans tous les sens devant un afflux d’eau. Plein de petits îlots guerriers se constituèrent sous les fenêtres des habitants, calfeutrés chez eux et observateurs effarés de la rivalité la plus abêtissante du football français. 
 
    « Que se passe-t-il ?, interrogea Cynthia. Une manif qui tourne mal ou quoi ? 
 
    - Ça chauffe sévère entre supporters de Paris et de l’OM. Ce n’est pas le moment de sortir. 
 
    - Je mets un peu de musique, alors, pour couvrir leur vacarme, à défaut d’adoucir leurs mœurs. » 
 
    Le Homeless de Marina Kaye étouffa très vite les rugissements de  violence montés de la rue. 
 
    « Puisque je ne vais pas vous jeter dehors maintenant, au milieu d’une bande de voyous, puis-je vous offrir un café ? Vous avez apporté du champagne, mais c’est un peu tôt, non ? 
 
    - D’habitude, je passe plus tard, la veille des matches. Mais j’avais certaines choses très importantes à régler, hier. Après, ce n’est pas forcément à boire tout de suite. 
 
    - Surtout qu’il est destiné à mon amie, à l’origine, non ? En même temps je n’en ai jamais goûté de si luxueux… Savez-vous à quoi j’ai pensé en vous voyant avec votre champagne et vos fleurs ? Au tueur aux roses rouges. Heureusement qu’il est en prison. Grâce en partie à ma mère. 
 
    - Je sais. Elle est remarquable. J’ai eu très récemment l’occasion de la remercier pour sa sagacité et son intervention, même trop tardive, à l’automne. 
 
    - On l’appelle ? 
 
    - Heu…Pourquoi pas, un peu plus tard. Mais parlez-moi de vous, d’abord. Vous vous destinez à quelle branche du journalisme ? 
 
    - Je ne suis plus certaine de poursuivre dans cette voie. 
 
    - Allons, c’est un métier formidable ! De plus en plus difficile, car chacun peut donner son avis sur tout, désormais. L’opinion n’est plus un privilège de journaliste. Mais informer de la manière la plus consciencieuse possible, faire œuvre de pédagogie, mettre les évènements en perspective ou même étonner restent de nobles et exaltantes tâches.   
 
    - Vous devriez donner des cours. 
 
    - Je suis en train de faire le tout premier, alors. » 
 
    Cynthia laissa s’échapper un rire léger comme du pollen, pour la première fois depuis sa rupture avec Jules. Même les retrouvailles avec sa mère le temps de quelques heures, même sa solitude des derniers jours ne lui avaient pas permis de provisionner autant de bien-être dans son esprit. La présence de Jérémy Langlois avait une vertu apaisante et elle comprenait la fascination qu’il pouvait exercer auprès de nombreuses femmes, un sentiment qu’il était tentant de laisser affluer. Ce n’était pas un raz-de-marée, mais un goutte-à-goutte : il diffusait en elle un plaisir troublant, presque déstabilisant. Jérémy Langlois sentit une faille émotionnelle et s’y engouffra. 
 
    « Il est quatorze heures et je n’ai pas encore déjeuné. Pour moi, il est encore temps de prendre l’apéro. Et vous ? » 
 
    Cynthia songea à sa quête de romantisme absolu et déchargea son esprit de ses principes rigoristes : ils ankylosaient ses désirs. 
 
    « Vous êtes très fort, vous. Je regarde si je trouve deux coupes. » 
 
    L’animateur profita de cet abandon momentané pour vérifier le portable de la jeune femme : en peu de temps, « Maman » venait d’effectuer sa vingt-cinquième tentative, un chiffre intrigant. La perspicace policière suivait-elle déjà ses traces dans le labyrinthe des faux-semblants ? Sentir le jeu se corser l’électrisa, l’amusa davantage. Il coupa le smartphone de Cynthia et le glissa sous un épais magazine de mode. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Au vingt-sixième appel, Sophie obtint directement la messagerie de sa fille et déversa toute sa rage dans l’habitacle de la voiture. « Cynthia ! C’est insupportable ! On n’arrivera jamais là-bas à temps ! Dave, je t’en supplie, va plus vite ! » Transpercé par ce cri de douleur maternel, il dépassa les deux cents kilomètres/heure et une cohorte de poids lourds. D’après la radio, les évènements s’accéléraient aussi au centre-ville. De nombreux fans parisiens indépendants, venus dans la préfecture de la Somme en dépit de l’arrêté d’interdiction du Ministre de l’intérieur, étaient en train de donner de l’amplitude au chaos urbain. La mobilisation policière induite par les affrontements initiaux avait sans doute entraîné une baisse de la surveillance aux péages et ces supporters en avaient profité pour rejoindre Amiens et s’agglomérer aux bastons. Si la cathédrale, sorte d’asile au milieu de la folie, était préservée des émeutes, les rues adjacentes abritaient de plus en plus d’hommes en uniformes, impuissants à juguler les antagonistes, en nombre croissant, eux aussi. Les foyers de violence étaient nombreux et les CRS en avaient à peine éteint un qu’un autre s’allumait, dans un brouillard de fumigènes, un vacarme de voitures fracassées, un enchevêtrement de corps brisés. Des maillots lacérés et parfois ensanglantés parsemaient le bitume et les belligérants finissaient par former une communauté d’hommes torse-poil : de loin, on ne savait plus trop qui coursait qui, qui frappait qui, comme si leur semi-nudité les mélangeait, les confondait, les rendait interchangeables. Face à ce danger difficilement identifiable, les CRS lançaient par endroits des grenades de désencerclement, façonnées pour libérer des plots de caoutchouc dur après avoir touché le sol. Ils pensaient se mesurer à une adversité maximale, mais l’arrivée de quelques bandes venues des quartiers nord ajouta tout à coup le chaos au chaos. Même la voix puissante et sombre d’Amy Winehouse ne suffisait plus à recouvrir les bruits angoissants qui ricochaient dans la rue, rebondissant d’un immeuble à l’autre. Intriguée et inquiète, Cynthia regarda par la fenêtre du salon et assista à une course-poursuite, brève mais suffisante à injecter une dose de malaise dans son esprit. 
 
    « Je dois rassurer ma mère, elle sait que l’appart se situe pas loin de la cathédrale. Elle pourrait s’imaginer que je suis sortie me promener. Vous n’auriez pas vu mon portable, s’il vous plaît ? Il me semblait l’avoir posé dans le coin. 
 
    - Non, ça ne me dit rien. 
 
    - Il ne doit pas être bien loin. » 
 
    Après avoir remué sans résultat la plupart des bibelots, l’étudiante se rapprocha de Langlois, qui saisit sa main délicate au moment où celle-ci se dirigeait dangereusement vers la revue de mode. 
 
    « On danse ? » 
 
    Cynthia se sentit déstabilisée, à l’image d’une équilibriste en péril sur le fil de ses émotions, prête à chuter dans ses bras. Sans attendre son consentement, il chercha un slow dans l’IPod et attira la jeune femme contre lui, avec une douceur autoritaire. Mais elle entra en résistance et le repoussa vivement. 
 
    « Que vous arrive-t-il ? 
 
    - Vous faites la même chose avec les autres ? 
 
    - Celles qui ont envie, oui. 
 
    - C’est-à-dire toutes ? 
 
    - Oui. 
 
    - Comme des admiratrices énamourées qui passent des bras au lit d’un chanteur à succès ? Je ne nie pas que c’est tentant, mais je ne suis pas de ce genre, vous savez. Je n’appartiens pas à votre fan club. Et puis, votre… femme, enfin vous voyez ce que je veux dire ? Ça ne fait pas si longtemps qu’elle est décédée… 
 
    - Ça m’aide à essayer de l’oublier, même si je n’y parviendrai jamais. C’est impossible. 
 
    - Vous allez devoir en trouver une autre pour vous changer les idées. 
 
    - Vous me dites non alors que tout votre corps me crie oui. 
 
    - Laissez-moi, maintenant… » 
 
    Une explosion plus impressionnante que les autres envoya son écho fracassant. Cynthia ne put décoller l’angoisse de son visage. A la voir si affolée, il comprit que toutes les barrières étaient levées et s’approcha à nouveau d’elle avec détermination. Une fois collée à lui, elle se sentit protégée de la furie déversée par les affrontements, mais aussi extraite de son chagrin d’amour. Dans ce microclimat apaisant, la météo des émotions devint torride. Le désir se dilua dans tous son corps, se propagea sans retenue. Cynthia abandonna sans résister ses lèvres, son cou et sa poitrine, les premières contrées envahies par les baisers. Une fois dans la chambre, le sex-symbol conquit aisément le restant du territoire : Cynthia s’ouvrit complètement à ses caresses, lui donna un laisser-passer pour explorer chaque recoin de son corps. Les mains de Langlois dégageaient assurance et maîtrise : il contrôlait son plaisir, le faisait monter et descendre comme on joue avec le volume d’une chaîne hi-fi, ni trop doucement, ni trop vite. Puis il accéléra ses gestes, jusqu’à l’orgasme, qui souleva les seins de sa partenaire, lui extorqua des notes quasi plaintives. La jouissance était une fièvre, elle tremblait comme une feuille. Mais un détail l’intrigua, alors qu’il ôtait à la hâte ses derniers effets : un discret foulard féminin, masqué auparavant par sa chemise, enserrait son cou. 
 
    « Vous… Tu le gardes pendant l’amour ? 
 
    - Toujours. C’est un talisman. Un vieux souvenir. 
 
    -Tu m’expliqueras ? 
 
    - Si j’ai le temps. » 
 
    Il se positionna dans le dos de la jeune femme et annexa son repaire le plus intime. Il imaginait son visage, devinait ses yeux, interprétait ses soupirs. Très vite, le rythme de la respiration de Cynthia indiqua la proximité d’une nouvelle explosion de décibels. Il se défit du foulard, autrefois propriété de Cindy Cents,  un tissu imprimé très doux, qui avait retenu prisonnier le parfum des précédentes victimes. Il l’enroula autour de la gorge de Cynthia et sentit accourir en lui cette sensation qui écrasait toutes les autres, surpassait le bonheur éprouvé lors de la présentation d’émissions de variétés et les retransmissions dans les stades les plus mythiques et les plus effervescents. Il ferma les yeux et commença à serrer, dans l’oubli de son éducation et de ses principes, aliénés par une quête morbide, le besoin souverain de revivre la première fois.  
 
      
 
    6.  
 
      
 
    Sophie et Dave aperçurent, enfin, la gigantesque flèche de la cathédrale, enfoncée de tout son long dans le bleu du ciel picard. Mais accéder aux environs du monument était impossible, car un ersatz de guerre civile avait investi ce morceau de la ville. Les véhicules de police, de gendarmerie et du SAMU foisonnaient  dans le quartier, où dribbler le chaos s’imposait à chaque endroit. « On finit à pied, hurla Sophie ! Pas le choix ! ». Ils laissèrent leur voiture à un carrefour et foncèrent dans la mêlée, prodigieuse : à gauche, des bandes émiettaient des vitrines ; à droite, des CRS chargeaient des supporters marseillais ; devant, des ultras parisiens jaillissaient du brouillard des fumigènes comme des zombies d’une explosion nucléaire. Il fallut un quart d’heure au couple de policiers pour atteindre la rue Henri IV, très courte mais étroite et bouchée telle un tuyau de canalisation. Ils voulurent faire demi-tour pour atteindre la rue Dusevel par un autre chemin, mais une vingtaine d’individus formèrent face à eux une haie infranchissable et peu amicale. 
 
    « Qu’est-ce que tu fous là, ma caille ?, demanda l’un d’eux. 
 
    - C’est pas un endroit pour une gonzesse, lança un autre ! 
 
    - C’est pas ton garde du corps qui va faire grand-chose pour toi !, ricana un troisième. » 
 
    Sophie et Dave les mirent en joue avec leurs pistolets, dégainés en sortant de la voiture, par précaution. 
 
    « On n’est pas ici pour faire le ménage dans ce putain de bordel !, cria Sophie. On a une urgence ! Soit vous dégagez, soit on tire dans le tas ! 
 
    - Cassez-vous !, s’énerva Dave à son tour. Laissez-nous passer ! » 
 
    Malgré les mises en garde, la horde se rapprocha et les encercla, les isola du tumulte pour les coincer dans un danger plus grand encore. Le choix de l’attitude à adopter s’avérait crucial, difficile : ils ressentaient à outrance la peur de la bavure dans une zone où ils n’avaient officiellement rien à faire, après avoir, qui plus est, visité sans mandat l’appartement de Langlois. 
 
    « Un pas de plus et je vide mon chargeur !, tempêta de nouveau Sophie. 
 
    - Tu tireras pas, ma jolie. Faut avoir des couilles, pour ça ! »  
 
    Non loin d’eux, un ado armé de son smartphone filmait la scène, retransmise en direct via une application à ses abonnés, dont il imaginait le nombre enfler démesurément au fil de l’après-midi. Il tournait depuis le début des hostilités et les deux flics arrivaient au bon moment pour sublimer le scénario évolutif des évènements, lui adjoindre une scène propice à une gloire soudaine, brutale, victorieuse par K.O. de la moralité, mais il s’en moquait. L’essentiel était de voir défiler ses images sur tous les écrans possibles, ceux de milliers de particuliers prêts à partager sans hésiter ce que les chaînes télévisées rebuteraient à diffuser. Depuis l’appartement situé au-dessus d’un magasin de douceurs,  il braqua davantage son appareil sur la policière, dont il souhaitait faire l’héroïne. Son partenaire, lui, commençait à manifester sa nervosité face aux types, de plus en plus proches, de plus en plus menaçants, de moins en moins complexés face à leurs uniformes. Le garçon de treize ans était hypnotisé mais, au plus lointain de sa conscience, un cri résonna, transperça les épaisses couches d’ineptie superposées par notre société. Il se rendit compte de ce qu’il était en train de faire : du voyeurisme couplé à l’inaction. Il se rua vers l’armoire du salon, sortit le fusil de chasse de son père absent et logea dedans deux cartouches. Il revint à la fenêtre et tira à deux reprises vers le firmament : chacun, flic ou voyou, se demanda à qui ces deux balles étaient destinées, quel corps elles perforeraient ou quels cerveaux elles disloqueraient. Dave profita de cette trêve inespérée et fugace pour renverser deux types d’un coup d’épaule surpuissant, quasi surnaturel, grâce à cette force générée par l’instinct de survie et la volonté de sauver les êtres aimés. « Fonce, hurla-t-il ! Vas-y ! ». Sophie s’engouffra dans le vide créé et s’enfonça, sans se retourner, vers la rue Dusevel, où des chaises dérobées sur les terrasses de bistrots fournissaient des projectiles à un groupe de casseurs. Des rétroviseurs et des pare-chocs arrachés dans des rues voisines volaient également dans cet espace aérien limité et empêchaient Sophie de passer. Elle se trouvait en face de l’immeuble de Cynthia sans pouvoir avancer et, à cette idée, ses yeux se remplirent de l’écume de sa fureur. A l’instant de foncer au péril de sa vie, un gros caillou explosa une des fenêtres d’un appartement situé au premier étage et elle espéra que le destin avait privilégié celui occupé par sa fille. Dans la foulée, un objet indéterminé percuta sa tempe gauche et un liseré de sang traversa son visage, étourdi. Elle posa un genou à terre, et les deux mains au sol. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Les bouts de verre crachés par la fenêtre pulvérisée éraflèrent la moquette et crevèrent le silence déjà quasi funèbre de la chambre. Surpris, Langlois interrompit son geste, alors que la mort attendait déjà Cynthia au bout de la route, prête à la fédérer à son cortège sans fin. L’étudiante profita de la surprise de son agresseur pour arracher le foulard de son cou avec ses dernières gouttes d’énergie et se retourner : elle vit ses yeux asservis par un mélange de rage et de détresse. « Laissez-moi !, hurla-t-elle. Mais laissez-moi ! ». Elle voulut se dégager, mais l’animateur la coinça et recommença à l’étrangler, directement avec ses mains, cette fois, durant quelques secondes semblables à une miette d’éternité. Puis il s’empressa de se rhabiller et de fuir, car la situation culbutait ses plans initiaux. Il sortit de l’immeuble au moment où Sophie récupérait toutes ses facultés visuelles : elle aperçut un sweat à capuche et un large sac à dos se fondre dans la pagaille et utiliser le chaos pour bouclier. L’effroi lui tordit le ventre, s’amusa avec ses boyaux. Elle se précipita dans l’appartement, où la vue de sa fille lui harponna le cœur : elle était allongée sur le ventre, dans la position habituelle des victimes du tueur aux roses rouges. « Cynthia, s’époumona Sophie en la retournant ! Cynthia ! » Heureusement, la vie coulait encore à gros sanglots le long de son visage défait. 
 
    « Maman, murmura-t-elle. Maman,…. 
 
    - Ma chérie ! Dire que j’ai failli te perdre toi aussi, que je t’ai laissée venir seule ici sans tout faire pour te retenir… Je ne m’en serais jamais remise. » 
 
    Leur étreinte silencieuse eut un goût prononcé de paradis, celui qu’elles avaient failli perdre à jamais. Dave arriva, essoufflé, lors de ce moment de fusion, d’effusions. 
 
    « Cynthia ! Quel soulagement ! J’étais si inquiet ! 
 
    - Et toi ?, demanda Sophie. J’ai dû t’abandonner… 
 
    - Tout va bien. Juste quelques contusions. Un coup de main d’un groupe de CRS a été salvateur. T’as aperçu Langlois ? 
 
    - Je l’ai vu sortir et prendre la direction opposée à la cathédrale. 
 
    - Tu avais raison, il a sans doute voulu commettre un ultime meurtre pour disculper Jason Pec, avant de s’enfuir. Mais, s’il avait prévu de commenter un dernier match avant de disparaître, il peut oublier, désormais. Il a sans doute programmé de partir dans un pays lointain où il a déjà transféré la fortune héritée de Sarah Bold. Il faut vérifier auprès des aéroports les plus proches. Beauvais, Roissy, voire Lille-Lesquin. Je m’en occupe. 
 
    - Avec son argent, il a de quoi affréter un vol privé. Il est nécessaire de voir de ce côté-là, aussi, de ne pas se contenter des avions de ligne. On n’est pas très loin de la Belgique, non plus. Des contrôles aux frontières sont obligatoires. 
 
    - Bien sûr. J’appelle tout de suite. Après, il faudra se sortir de ce bazar. » 
 
    Dehors, depuis quelques minutes, la folie devenait plus douce. La multiplication des renforts permettait de plus en plus de museler les débordements, de domestiquer la violence. La fin de l’état de siège s’annonçait à grands coups de Flash-Ball et de LBD 40, ces lanceurs de balles de défense en mousse ou caoutchouc, selon les distances de tir.  
 
    « Ça ne va pas tarder à être plus respirable, remarqua Sophie. Rentrons tous les trois sur Paris, tranquillement. Nos collègues feront la chasse à Langlois. Cynthia, je ne te lâche plus. Il faut qu’on passe du temps ensemble et qu’on discute de ton avenir. C’est ma priorité, désormais. 
 
    - J’ai eu le temps de faire le point, souffla-t-elle. Je dois mettre de côté ma déception amoureuse et finir mon année, je verrai ensuite. Mais, avant de repartir, je veux faire le plein de tendresse, en remplir mon cœur à ras-bord, jusqu’à déborder. » 
 
    Dehors, le soleil disparut, un peu de fraîcheur tomba comme un baume sur la ville blessée. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 10 
 
      
 
    Une crue de souvenirs  
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Depuis six jours, Jérémy Langlois avait quitté la vitrine de la société française, là où il avait longtemps exposé sa jeunesse, sa beauté, son talent et son aisance, à la lueur de sa réussite. Il n’était plus l’animateur chéri des femmes et le commentateur favori des hommes, mais un monstre honni et vomi, dans un rejet unanime. Sa traque, addictive, arrimait les Français à leurs écrans, petits et grands. Ils étaient les témoins de la voracité des autorités, résolues à le capturer en répandant un maximum d’individus sur tout le territoire français, dans lequel il s’était dissous, après la guérilla urbaine. Certain d’être attendu par les flics, il n’avait pas rejoint l’aéroport de Beauvais pour emprunter le jet privé affrété par ses soins à destination du Moyen-Orient et censé décoller à l’heure où débutait le match entre Amiens et Paris, un timing ironique, voire provocateur. Après avoir coupé son portable, il avait rallié l’Oise, où il avait abandonné le véhicule emprunté à son chauffeur sur un parking de superette, pour se fondre dans la nature, ou plutôt dans le béton. Mais il ne s’était pas éclipsé des pensées de Sophie. La policière, qui avait ramené le matin même Cynthia à Roissy, avec la promesse de lui rendre visite à Montréal dès sa prochaine césure professionnelle, ne pouvait déloger le tueur aux roses rouges d’un cerveau sans cesse en activité. 
 
    « Je n’arrête pas de songer à ton intuition sur le mot de passe de l’ordinateur, dit-elle à Dave. Je n’avais pas envisagé qu’il puisse encore aimer la femme qu’il avait tuée, qui plus est dix ans après, au point de faire référence à elle dans une protection informatique. 
 
    - C’est troublant, en effet. Tu ne crois pas qu’en apportant des roses rouges et du champagne chez ses victimes, il essayait un peu de faire revivre Cindy ? 
 
    - Donner la mort pour ressusciter son ancienne maîtresse ? Je pensais plutôt qu’il voulait retrouver le vertige de la première fois et qu’il n’était pas plus sensible au décès de Cindy qu’à celui de ses cinq victimes. Cela suggérait une perversité absolue. Je me suis sans doute trompée. Le choix du mot de passe dénote un attachement, des sentiments. Il l’a tuée, mais son amour pour elle n’est pas mort, lui. On est donc peut-être passé à côté d’un aspect de l’affaire. 
 
    - Lequel ? 
 
    - C’est ce qui me préoccupe depuis que mon retour de Charles-de-Gaulle, au-delà de son arrestation, qui n’est pas de mon ressort. Cynthia n’étant plus là… 
 
    - Il n’y a rien à faire : tant que tu n’es pas allée au bout des choses… 
 
    - Je ne serai pas satisfaite, oui. J’ai besoin de tout comprendre. 
 
    - Peut-être devrais-tu revenir chez lui ? Enfin veuf, rien ne l’empêchait de cultiver le souvenir de Cindy sans risque. Peut-être est-il possible de découvrir des choses ailleurs que dans son bureau ? 
 
    - Son bureau…Son bureau… Dans l’un des tiroirs, se trouvait une clé accrochée à un cœur rouge qui contenait la photo d’une petite fille, assez ancienne. Sur le moment, ça m’a intriguée, mais nous étions tellement dans l’urgence que je ne me suis pas attardée là-dessus. Il n’a pas d’enfant. Il faut que je revienne faire un tour dans son hôtel particulier. 
 
    - Il y a eu cette vente aux enchères, aussi, où Costello et Rubin  avaient acheté l’ours en peluche à l’origine de toute l’affaire. Il y a peut-être participé, lui aussi ? Si on suit ce raisonnement, il ne serait pas illogique qu’il ait cherché à acquérir un ou plusieurs objets ayant appartenu à Cindy, en souvenir de leur amour. » 
 
    Alléchée par cette remarque, qui avait l’odeur de la bonne idée, Sophie attrapa son dossier avec un visage gourmand. Elle exhuma la liste envoyée quelques jours auparavant par Gordon Bank, le propriétaire de la villa autrefois possédée par Cindy et Jim. 
 
    « Bingo ! Trois lots ont été remportés par une personne restée anonyme : une de ses tenues de scène pour 5 000€, un accordeur de guitare pour 700€ et une paire de gants pour 500€. J’envoie tout de suite un mail à Bank, pour savoir s’il peut m’en dire un peu plus sur l’acheteur. Et je file chez Langlois pour prendre le médaillon. Le visage de cette petite fille me chiffonne, tout à coup, je dois trouver pourquoi. Prévient le boss que je serai un peu en retard.  
 
    - D’une heure ou d’un jour ? » 
 
    Pour toute réponse, un coussin voltigea à travers la chambre et atteignit sa cible avec une précision absolue. 
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Deux yeux bleus se cachaient pour partie derrière un rideau de mèches blondes, sans parvenir à masquer leur chagrin. Un sourire, blême lueur du matin, complétait le visage de la petite fille, dont la coiffure renvoyait à une époque déjà poussiéreuse. Une épaisse clé pendait au bout de la photo, retaillée pour avoir la forme du cœur rouge dans lequel on l’avait enfermée. Ce portrait obsédait de plus en plus Sophie, revenue de l’hôtel particulier de Langlois avec une paire de secrets, sans doute noués l’un à l’autre, comme les deux objets : qui était cette enfant et quelle porte pouvait-on bien ouvrir avec la lourde clé en métal ? Pour résoudre le premier mystère, son instinct lui soufflait de chercher du côté de Cindy Cents, car ce jeune minois pouvait être l’esquisse mélancolique de la frimousse de la chanteuse. Concernant la seconde énigme, bien plus ardue, elle avait une certitude : aucune des serrures présentes dans la maison de l’animateur en fuite ne correspondait, pour les avoir toutes testées, de la plus petite à la plus grande, de la plus apparente à la plus cachée. Elle laissa ce problème en suspens et s’attaqua à l’identité de la jeune inconnue : elle envoya par mail le cliché à Elisabeth London et « Cécé », les deux personnes les plus à-mêmes de valider son hypothèse. Le déjanté responsable du site Cindy Forever fut le premier à la contacter, une heure après, avec ses coutumiers hoquets de bonne humeur entre chaque phrase. 
 
    « J’ai déjà votre réponse !, lui lança-t-il. J’ai aussitôt transmis votre photo à tous les membres du site. L’un deux possède une documentation hors norme ! Il scanne tous les articles publiés sur Cindy depuis son premier tube. Il en a retrouvé un très fourni où l’on voit ce cliché en médaillon ! C’est génial pour vous ! La légende indique qu’elle avait huit ans et vivait encore chez ses parents. Je vais vous le transmettre. 
 
    - Merci ! J’ai lu dans une biographie, au début de mon enquête, que la maison familiale se situait à la lisière du Clos des Roses, un quartier difficile de  Compiègne, dans l’Oise, mais il n’y avait pas de localisation précise. 
 
    - Cindy parlait beaucoup de la violence paternelle qu’elle avait subi, car elle jugeait que faire part de sa douloureuse expérience pouvait aider des enfants à réagir, parler, s’en sortir. Après, oui, maintenant que vous me le faites remarquer, elle s’épanchait très rarement sur l’endroit où elle a grandi. J’imagine qu’elle n’avait pas envie d’y penser et encore moins d’y remettre les pieds, il y avait trop de sales souvenirs. 
 
    - Je vais trouver facilement son ancienne adresse. Le véritable nom de Cindy était Louise Duflos, d’après ce que j’avais noté ? 
 
    - Oui, le prof de musique qui l’avait sauvée et adoptée, avait trouvé ce nom de scène pour elle avant sa première audition. Ça sonnait un peu américain, c’est toujours bien ! Quel type fabuleux ! Sans lui, on n’aurait jamais eu notre Cindy nationale ! Dites-moi, capitaine, simple curiosité : avez-vous inspecté l’espèce de fermoir qui contient la photo ? 
 
    - Heu… non. 
 
    - Je dois vous apprendre votre métier, capitaine ! » 
 
    Entre rires et confusion, la policière ouvrit le cœur, qui abritait seulement le cliché. Mais trois mots étaient tracés au dos d’une écriture fine et légère, et chaque lettre respirait la délicatesse, la féminité : « Pour mon bonheur ». Elle lut la courte phrase au fan de la première heure.  
 
    « Je reconnais le style d’écriture de Cindy, ajouta Sophie. Certaines de ses lettres manuscrites destinées à Jim sont reproduites in extenso dans sa biographie. 
 
    - Ça ne peut être destiné qu’à l’un des trois hommes de sa vie : le prof de musique, Jim ou ce Jérémy Langlois. Quelle histoire, au fait ! J’en profite pour vous féliciter pour toutes ces révélations. Parfois, on change la vie de quelqu’un. Là, c’est sa mort, que vous avez changée ! Depuis trois jours, la ‘‘ Cindysphère ’’ est en ébullition sur Internet : des adhérents en sommeil depuis bien des années sont revenus sur nos forums de discussion suite aux rebondissements liés à son assassinat. Nous avons aussi pas mal de nouveaux membres, qui la connaissent peu et s’intéressent à sa carrière. 
 
    - Vous allez pouvoir continuer à fleurir sa tombe bien comme il faut.  
 
    - Moi, je suis le tueur des roses rouges ! J’en consomme tant pour Cindy ! Mais vous n’allez pas m’arrêter, hein, capitaine ? » 
 
    Son rire tinta aux oreilles de Sophie longtemps après la fin de leur conversation. 
 
      
 
    3.  
 
      
 
    Quatre bancs, un jeu pour enfant, aucun riverain. Le petit square mentionné par Google Street juste en face de la maison d’enfance de Cindy était laissé à sa solitude. Sophie le traversa en quelques pas et se posta devant une habitation, modeste par la taille comme par l’apparence, avec ses murs blafards à la peinture mordillée par l’érosion. Répandu en de nombreux endroits, le lierre lui tricotait un chandail sans charme. Un minuscule portail, sans doute tout blanc dans une autre vie, mais depuis longtemps étreint, étouffé par la rouille, en barrait l’accès. Comme il n’était pas verrouillé elle pénétra sans difficulté et se présenta devant la porte d’entrée, dont le bois avait été léché par pas mal d’averses de pluie. Un ange dont la gueule cassée s’accordait à la désolation générale se postait au-dessus de la poignée, garde seulement effrayant par son état pathétique. Elle sonna une première fois et songea à son chef, Paul, qui ne pouvait plus rien lui refuser et lui avait accordé une journée pour creuser encore, décaper les ultimes traces de mystère. La photo renvoyait à la part sombre de la vie de la chanteuse et elle voulait comprendre ce qui la liait à Langlois, par-delà sa mort. Sophie carillonna à nouveau en vain et le geste rêvé, visualisé, anticipé durant le trajet entre Paris et Compiègne devint évidence : elle tourna par deux fois la grosse clé, qui ouvrait bien plus qu’une serrure, puis s’introduisit dans l’habitation vétuste. Une lampe dans une main et son pistolet dans l’autre, elle débuta sa visite en ouvrant les volets de la demeure, qui ne semblait pas habitée, mais pas non plus abandonnée, car un semblant d’ordre et de propreté désignait une présence humaine sporadique. De très rares meubles vieillots, fragiles béquilles, soutenaient ses murs éreintés. D’après les recherches effectuées plus tôt dans la journée au « Bastion », elle avait changé quatre fois de propriétaire et le dernier en date avait acquis la bicoque grâce à une « déclaration de command », un artifice juridique qui permettait d’acheter un bien immobilier en se camouflant derrière une autre personne. Le prête-nom était un homme d’affaires établi depuis quatre ans à Mexico et Sophie n’avait pas eu envie d’attendre un hypothétique retour de mail pour inspecter ces lieux à l’odeur rancie. Le salon ne lui apprit rien, pas plus que la cuisine, mis à part deux taches de sauce encore fraîches dans l’évier, lesquelles trahissaient une activité très récente. Coincé au fond d’un placard, à l’abri derrière un seau, un petit sac-poubelle accueillait deux boîtes de conserve, recouvertes de poils de barbe. Elle poursuivit son exploration dans la salle de bains et constata qu’un résidu d’humidité traînait sur un miroir. Elle en avait vu plus qu’il n’en fallait pour s’inquiéter et saisit son téléphone au moment où une voix masculine tranchante coupa son élan. 
 
    « Passer un coup de fil ne serait pas une bonne idée, soutint Langlois.  
 
    - J’avais la conviction que je vous trouverais là, dit Sophie sans se retourner. 
 
    - J’avais la conviction que vous m’y trouveriez. Au départ, j’avais laissé une des clés dans mon bureau à votre intention, pour que vous puissiez comprendre certaines choses qui vous échappaient. Nous n’aurions pas dû nous croiser. Malheureusement, mon plan a échoué et je n’ai pas pu prendre le large. Par chance, j’ai pu me rabattre sur cette cachette, et je savais que vous finiriez par venir. Vous n’avez pas traîné, ce qui ne me surprend pas. Jetez votre arme et votre téléphone dans la baignoire, tout de suite. J’ai envie de bavarder tranquillement avec vous. » 
 
    Elle balança les deux objets le plus doucement possible, mais le smartphone se disloqua en percutant l’émail noirci. 
 
    « Avancez, on va descendre à la cave, située au fond du couloir, ordonna-t-il. Si vous tentez quelque chose… » 
 
    Elle fit demi-tour et passa devant lui : il était impeccable, rien ne pouvait friper ses vêtements et son visage, pas même une fuite. Aucun signe ne le désignait comme l’homme le plus recherché de France, sauf l’arme qui prolongeait son poing droit.  
 
    « Appuyez sur l’interrupteur et ouvrez la porte, ordonna-t-il. Puis descendez. » 
 
    Elle emprunta l’escalier en imaginant la peur éprouvée par Cindy lorsque son père la conduisait là, puis se rendit compte que cette angoisse était désormais la sienne, comme une transmission, une fatalité, peut-être. Cependant, une fois parvenue en bas, elle découvrit, non pas un lieu sinistre, mais un endroit intimiste, où l’obscurité souriait grâce à des bougies allumées un peu partout. En plus d’un lit et d’un canapé, sur lequel il la fit s’asseoir, elle distingua des photos et des posters de Cindy, une tenue de scène, une paire de gants et un accordeur de guitare, sans doute issus de la vente aux enchères : la pièce ressemblait au repaire d’un ado énamouré. 
 
     « C’était une idée de Cindy, commenta Langlois. Elle imaginait que racheter la maison de son enfance pourrait chasser les mauvais esprits, exorciser ses souffrances passées. Il s’agissait d’une thérapie, en quelque sorte. Elle allait effectuer cette acquisition quand elle est morte. Je l’ai fait à sa place il y a cinq ans, elle ne coûtait presque rien, vue sa vétusté. Les vendeurs étaient presque surpris que quelqu’un s’y intéresse, d’après l’ami qui avait acheté la baraque pour moi. Ils n’ont pas cherché à en savoir plus sur l’identité du nouveau propriétaire. Je venais m’y ressourcer, quand j’avais besoin de me retirer un peu du monde artificiel de la télé. Une façon d’être avec elle. Le médaillon que vous avez trouvé a d’abord été  confectionné  pour son prof de musique. A sa mort, elle l’a récupéré.  Savez-vous qu’elle me l’a donné plutôt qu’à Jim en me disant que c’était la plus belle preuve d’amour qu’elle pouvait fournir ? 
 
    - En retour, vous l’avez assassinée, pourtant ! 
 
    - Vous avez été globalement très perspicace capitaine, mais vous m’attribuez ce meurtre, alors que je ne l’ai pas commis. Et vous en oubliez un que j’ai exécuté. On commence par lequel ? 
 
    - Gardez le pire pour la fin. 
 
    - Très bien. J’étais effectivement l’amant de Cindy, et la tuer, non, je l’aimais trop. Pas un jour ne passe sans que je ne pense à elle. Elle me manque terriblement. Tout a commencé lors de l’interview réalisée avec Jason. Au moment de prendre congé, elle m’a remis un briquet et a glissé en même temps un petit bout de papier avec son numéro de téléphone dans la poche de ma veste. Je l’ai trouvé un jour après, en cherchant autre chose. Jusque-là, si j’avais craqué pour elle, j’avais du mal à me persuader de l’inverse, même s’il me semblait avoir décelé un léger trouble dans son regard. Elle m’a donné rendez-vous au Royal Montceau, en exigeant la plus grande discrétion possible. J’étais moi-même, déjà, en couple avec Sarah. Cet amour clandestin reste la plus grande passion de ma vie. Trop brève, bien trop brève… 
 
    - Vous étiez promis à Sarah et à l’immense fortune  familiale ! 
 
    - C’est vrai, mais Cindy a tout chahuté, tout bouleversé en moi. Sarah était une femme sublime et la fille d’un richissime homme d’affaires. Se marier avec elle était un parti magnifique, mais tout était aussi beau que froid, en elle. Avec Cindy, ce fut tout à coup la fureur de vivre et d’aimer, l’exaltation, la déraison. Ses fêlures la sublimaient. J’ai vécu six mois inoubliables avec elle, à jouer à cache-cache avec la vérité, que je parvenais à dissimuler à Sarah avec des tours de prestidigitateur. Avec moi, Cindy me disait revivre. Elle ne supportait plus sa relation avec Jim, un jaloux maladif et buveur, qui l’oppressait. Il l’a poussée dans mes bras, je n’ai plus eu qu’à l’accueillir, qu’à la cueillir. Et, plus les semaines filaient, plus j’étais indécis sur mon avenir, je peux vous le jurer. Je n’avais pas besoin de Sarah pour épouser la carrière dont je rêvais, même si son père était un magnat de l’audiovisuel. Je me disais de plus en plus, en revanche, que Cindy était nécessaire à la vie amoureuse à laquelle j’aspirais. Puis, un soir, tout a basculé, tout m’a échappé…    
 
    - Et vous avez supprimé Cindy… 
 
    - Non, je vous le répète, écoutez-moi capitaine ! Ce soir-là, c’était la première fois que Cindy me donnait rendez-vous chez elle… ou plutôt chez eux. Elle avait quelque chose de très important à m’annoncer. Jim fêtait son anniversaire ailleurs avec ses amis, et elle m’avait promis que nous serions tranquilles. Après avoir fait l’amour, elle m’a annoncé son souhait de quitter Jim. Pour officialiser la rupture, elle avait écrit une chanson intitulée Jerry, mon diminutif pour les intimes. Elle voulait vivre avec moi sans pour autant me forcer la main : personne ne me reconnaîtrait si je refusais sa proposition.  Formulée de façon très originale, elle lui ressemblait, au fond. Ce fut un choc. Je n’avais pas évoqué ma relation avec Sarah. Aussi, je lui répondu oui, mais cette décision me nouait l’estomac au point de ne pas toucher au champagne. Je lui ai seulement demandé d’attendre une semaine, le temps me laisser régler des choses vitales de mon côté. Elle a accepté sans me poser de questions et nous nous sommes séparés sur le plus ardent des baisers. Bien plus tard dans la soirée, j’ai appris, comme tout le monde, qu’elle était morte ! Votre théorie en prend un coup, Sophie ! Si vous me permettez de cette familiarité ! 
 
    - Et Jim ? Ce n’est pas vous qui l’avez harcelé au téléphone pour l’énerver, le faire craquer et provoquer son retour inopiné à leur hôtel particulier. 
 
    - Non, croyez-moi. Et pourquoi vous mentir ? Vous imaginez bien qu’à la fin de mon récit, Sophie, je me débarrasserai de vous… On poursuit avant que je ne mettre en en œuvre mon plan B ? » 
 
    La cave lui parut tout à coup s’assombrir et se rétrécir, pour prendre la dimension d’un tombeau. 
 
      
 
    4.  
 
      
 
    Langlois avait besoin de tout raconter à quelqu’un qui ne pourrait jamais rien répéter. Il poursuivit avec l’aisance et le naturel d’un ami des micros, d’un complice des caméras. 
 
    « A l’époque, j’ai voulu en savoir un peu plus sur la mort de Cindy. Par chance, l’un de nos profs à l’école était un journaliste spécialiste des faits divers, un certain Jules, dont j’ai oublié le nom de famille. Il bossait au Parisien. Il a pu me montrer certains éléments très confidentiels du dossier, notamment les clichés du corps, sa position sur le lit. Ma mémoire a tout photographié. Et puis, j’ai dû passer très vite à autre chose. Je n’avais pas encore avoué à Sarah ma volonté de rompre. Et je ne pouvais plus rien faire pour Cindy : très vite, Jim a été inculpé et condamné. Pour quelle raison cherchez-vous un autre coupable ? Il a avoué, en plus. C’est l’évidence, non ? 
 
    - Non, il y a toujours quelque chose qui me chiffonne. 
 
    - Vous allez partir avec des questions sans réponse, alors. » 
 
    Il regarda sa montre pour la première fois et reprit son récit sans se départir de sa civilité, de plus en plus déconnectée du contexte.  
 
    « On fait un bon de dix ans dans le temps ? En septembre dernier, un type m’a contacté, prétextant détenir un album posthume de Cindy. Il affirmait qu’une des chansons m’était dédiée, ce qui faisait de moi, à ses yeux, le véritable assassin de Cindy. Il réclamait 1 000 000€ en liquide, en échange de son silence. 
 
    - Raphaël Costello. 
 
    - Exactement. C’est l’identité que j’ai découverte, après l’avoir tué. Mais ce n’est pas un homme qui est monté dans ma voiture lors de notre rendez-vous à un coin de rue, c’est un clone de Cindy : perruque blonde, robe, talons. Très troublant. Il m’a expliqué qu’ils étaient deux dans le coup et que, s’il lui arrivait quelque chose, l’autre me dénoncerait. Pour me le prouver, il m’a montré son dos et a précisé que le tatouage de la chanson se poursuivait sur la peau de son compère. Je lui ai dit n’avoir apporté que 200 000€ en espèces car, en si peu de temps, je n’avais pu en réunir davantage. Mais il m’a répondu qu’il exigeait son million. Il ne m’a pas laissé le choix. 
 
    - Le monstre avait retrouvé sur lui un mouchoir brodé aux initiales de Cindy et maculé de son sperme. 
 
    - Je suis tombé sur ce mouchoir en le fouillant. Pour donner un caractère plus sexuel au crime, je l’ai obligé à le souiller,  
 
    - Mais pourquoi l’avoir tué, puisque vous affirmez ne pas être l’auteur de la mort de Cindy ? Ça n’a pas de sens ! 
 
    - Si ! Ma relation avec Sarah allait de plus en plus mal depuis un séjour au Pays Basque. Elle participait à un shooting photo et, moi, j’assistais au mariage d’un rugbyman connu. Nous avions fait hôtel à part. La situation s’était alors dégradée de façon irrémédiable. Notre amour n’était plus qu’un mensonge offert aux objectifs des photographes de la presse people. A moyen terme, sauf miracle, nous nous dirigions vers un divorce. L’immense fortune héritée de son père me reviendrait pour partie. Mais, en attendant, elle était riche, pas moi, même si je perçois un salaire confortable. Je ne pouvais pas lui demander une telle somme. Et, dans ces circonstances, la révélation de ma vieille liaison avec Cindy, à une époque où j’étais déjà fiancé à Sarah, aurait été une calamité… J’avais donc prévu de supprimer ce Costello en cas de refus de ma proposition et c’est ce que j’ai fait. Mais je n’avais pas imaginé qu’il faudrait le peler comme une orange. Je n’ai pas eu le choix, si je voulais essayer de faire croire à la thèse du meurtre homophobe : si les flics avaient retrouvé un cadavre avec des vers écrits sur le dos, en plus de ceux qui grouillaient dans son corps, imaginez l’histoire ! Tout le monde serait parti traquer ce fameux Jerry. 
 
    - Mais le monstre a bouleversé la soirée. 
 
    - J’ai conduit le travesti à l’immeuble abandonné, car Jason m’en avait parlé plusieurs fois. Il était dépité. L’achat des deux appartements représentait un investissement très conséquent pour lui. Il était célèbre, mais pas fortuné. Je savais qu’il se passerait peut-être quelques jours avant qu’on ne retrouve le corps et que sa dégradation compliquerait les investigations. Surtout que je comptais le faire brûler. J’ai testé le vieux briquet de Cindy avant de répandre l’essence, mais il ne marchait plus. J’ai dû retourner en urgence à ma voiture, pour y prendre une boîte d’allumettes. A mon retour, un clodo errait près du cadavre. Il s’est jeté sur moi. Nous nous sommes battus. J’ai profité d’un instant d’étourdissement de sa part après un coup de poing pour lui arroser la gueule avec de l’essence et le faire flamber. Il s’est barré en hurlant et je l’ai très vite suivi, sans pouvoir finir ce que je voulais faire. Je me suis contenté de défoncer quelques marches pour qu’on ne puisse pas accéder facilement à l’étage. Quand je suis arrivé chez moi, il manquait le briquet, une photo de Sarah et une toute petite partie du fric. Le charclo avait forcément fouillé mon sac pendant ma courte absence. Je me suis donc retrouvé dans une situation très délicate, en apparence. D’une part, son fameux complice était susceptible de me dénoncer à tout moment. Comme j’avais récupéré des clés sur le cadavre de Costello, je me suis rendu à son appartement dans la nuit et j’ai attendu jusqu’au matin. Mais personne d’autre n’est venu. 
 
    - Par un extraordinaire hasard, Pierre-Yves Rubin, ou Vanessa, est mort la même nuit dans les Yvelines, par la faute du proxénète pour lequel il avait fait quelques passes. 
 
    - J’ai l’ai appris quelques mois plus tard dans les journaux, oui. Ce proxo a réglé un de mes problèmes. Le second, c’était le SDF. J’espérais qu’il n’en réchappe pas. Puis j’ai compris qu’on lui attribuait le meurtre de l’immeuble pourri, ce qui m’allait très bien ! D’après les infos, il rodait dans le coin de Clamart et du Plessis-Robinson. J’ai pressenti qu’au lieu d’une dénonciation auprès de la police, j’avais plutôt à craindre une vengeance personnelle. Je portais mon sweat à capuche quand nous nous sommes battus. Mais mon épouse était connue, il pouvait remonter jusqu’à moi via la photo qu’il m’avait dérobée. J’ai donc simulé un cambriolage en affirmant qu’on nous avait volé des babioles, notamment des clichés personnels, ce qui permettait d’expliquer qu’il en ait un de Sarah. Puis j’ai fait installer une porte blindée à notre appart pour nous protéger de lui. Mais, comme vous le savez, il nous a conduits chez nous en nous menaçant avec son arme. 
 
    - Vous avez commencé à assassiner les jeunes femmes peu après le meurtre de Costello. Une sorte de déclic morbide ? 
 
    - Je ne l’ai pas tué de gaieté de cœur, celui-là, ni par plaisir. Une pure nécessité. Mais ça m’a profondément affecté, déstabilisé. S’est ensuite ajouté l’effondrement de mon mariage. Je recevais déjà depuis des années des lettres d’admiratrices. Elles me confiaient parfois leurs peines de cœur, voire me proposaient carrément de coucher avec elles. Alors, à Montpellier, j’ai eu envie d’en profiter. Il m’arrivait d’envoyer des bouquets de fleurs, comme Jason, mais en moindre quantité. Et de promettre un peu pour rire qu’un de ces jours je les amènerai en main propre. Je l’ai fait, en prenant soin de porter un sweat à capuche, pour ne pas être reconnu. Je suis arrivé sans prévenir avec les roses et le champagne, rangés dans un large sac à dos, pour une totale discrétion. Pourquoi six roses différentes ? Un clin d’œil à Cindy ! Elle connaissait bien toutes les variétés que possède cette fleur. Une fois entré, ce fut très facile de conclure, comme vous pouvez l’imaginer. Je cherchais un plan cul, rien de plus. Mais, dans les bras de cette étudiante, j’ai senti que je faisais une bêtise. Qu’avec ces satanés réseaux sociaux, ça pouvait vite bavasser et nuire au bon déroulement de mon divorce. En déplacement, j’avais l’habitude de porter un foulard de Cindy sous ma chemise, c’était ma façon de la sentir près de moi. Elle me l’avait donné le dernier soir… Je l’ai utilisé pour étrangler cette étudiante pendant son orgasme. Et j’ai éprouvé une sensation étourdissante, unique. Je sais, c’est horrible. Je suis un monstre, j’en ai conscience. 
 
    - Le véritable monstre de Clamart, c’est vous, pas Phil Camp ! 
 
    - Vous ne croyez pas si bien dire… A partir de là, je n’ai pas pu m’empêcher de continuer. Chaque fois, c’était le crime parfait. Le principal écueil était de trouver où mes admiratrices rangeaient nos correspondances, susceptibles d’établir un lien entre toutes les victimes. Mais j’ai eu la mauvaise idée de rendre hommage à Cindy par la position des corps. Vous avez noué les deux histoires. Jason, d’abord soupçonné d’être le tueur aux roses rouges puis accusé du meurtre de Cindy, allait tout comprendre. C’est mon pote. Alors, j’ai voulu faire une nouvelle victime pour le disculper très vite et disparaître. C’était votre fille… Le monde est minuscule, capitaine. A choisir, vous la préférez vivante et vous morte, j’imagine ? » 
 
    Sophie acquiesça avec effroi et regarda le révolver toujours pointé vers elle : elle ne voyait pas d’échappatoire, sauf à l’obliger de causer le plus longtemps possible, pour faire patienter la mort. 
 
    « Et ce meurtre qu’on ne vous a pas attribué ? 
 
    - Vous ne devinez pas ? Vous n’étiez pas loin, pourtant, ce soir-là… Juste derrière l’entrée de notre appart. » 
 
    Les souvenirs déboulèrent dans sa mémoire avec la violence d’une tornade. Et Sophie comprit enfin l’abominable signification du cri de Sarah Bold, revenu transpercer son sommeil plusieurs fois, depuis : « Non, Jerry, non ! » 
 
    « Sarah ne vous appelait pas à l’aide ! C’est vous qui la terrifiiez, pas le monstre, parce que, parce que… 
 
    - Parce qu’elle a compris que j’allais la tuer ! Bravo, capitaine ! Au cas où le monstre nous attaquerait, je gardais sur moi le couteau qui avait servi à dépecer Costello. Mais, ce soir-là, quand on s’est retrouvé enfermé chez nous, au lieu de nous agresser, la bête a raconté à Sarah ce que j’avais fait d’horrible dans l’immeuble abandonné. C’était ça, la vengeance de ce type : me dénoncer à ma femme en premier, pas aux flics. Alors, j’ai fait d’une pierre deux coups : j’ai tué Sarah pour la faire taire et récupérer sa fortune avant que la procédure de divorce ne soit engagée. La tête brûlée est restée tellement stupéfaite devant mon geste que j’ai facilement attrapé sa mitraillette pour l’abattre. Après, tout dépendait de moi : je devais enfoncer le couteau dans ma côte au millimètre près. Je le portais sur moi car j’avais prévu un tel scénario. La porte ultra-blindée m’a servi, au final, à retarder votre intervention. A votre arrivée, je venais juste de me transpercer avec la lame. A ce moment-là, je savais que tout le monde goberait mon histoire sans ciller. » 
 
    Sophie acheva avec horreur le puzzle en rassemblant quelques pièces, parfois anodines, dispersées dans sa mémoire : la documentation sur le sternum retrouvée chez Langlois en cherchant le fichier de ses admiratrices ou encore la réflexion de l’infirmière de Percy, qui avait surpris le monstre, très énervé devant la télé. Sans doute venait-il d’y reconnaître Sarah Bold et de faire le lien avec la photo récupérée près du cadavre, dans le manteau de Langlois ? Puis elle pensa à Cynthia, à Dave, à ceux qu’elle laisserait, mais aussi à Pierre, celui qu’elle retrouverait. A moins de s’échapper de cette cave transformée en mémorial. 
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Parfois, l’obstination finit par payer, mais avec du retard. Sur une vaste aire de l’autoroute A1, des draps roulés en boule avaient été retrouvés cinq jours plus tôt dans un morceau de végétation, par des gendarmes toujours en quête des indices expédiés par le tueur aux roses rouges entre deux vélos, sur le toit d’un camping-car néerlandais, à la Turbie. Les touristes étrangers les avaient jetés là durant leur retour vers les Pays-Bas, sans se douter que le vulgaire tissu en coton revêtait une importance vitale pour une enquête à sensation. Riche de l’ADN de Jérémy Langlois, il contenait en plus la correspondance échangée entre le commentateur et Caroline Sime, qui rangeait précieusement ses lettres dans la fameuse boîte à gâteaux à l’effigie du Petit Prince. Tout cela était fort inutile à Jérôme Blanchard, privé par Sophie Lapon de l’honneur de découvrir la véritable identité de l’assassin, alors qu’il avait frôlé la vérité. Il n’était pas passé très loin d’elle, notamment, quand la mère de la victime toulousaine avait essayé de se souvenir du prénom inscrit sur la pochette aperçue dans le bureau de sa fille. Elle avait rappelé Blanchard une fois le vrai coupable connu, pour lui dire que le prénom que sa mémoire avait avalé sans arriver à le recracher, jusque-là, était bien Jérémy. Ce rendez-vous manqué avec la gloire éreintait sa satisfaction de savoir le coupable démasqué, un sentiment qu’il était condamné à ne partager avec personne, car nul ne pouvait le comprendre. La seule manière de bichonner son orgueil blessé était désormais de capturer le fugitif. L’abandon de sa voiture de location au cœur de la Zone d’Activité Commerciale de Noyon, une cité de l’Oise, suggérait sa présence dans le secteur, à moins d’une évaporation magique. En outre, l’examen de ses relevés téléphoniques montrait, au cours des mois précédents, des voyages relativement fréquents à Compiègne, à un peu plus de trente kilomètres de là : la coïncidence était trop belle pour en ignorer les charmes. A chaque fois, pendant plusieurs heures, il activait une antenne-relai implantée dans le secteur du square Hector Berlioz, en proie depuis deux heures à une invasion d’uniformes. Rue par rue, les autorités visitaient méthodiquement chaque maison, interrogeaient les occupants, traquaient l’infime, poursuivaient l’invisible. 
 
    « Il est là, je le sens, il est fait, marmonna Blanchard à plusieurs collègues. Il ne peut pas en être autrement. » 
 
    Il relut pour la cinquième fois un extrait de correspondance, quart d’heure philosophique très bon marché offert par Jérémy Langlois à Caroline Sime, son avant-dernière victime. « Le bonheur n’est pas seulement matériel, un concours pour posséder le maximum de biens ou de gratifications, avait écrit l’homme de télévision. Les plus luxueux hôtels décorent mon quotidien. Mais l’endroit où je me sens le mieux est une  maison dans laquelle je n’ai pas vécu mais qui me rappelle tout, un lieu qui ne ressemble à rien et dont je suis le seul à voir l’attrait, un refuge pour mon âme parfois perdue. Elle étouffe sous le poids du passé, alors que, moi, je respire. Il me suffit de caresser ses ailes pour me sentir plus léger et entrer dans un monde éthéré. » Ce verbiage exaspérait Blanchard, mais il lui livrait des indices dont le décryptage ne lui paraissait pas réclamer la collaboration des experts militaires les plus avertis. Persuadé que la cachette de Langlois était décrite dans la correspondance, il avait diffusé la consigne de se concentrer sur les bicoques les plus moisies, mais pas les plus minuscules, car les ailes lui faisaient songer à des dépendances. La contradiction lui semblait déroutante, mais il imaginait une demeure autrefois luxueuse et aujourd’hui décadente, dans ce quartier aussi banal que monsieur-tout-le-monde. 
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Langlois ne parlait plus, le tueur mutique avait coupé la parole au gentleman charmeur. Sophie tenta une ultime relance, désespérée. 
 
    « Vous ne quitterez pas le pays, tout le monde vous cherche et vous êtes trop célèbre. Dès que vous mettrez un pied dehors, vous serez arrêté. 
 
    - Je peux encore m’échapper sans problème, une fois que j’aurai réglé celui que vous représentez. Votre compagnie m’est très agréable. Hélas, je dois vous laisser. » 
 
    Avant de partir, il brisa à coups de marteau plusieurs tuyaux de canalisation, d’où jaillirent des gerbes d’eau, puissantes, croisées, continues. Elles se jetèrent sur le sol avec avidité, se répandirent sans gêne sur les pieds de Sophie, convaincue de la rapide montée des flots. 
 
    « Ne m’en veuillez pas de prendre autant de précautions. Je tiens à m’assurer de ne pas vous revoir, même si, je me répète, votre compagnie m’est fort agréable, Sophie. Peut-être même, dans une autre vie, nous serions-nous trouvés, entre gens brillants… Adieu. » 
 
    Il remonta les marches sans délaisser sa prisonnière du regard et quitta la pièce souterraine, en fermant la porte comme on cloue un cercueil. Sophie scruta la cave éclairée par une lueur pâlichonne, fouilla sa part d’ombre, mais aucune autre issue n’apparaissait. Hurler ne servirait à rien, sauf à encrasser sa lucidité. Elle repensa à Cindy Cents, à l’épisode dramatique picoré dans sa biographie, quand elle fut oubliée par son père alcoolique dans ce même lieu, par une nuit d’orage et d’inondation proche de l’emporter dans son tumulte. La petite fille s’était accrochée à un miracle, mais la policière avait des difficultés à convoquer les détails du sauvetage, le souvenir de sa lecture s’enfonçait dans le marécage de sa mémoire. « Je vais mourir ici, se désola-t-elle. Je vais connaitre le destin auquel Cindy a échappé quand elle était jeune. » Le niveau de l’eau atteignait désormais ses genoux, mais tout son corps était déjà assailli par le froid. Ses idées s’engourdissaient, elles aussi. Sophie fournit un effort de réflexion intense et le passé émergea enfin : Cindy avait observé au plafond une sorte de lueur céleste qui devait désigner une trappe. Mais Sophie ne décelait rien, pas un seul fil de lumière. L’urgence s’accentuait, car sa taille faisait connaissance avec l’humidité environnante, à présent. Une hypothèse toqua à la porte de son esprit : et si Cindy s’était retrouvée dans un noir absolu, lors de cette nuit habillée de terreur ? L’interrupteur se situait à l’extérieur de la cave, son père avait très bien pu alourdir sa punition et exagérer ses peurs en la privant d’éclairage. Pour en acquérir la certitude, elle saisit plusieurs bouts de ferraille qui flottaient à proximité et les balança vers le plafond : le troisième brisa l’ampoule et l’éteignit dans un sinistre grésillement. Les ténèbres accoururent aussitôt. Elle regretta dans un premier temps son initiative mais, après une ou deux minutes, ses yeux finirent par discerner une espèce de rectangle, à peine luisant, impossible à distinguer sans le triomphe de l’obscurité. L’eau, qu’elle ne voyait plus, grimpa à hauteur de sa poitrine, puis lécha son cou frissonnant. Elle devrait bientôt nager, résister à la fatigue jusqu’à être portée tout en haut et espérer pouvoir soulever l’ouverture, ce passage entre la mort et la vie découpé au-dessus d’elle. Quand son menton fut chatouillé lui aussi, il fut l’heure pour la policière de flotter à son tour, comme tous les objets indéterminés qui venaient à sa rencontre. L’exercice n’était pas aisé, elle mit du temps à trouver le bon rythme, à comprendre qu’il lui fallait circuler au lieu de se figer au plus près de l’accès, dans un surplace épuisant. En remuant, hélas, son pied droit heurta un outil tranchant et elle sentit son talon se déchirer, son sang fuir sans retenue. La douleur l’irradia jusqu’au sommet du crâne, lui vola avec cruauté quelques larmes. Malgré tout, elle persista, s’agrippa à son filin d’espoir. La voûte ne se situait plus qu’à quelques centimètres, elle allait vite pouvoir l’effleurer, puis l’atteindre. Mais, quand elle put enfin pousser sur la trappe en mobilisant l’énergie résiduelle contenue dans son corps, elle ne parvint pas à la soulever d’un millimètre et l’impuissance lacéra son âme. Elle tenta alors de crier, sauf qu’une gorgée d’eau avalée par surprise engloutit sa plainte. 
 
      
 
    7. 
 
      
 
    La circulation avait de plus en plus la fluidité d’une mayonnaise trop épaisse. Avant de pénétrer ou quitter la zone délimitée par les autorités, les conducteurs devaient agréer sans sourciller l’examen de leurs papiers et véhicule. Les automobilistes taisaient avec difficulté leur impatience et leurs récriminations, sauf les joyeux occupants d’une voiture immatriculée dans les Alpes-Maritimes, qui rythmaient leur attente avec des chants. Jérôme Blanchard scruta ces quatre supporters vêtus du maillot de leur équipe, détailla leur visage coloré en rouge et noir et maquillé par la bonne humeur. 
 
    « Il y a encore un match dans le coin, ce soir ?, interrogea-t-il. Ils viennent de Nice. 
 
    - Oui, Amiens évolue à nouveau à domicile, capitaine. Ce devrait être bien plus calme que la semaine dernière… Vous vous intéressez au foot ? 
 
    - Un peu. Mais pas assez pour me déguiser comme ça. En plus, comme il fait un peu chaud, ça doit fondre sur leur visage. »  
 
    Il s’approcha et constata que, chez, trois des quatre excités, le fard coulait sous l’effet de l’astre de chaleur. 
 
    « Vous allez au stade de la Licorne, leur demanda-t-il ? 
 
    - Oui. 
 
    - Vous venez d’où, précisément ? 
 
    - Des environs de Nice, répondit l’un d’eux. On habite Carros. Mais… 
 
    - Vous pensez qu’on arrivera au stade à l’heure, coupa celui qui avait le grimage intact ? Le match est dans seulement une heure. 
 
    - Bon… Je vais ordonner qu’on vous laisse passer. 
 
    - Merci beaucoup, merci beaucoup !, s’écrièrent-il de conserve. On a parcouru tant de kilomètres ! » 
 
    L’Espace s’évada de sa file et donna une raison supplémentaire aux mécontents de maugréer. Blanchard les ignora et se concentra à nouveau sur les messages des gendarmes et militaires occupés à passer le quartier au filtre de leurs investigations. Rien, jusque-là, ne récompensait leur battue urbaine : tout le monde connaissait l’ancien ami public numéro un, mais personne n’avait aperçu ses bouclettes ailleurs que devant un écran de télé ou d’ordinateur. Le périmètre inexploré se décharnait, hélas, en même temps que les chances de trouver Langlois se dégonflaient. Cependant, un appel malmena enfin la monotonie de messages sans intérêt. 
 
    « Capitaine, je suis près d’un square, devant une vieille bicoque. Une voisine me dit que cette maison est vide depuis des années et les volets tout le temps fermés. Sauf qu’une femme est arrivée ce matin et les a rouverts. Puis un homme aurait quitté les lieux il y a quelques minutes pour monter à bord d’une voiture. Elle est assez âgée, elle nous donne de lui un signalement assez vague qui pourrait faire songer à n’importe quel type. 
 
    - Quel genre de véhicule ? 
 
    - Imposant et rempli de gens bruyants. Mais elle n’a vraiment pas fait attention à la marque. 
 
    - On a connu plus précis. Vous avez sonné ? 
 
    - Personne ne répond. 
 
    - J’arrive tout de suite. Il ne faut rien négliger. Il a peut-être réussi à pénétrer là-dedans pour se cacher ces derniers jours. » 
 
    Blanchard rejoignit rapidement la baraque à la mine dépressive. Même l’ange perché au-dessus de la poignée de la porte avait une tête de fatigué de vivre. Un ange… Il n’eut pas besoin de ressortir la lettre pour faire rappliquer dans son esprit une des phrases clés : « Il me suffit de caresser ses ailes pour me sentir plus léger et entrer dans un monde éthéré. » L’évidence claironna dans sa tête. « Défoncez la porte, ordonna-t-il ! Elle ne devrait pas offrir trop de résistance. » Le bois céda, en effet, avec une faiblesse de couard. Le gradé se précipita en premier dans la cuisine et ne vit qu’eux, posés sur la table, presque par défi, provocation : deux pots de fard gras, un rouge et un noir. Blanchard les attrapa et les expédia contre un mur avec une rage alimentée par le plus vif des désespoirs. « Non ! Non ! Il nous a eus comme des enfants ! Il s’est mêlé à des supporters, qu’il a contactés par je ne sais quel biais ! Celui qui avait le maquillage intact venait juste de retrouver les trois autres, il ne venait pas du Sud-Est ! Qu’on cherche tout de suite un Renault Espace blanc, avec quatre types aux couleurs de Nice ! Il ne doit pas y en avoir tant que ça ! Je veux des barrages partout autour du stade, même si ça doit être un bordel infini ! Et qu’on renforce ceux dans la région, aussi ! Pas question qu’il se foute de nous plus longtemps ! »  Il lança une alerte générale et se hâta de quitter cette cachette trop tardivement démasquée. 
 
    « On repart ! 
 
    - Et la femme qui a été aperçue avant son départ, demanda le jeune policier présent avec lui ? 
 
    - J’allais l’oublier. C’est bizarre, comme histoire. On va inspecter le reste de la maison. » 
 
    Blanchard emprunta le couloir, d’où un bruit curieux lui parvint, une sorte de tumulte, l’indiscrétion typique de flots qui s’écoulent. Il songea à une énorme fuite d’eau et inspecta toutes les pièces, mais aucune d’entre elles n’offrait les stigmates de pareille avarie. Sa perplexité se dilata lorsqu’il perçut des cris étouffés et des coups sourds, comme s’ils provenaient de sous le plancher. Il marchait sur un vieux parquet délaissé depuis un moment par la cire et qui faisait ami-ami avec la poussière. Il chassa un peu de saleté par réflexe avec ses souliers et découvrit une trappe très inattendue, qu’il ouvrit, pour voir jaillir une Sophie Lapon à bout de souffle et des litres d’eau en furie !  
 
    « Vous ici ?, murmura-t-elle en déglutissant un filet d’eau. 
 
    - Je pourrais vous retourner l’interrogation ! 
 
    - Langlois est parti ? » 
 
    Son téléphone sonna et son visage, illuminé façon Tour Eiffel, présagea de la réponse.  
 
    « On vient de l’arrêter à bord de la voiture de supporters où il avait pris place grâce à un message passé sur un forum, selon les explication des autres passagers ! Il avait sans doute un autre téléphone. Je vous expliquerai. Il n’a pas du tout résisté. » 
 
    Elle n’eut même pas envie de se réjouir, car, malgré l’épuisement, le stress et la panique, une dernière question rebondissait sans fin dans son esprit exsangue : qui était le meurtrier de Cindy Cents ? 
 
      
 
    8. 
 
      
 
    Le silence de la nuit avait la solennité de l’éternité qui emplit les tombes. Sophie escalada la grille d’entrée du Cimetière d’Auteuil et retomba en silence, avec l’obligation, comme la première fois, d’étouffer sa présence. Elle devait éviter tout bruit pour ne pas alerter le garde, bannir toute lumière susceptible d’être remarquée par les occupants des immeubles environnants, guetteurs de pierre érigés autour du carré sépulcral. Elle remonta l’avenue principale à tâtons, emprunta la premier chemin à droite puis, très vite, bifurqua vers la gauche et dépassa quatre tombes, comptées en les effleurant. Le nappage de roses lui indiqua que la cinquième était la bonne et elle s’y arrêta. Il ne restait plus qu’à attendre « Cindy Lover », le fan bizarre à qui elle avait envoyé un message dès son retour de Compiègne, pour solliciter une autre rencontre nocturne. A minuit, elle entendit un bruissement et devina un mouvement, près d’elle : l’inconnu drapé dans la nuit noire aimait l’exactitude. 
 
    « Alors, t’as encore ramené ton petit cul ? T’aime bien l’endroit ? 
 
    - A tel point que je pense organiser une fête, faudra juste penser à prévenir les voisins du dessous. 
 
    - Très drôle ! Qu’est-ce que tu veux, encore ? 
 
    - Je pense que tu ne m’as pas tout dit, l’autre fois, sur ce type que tu as vu sortir avec un sweat à capuche. 
 
    - Tu veux savoir quoi, de plus ? Son nom est sorti partout, non ? Jérémy Langlois, tout le monde ne parle que de lui depuis trois jours, tueur en série et assassin de notre Cindy. 
 
    - Il était bien là ce soir-là, il a couché avec elle mais ne l’a pas tuée. 
 
    - Qui est-ce alors ? » 
 
    Sophie inspira une grande bouffée d’air frais et expira la réponse. 
 
    « C’est toi. » 
 
    Son souffle se figea, son cœur s’emballa. 
 
    « Ou plutôt, c’est vous, Elisabeth, puisque nous nous vouvoyons quand vous apparaissez sous votre véritable identité. » 
 
    La voix nasillarde et masculine disparut derrière les intonations familières de l’ancienne attachée de presse de Cindy Cents. 
 
    «Bien joué, capitaine ! 
 
    - Vous m’avez jonglée, pourtant, lors de notre premier rendez-vous ici. Je ne me suis pas rendue compte que vous aviez des dons d’imitation si développés. 
 
    - Avant de vous rejoindre, je me suis demandée si vous m’aviez démasquée. Alors, je ne suis pas venue seule. » 
 
    Le canon d’un pistolet s’enfonça dans le dos de Sophie, lui meurtrit la colonne vertébrale. 
 
    « Rien de plus absurde que de mourir dans un cimetière, non ? En quelques secondes, j’aurai escaladé le petit mur qui fait angle, comme la fois d’avant. 
 
    - J’espère que vous me ferez l’honneur d’éclaircir mes ultimes zones d’ombre, avant, alors. 
 
    - Je suis sûre que vous avez deviné pas mal de choses, si vous êtes là. 
 
    - Que vous étiez folle amoureuse de Cindy, notamment. 
 
    - Touché. Je le suis encore, même si je l’ai tuée. 
 
    - Par jalousie. 
 
    - Et colère, oui. Je ne supportais pas Jim. Non seulement il me l’avait prise, mais en plus il ne la rendait pas heureuse. J’aime à 90% les femmes et à 10% les hommes, voyez-vous. Chez Cindy, c’était la proportion inverse. Mais, à mesure que sa relation avec Jim devenait difficile, nous nous sommes rapprochées de façon de plus en plus intime. Nous avons fini par coucher deux fois ensemble. J’avais très bon espoir de la garder entièrement pour moi une fois qu’elle aurait quitté Jim. Et puis, est venu ce soir qui a tout changé. Je vous ai dit, ou plutôt mon faux personnage vous a raconté que, déguisé en SDF, il avait aperçu un homme vêtu d’un sweat à capuche devant leur hôtel particulier, le soir de sa mort. 
 
    - Ça manquait de crédibilité. J’ai donc vérifié auprès de plusieurs riverains : il n’y a jamais eu de sans-abri installé en face de chez eux. 
 
    - Une façon de vous mettre sur la piste de Langlois, dont je ne connaissais pas l’identité, il y a dix ans. Ce jour-là, comme je vous l’ai déjà précisé, nous devions nous voir avec Cindy, alors que Jim fêtait son anniversaire. Puis elle avait annulé au dernier moment, soi-disant pour passer la soirée seule, chose qu’elle ne faisait jamais avec moi. Alors, comme je possédais une clé, j’ai décidé de m’y rendre, sans prévenir. Je me posais des questions. En arrivant, j’ai vu, de loin, cet individu non reconnaissable sortir de chez eux et partir très vite. Je suis entrée dans la maison comme une furie. 
 
    - Elle vous a expliqué que c’était son amant et qu’elle allait quitter Jim pour lui. 
 
    - Oui. Elle a refusé de m’avouer son nom. Elle m’a juste précisé  avoir écrit une chanson, une déclaration d’amour qui était en même temps une annonce de rupture pour Jim. Je ne l’ai pas supporté. Je me suis jetée sur elle et je l’ai étranglée sur leur lit. Quand j’ai repris mes esprits, j’ai dû échafauder un plan. J’ai harcelé Jim avec le portable de Cindy pour qu’il rapplique en état de rage. Je l’ai attendu et l’ai frappé à la tête, de toutes mes forces avec un cendrier. Puis je l’ai imbibé de whisky. J’en ai aussi versé dans le salon, pour laisser croire qu’il avait picolé en arrivant. Ensuite, j’ai mis le feu avec une de ces cigarettes dans cette pièce-là, en espérant que les pompiers arriveraient assez vite pour sauver Jim. Je ne voulais pas le voir mourir dans un incendie, je souhaitais qu’on l’accuse. Et il est carrément passé aux aveux pour un meurtre qu’il n’avait pas commis ! » 
 
    A quelques heures d’intervalle, Sophie revivait la même scène : chiper à son interlocuteur une confession détaillée, étirer le temps, repousser le crépuscule de la conversation. 
 
    « Mais l’affaire a été relancée dix ans plus tard…  
 
    - Oui. Pierre-Yves Rubin, que je connaissais très bien en tant qu’ancien employé de la maison de disques, est venu me voir, alors qu’il avait été licencié quelques années plus tôt. Il m’a raconté qu’avec un de ses amis, Raphaël Costello, fan lui aussi de Cindy, ils avaient découvert le fameux album mystère dans un ours en peluche acheté aux enchères. Ils voulaient le vendre à Partitions pour en tirer un peu d’argent. Je l’ai écouté, d’abord. Plus que tout, je voulais entendre la fameuse chanson. C’était ‘‘ Je mangerai ton cœur ’’, dédiée à un certain Jerry. Ça ne me disait rien. Alors, j’ai eu la même démarche que vous : j’ai regardé dans son planning de l’époque et je suis tombée sur le rendez-vous demandé par ces deux étudiants en journalisme, Jason Pec et Jérémy Langlois. Jérémy, Jerry… La ressemblance phonétique m’intriguait et je n’avais pas oublié cette sensation qu’il s’était passé quelque chose entre eux, lors de l’interview. Je leur ai conseillé d’aller voir Langlois et de le faire chanter, car sa femme était très riche. En voyant sa photo, Costello s’est souvenu l’avoir croisé à de nombreuses reprises au Royal Montceau, à l’époque où Cindy y rencontrait les journalistes. Mais je n’ai plus jamais eu de nouvelles, d’aucun des deux. 
 
    - Langlois a tué Costello et Rubin a été victime de son souteneur. Les deux sont morts la même nuit, vous ne risquiez pas de les revoir… 
 
    - Je me suis interrogée pendant des mois sur la conduite à tenir. Quand vous êtes venue me poser des questions sur Cindy et sa disparition, j’y ai vu une bénédiction. J’ai voulu vous diriger vers Langlois, mais habilement. Lorsque vous m’avez demandé de chercher à qui pouvait correspondre le prénom en cinq lettres, je ne vous ai parlé que de Jason. Et c’est ensuite que je vous ai glissé sans y toucher que Langlois était aussi présent, le jour où je vous ai demandé de venir vous promener avec moi. L’anecdote sur le briquet vous a vraiment interpelée. Vous auriez vu votre tête ! Je savais que vous n’alliez pas le lâcher. 
 
    - Sauf qu’il m’a confessé tous ses meurtres avant de mourir et m’affirmé qu’il n’était pas l’auteur de celui de Cindy. 
 
    - Dommage, finalement. Car trouver le véritable coupable va vous coûter la vie. » 
 
    Elisabeth London vissa le pistolet dans sa nuque. 
 
    « Vous n’allez pas me supprimer ici, il y a trop d’habitations autour, vous ne pourrez pas vous échapper. 
 
    - Vous ne le saurez jamais, si je me suis enfuie ou pas. 
 
    - Avant, j’ai besoin de savoir. Vous avez aussi éliminé Jay, son guitariste. Pour quelle raison ? 
 
    - Il était la seule personne à savoir que j’avais eu des relations sexuelles avec Cindy. Elle lui confiait absolument tout. Je ne tenais pas à être suspectée. Votre curiosité est satisfaite ? 
 
    - Une dernière chose. Le personnage que vous avez créé, Cindy Lover, affirmait sur les forums qu’il lui été arrivé de s’introduire dans la loge de Cindy. Pourquoi répandiez-vous ce genre de choses ? 
 
    - Je les rapportais ensuite à Cindy, pour l’effrayer. Plus elle avait peur, plus elle avait besoin que je la protège et que je l’aime, donc. Une ou deux fois, j’ai même mis le désordre dans sa loge, pour faire croire que quelqu’un avait dérangé les lieux en son absence. Cindy Lover, c’était un croquemitaine, pour l’angoisser. 
 
    - Croquemitaine… Quand j’aurai des enfants, je leur parlerai de vous, ça remplacera le père fouettard. 
 
    - C’est beau de faire de l’humour avant de rendre l’âme. Adieu, capitaine. 
 
    - Vous serez morte avant d’appuyer sur la gâchette. 
 
    - Que dites-vous ? 
 
    - Le cimetière est truffé de flics, qui se sont installés dès la tombée de la nuit. Depuis tout à l’heure, votre tête est la cible d’un fusil à infra-rouge. Et je porte un micro qui a répercuté en direct toute notre conversation. Laissez tomber votre arme. 
 
    - Je ne vous crois pas ! 
 
    - Vous verrez bien ! » 
 
    Deux détonations simultanées profanèrent le silence, deux éclairs concomitants éblouirent la nuit.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Epilogue 
 
      
 
    Fresnes, le 15 avril 2018 
 
      
 
    La prison était enfin derrière lui, d’un point de vue géographique, d’abord. Jim avança sans se retourner vers ces bâtiments qui retiendraient prisonniers, à jamais, un peu plus de dix ans de son existence. Là où il pensait, une fois sorti, retrouver un homme, il découvrit une femme et fut aveuglé par cette beauté soudaine. 
 
    « Capitaine Sophie Lapon, Police Judicaire. 
 
    - Ah ! J’ai entendu parler de vous. J’ai lu toute l’histoire. Jusqu’à ce duel dans le cimetière, votre légère blessure au bras et la mort d’Elisabeth London, touchée en plein cœur. Je ne l’avais jamais aimée, celle-là. Sa disparition ne m’a pas attristé ! En tous cas, je dois vous remercier. Vous m’avez fait gagner quelques mois de liberté. 
 
    - Ça n’aurait tenu qu’à vous de vous épargner toutes ces années en tôle, non, Jim ? 
 
    - La prison était bien plus douce que la mort de Cindy. » 
 
    Il ne rajouta rien et s’introduisit dans la voiture, sans refouler son étonnement. 
 
    « Où me conduisez-vous ? Je pensais que mon pote viendrait me chercher. Il avait toujours dit qu’il serait là le jour où je sortirai. 
 
    - Il vous attend dans son bar près des Champs-Elysées. Il a déjà prévu de vous faire chanter pour ses clients. 
 
    - Chanter… Je me sens si loin de tout ça… Ma chance est passée, après tout ce temps. 
 
    - Pourquoi n’avez-vous rien fait pour vous défendre, à l’époque ? Pourquoi avoir reconnu un crime que vous n’aviez pas commis ?  
 
    - Mais je méritais mon sort ! J’ignorais ce qui s’était passé ce soir-là, qui l’avait assassinée, qui m’avait assommé. Mais j’avais la certitude d’avoir tué Cindy par ma jalousie, mes colères, mes cuites. Si je lui avais apporté ce qu’elle espérait, elle n’aurait pas chuté dans les bras d’un autre. C’est moi qui l’ai poussée vers ce Langlois. C’est moi qui ai avivé la jalousie et armé la colère d’Elisabeth London. J’avais un trésor, je l’ai laissé à d’autres, qui l’ont détruit. Je n’en veux même pas à Cindy d’avoir eu l’idée de cette chanson pour officialiser son nouvel amour et achever le nôtre, car je l’avais mérité. Même si un tel acte aurait été la plus cruelle des punitions. » 
 
    La voix de Cindy, échappée du poste de radio, s’invita tout à coup dans l’habitacle et l’émotion dévala le visage de Jim, de toutes parts. « Quand la poussière de lune/Se pose sur mes yeux clos/Mon esprit grimpe les dunes/Qui mènent vers toi, là-haut. Sur le rebord de l’univers/Sur une branche d’étoile/La nuit te brode un voile/Ton rire perce à travers. Il tinte à mes oreilles/Comme il m’émerveille/Puis hélas me réveille/Aussi seule que la veille. » 
 
    « J’ai été très étonné d’apprendre que le fameux album avait fini par sortir, plus de dix ans après, reprit Jim avec difficulté. 
 
    - On l’a retrouvé chez Elisabeth London. Il fait un carton sur les sites de téléchargement légal. Et son principal fan club sur le Net a multiplié son nombre d’adhérents par cinq. Il s’agit du premier extrait. » 
 
    Ils se turent et continuèrent à écouter sa complainte, belle et triste, bonbon noyauté par l’amertume. « Comme une étoile filante/Tu as traversé ma vie/Comme une étoile brûlante/Tu illumines mes nuits/Avant de venir t’éteindre/Brusquement au petit jour/Sans que je puisse atteindre/Ton cœur plein d’amour. » 
 
    « On dirait qu’elle a été écrite pour moi, sur mesure, dit l’ancien chanteur. Cindy me manque tant. Je n’ai jamais cessé de penser à elle en prison. » Il ferma les yeux, mais ses paupières ne purent empêcher son trouble de filtrer, comme le jour passe au travers de volets insuffisamment clos. Il joignit son murmure à la voix qui glissait sur la rivière des notes : « Je dors sur nos souvenirs/Ces oreillers de tendresse/Je dors dans ton sourire/Qui doucement me caresse. Je rêve dans ton regard/Qui ne me quitte pas/Je rêve et je m’égare/Je me perds dans toi. Toutes tes merveilles/Peuplent mon sommeil/Puis hélas me réveillent/Aussi seule que la veille. » 
 
    Avec ses larmes au coin des yeux, en embuscade, prêtes à couler, Jim évoqua à Sophie une autre chanson : il avait mangé le cœur de Cindy, lequel battait en lui, au chaud, à l’intérieur. 
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